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DERNIÈRE    NUIT. 

JLj  a  belle  et  malheureuse  Schehërazade ,  par  ce 
récit,  avoit  fiui  la  neuf  cent  quatre-vingt-dix- 
neuvième  nuit  depuis  son  mariage  ;  et  le  sultan , 
fidèle  à  sa  prudente  habitude,  etoit  sorti  du  lit 
avant  le  jour ,  pour  se  rendre  au  conseil  avant  ses 
ministres. 

Dès  qu'il  fut  sorti,  Dinarzade  qui,  quoiqu'un 
peu  prompte,  ètoit  la  meilleure  fille  du  monde, 
se  mit  à  dire  à  la  sultane  :  Vous  avez  beau  dire , 
ma  sœur,  il  faut  que  vous  soyez  la  plus  sotte 
béte  de  l'univers,  sauf  le  respect  de  votre  rang, 
de  votre  érudition  et  de  votre  belle  mémoire , 
pour  vous  être  avisée  de  rechercher  en  mariage 
un  animal  d'empereur,  qui,  depuis  deux  ans 
que  vous  lui  contez  des  fables ,   ne  s'est  avise' 
d'autre  chose  que  de  les  écouter;  et  des  fables, 
qui  ne  seroient  rien ,  sans  la  manière  vive  et  lef- 
gère  dont  vous  les  contez  ;  cependant ,  je  vous 
vois  à  la  fin  de  votre  recueil,  et  par  conséquent, 
bientôt  à  la  fin  de  vos  jours.  L'histoire  que  vous 
II.  1 
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venez  de  lui  conter  est  si  misérable,  qu'il  n'a 
fait  qne  bâiller,  et  moi  aussi,  pendant  ce  long 
récit.  Ma  patience  à  vous  tenir  compagnie  de- 
puis si  long-temps ,  est  une  preuve  suffisante  de 
ma  tendresse  ;  mais  je  n'en  puis  plus ,  et  vous 
trouverez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  m'absente 
cette  nuil,  pour  donner  audience  au  prince  de 
Tre])izonde  ;  s'il  s'ennuie  auprès  de  moi,  du 
moins  ne  me  coupcra-l-il  pas  la  tête  pour  avoir 
.passe  la  nuit  sans  lui  faire  un  conte;  je  vous  con- 
seille donc  d'amuser  votre  benêt  de  mari ,  par 
celui  de  la  pyramide  et  du  cheval  d'or,  qui  vaiit 
tous  ceux  que  vous  lui  avez  faits.  Je  ne  manque- 
rai pas  de  me  rendre  ici  le  lendemain ,  et  dès 
que  le  sultan  se  sera  mis  au  lit ,  avant  que  de 
vous  y  mettre ,  jetez-vous  à  deux  genoux  ;  fei- 
gnez quelque  subite  indisposition ,  et  conjurez 
bien  humblement  ce  vilain  bourreau  de  trouver 
bon  que  je  l'entretienne  pour  la  dernière  fois  au 
lieu  de  vous;  dites -lui  bien  que  c'est  pour  la 
dernière  fois ,  puisque  vous  ne  demandez  grâce 
qvi'à  condition  que ,  si  l'histoire  que  je  lui  con- 
terai n'est  plus  extraordinaire  que  toutes  celles 
que  vous  lui  avez  faites ,  il  n'aura  qu'à  vous  é- 
trangler  dès  le  lendemain  ;  mais  aussi  qu'il  vous 
donnera  la  \ie,  en  cas  qu'il  m'interrompe  avant 
la  lin  de  mon  récit;  je  crois  qu'il  ne  refusera  pas 
ces  conditions;   car  vous  savez  qu'il  est  telle- 
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ment  atlentif ,  quelques  pauvrete's  qu'on  lui  di- 
se, qu'il  ne  vous  a  jamais  interrompue  dans  au- 
cun de  vos  contes. 

Ces  conventions  auroient  alarme  tout  autre  ; 
mais  la  merveilleuse  Scliéhe'razade,  à  qui  l'eiude 
de  la  philosophie  avoit  appris  à  ne  point  crain- 
dre la  mort,  y  consentit. 

Elle  amusa  donc  son  seigneur  pendant  la  der- 
nière des  mille  luiits,  par  le  conte  du  cheval 
d'or  et  de  la  pyramide  ;  et,  dès  que  Iq^  suivante 
fut  venue,  que  le  sultan  se  fut  mis  au  lit,  et 
qu'elle  eut  obtenu  que  sa  sœur  parleroit  pour 
elle  aux  conditions  que  nous  venons  de  dire, 
la  prudente  Dinarzade  les  fit  signer  au  prince , 
et  commença  son  récit  de  cette  manière. 

Très -illustre,  très -religieux  et  très-clèment 
empereur  qui ,  n'écoutant  que  les  lois  de  la  jus- 
tice et  la  bonté  de  votre  naturel,  étranglez  tou-» 
tes  vos  femmes  en  haine  de  la  première ,  et  qui , 
noblement  irrite  de  ce  que  tant  de  nègres  et  de 
muletiers  ètoient  au  service  de  cette  impératri- 
ce d'heureuse  mémoire,  sacrifiez  tant  de  beau- 
tés innocentes  à  la  mémoire  d'une  beauté  cou- 
pable, que  diriez-vous,  seigneur,  vous  qui  pas- 
sez pour  le  plus  secret  de  tous  les  princes,  et 
dont  les  ministres  sont  les  plus  impénétrables 
de  tous  les  ministres,  que  diriez-vous  de  votre 
esclave ,  si  c}le  vous  informoit  de  ce  qui  s'est  au- 
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jourd'hui  passe  dans  votre  conseil?  Tarare!  dit 
le  siillan.  C'est  justement  cela,  poursuivit  Di- 
narzade ,  et  vous  l'allez  voir  par  ce  récit  :  ecou- 
lez-moi  bien ,  et  sur-tout  souvenez-vous  de  vo- 
tre promesse. 

A   deux  mille   quatre  cent   cinquante -trois 
lieues  d'ici ,  est  un  certain  pays  qui  s'appelle  Ca- 
chemire, beau   par   excellence.   Dans   ce  pays 
regnoit  un  calife; ce  calife  avoit  une  fille ,  et  cet- 
te fille  un  visage;  mais  on  souhaita  plus  d'une 
fois  qu'elle  n'en  eût  jamais  eu  ;sa  beauté  fut  sup- 
portable jusqu'à  quinze  ans;  mais  à  cet  âge  on 
ne  ponvoit  plus  y  durer  ;  c'etoit  la  plus  belle 
bouche  du  monde;  son  nez  c'ioit  un  chef-d'œu- 
vre ;  les  lys  de  Cachemire,  mille  fois  plus  blancs 
que  les  nôtres,  paroissoient  sales  auprès  de  son 
teint ,  et  la  rose  nouvelle  paroissoit  impertinen- 
te ,  lorsqu'elle  paroissoit  auprès  de  l'incarnat  de 
ses  joues. 

Son  front  ètoit  unique  en  son  espèce  à  l'é- 
gard de  la  forme  et  de  l'éclat;  sa  blancheur  etoit 
relevée  par  une  pointe  que  formoient  des  che- 
veux plus  noirs  et  plus  brillans  que  du  jais  ,  ce 
qui  hii  avoit  fait  donner  le  nom  de  Luisante  ;  le 
tour  de  son  visage  sembloit  fait  pour  l'assembla- 
ge de  tant  de  merveilles  ;  mais  ses  yeux  gâtoient 
tout. 
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Personne  n'avoit  pu  les  regarder  assez  long- 
temps pour  en  démêler  la  couleur  ;  car,  dès  qu'on 
renconlroil  ses  regards ,  on  croyoil  élre  frappe 
d'un  éclair. 

A  l'âge  de  huit  ans ,  le  calife ,  son  père ,  avoit 
coutume  de  la  faire  venir,  pour  se  mirer  dans 
son  ouvrage  ,  et  pour  faire  dire  mille  pauvretés  à 
ses  courtisans  sur  ces  jeunes  attraits;  car,  dès 
lors ,  on  éteignoit  les  bougies  au  milieu  de  la  nuit , 
et  il  ne  falloit  point  d'autre  lumière  que  celle  de 
ses  petits  yeux  ;  mais  tout  cela  n'étoit,  comme  on 
dit ,  que  jeux  tl'enfans.  Ce  fut  quand  ces  yeux 
eurent  pris  toute  leur  force  qu'il  n'y  eut  plus 
de  raillerie  auprès  d'elle. 

La  florissante  jeunesse  de  la  cour  y  périssoit, 
et  l'on  porloit  chaque  jour  en  terre  deux  ou  trois 
de  ces  petits  m  aï  u  es  qui  s'imaginent  qu'il  n'y  a 
qu'à  lorgner  quand  on  trouve  de  beaux  yeux; 
ainsi ^  quand  c'étoient  des  hommes  qui  la  regar- 
doient ,  le  feu  passoit  subitement  des  yeux  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  et,  en  moins  de  vingt- qua- 
tre heures  ,  on  mouroit  ,  prononçant  tendre- 
ment son  nom,  et  remerciant  humblement  ses 
beaux  yeux  de  l'honneur  qu'on  avoit  de  mourir 
de  leurs  coups. 

A  l'égard  du  ])eau  sexe ,  il  en  alloit  autrement. 
Celles  qui  ne  rencontroient  ses  regards  que  de 
loin  5  en  étoient  quittes  pour  un  éblouissement 
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qui  dnroil  toute  la  vie  ,  mais  celles  qui  servoient 
auprès  de  sa  personne,  paj^oient  cet  honneur  un 
peu  plus  cher  j  sa  dame  d'atour  ,  quatre  filles 
d'honneur  et  leur  vieille  gouvernante ,  en  ëtoient 
tout  à  fait  aveugles. 

Les  grands  du  royaume,  qui  voyoient  étein- 
dre l'espoir  de  leurs  familles  par  le  feu  que  cet  e- 
clat  fatal  allumoit ,  supplièrent  le  calife  de  vou- 
loir remédier  à  un  desordre  qui  privoit  leurs  fils 
du  jour,  et  leurs  filles  de  la  lumière. 

Le  calife  fit  assembler  son  conseil  pour  voir 
ce  qu  il  y  avoit  à  faire  j  son  sènëchal  y  pre'sidoit , 
et  ce  sènëchal  ëtoit  le  plus  sot  homme  qui  eût 
jamais  préside.  Le  calife  n'avoit  eu  garde  de 
manquer  de  faire  son  premier  ministre  d'une 
tète  comme  celle-là. 

Dès  que  l'affaire  fut  proposée,  le  conseil  fut 
partage  sur  les  expëdiens. 

Les  uns  furent  d'avis  de  metue  Luisante  dans 
un  couvent,  soutenant  qu'il  n'y  auroit  pas  grand 
mai  quand  trois  ou  quatre  douzaines  de  vieilles 
religieuses  avec  leur  abbesse,  perdroient  la  vue 
pour  le  bien  de  l'ëtat  ;  d'autres  dirent  qu'il  fal- 
loit  ,  par  lettre  de  cachet,  lui  fermer  les  yeux 
jusqu'à  nouvel  ordre  5  quelques  uns  proposèrent 
de  les  lui  faire  crever  si  adroitement  qu'elle  n'en 
sentiroit  aucun  mal ,  et  s'offrirent  d'en  donner  le 
secret. 
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Le  calife,  qui  airnoit  tendrement  sa  fille  ,  ne 
goûta  aucun  de  ces  conseils  j  son  seneclial  s^ea 
aperçut  ;  il  y  avoit  une  heure  que  le  bon  hom- 
me pleuroit  j  et,  commençant  sa  harangue  avant 
que  d'essuyer  ses  yeux  :  Je  pleurois  ,  sire,  dit-il, 
la  mort  de  mon  fils  le  comte,  gentilhomme  d'e- 
pe'e  ,  à  qui  elle  n'a  de  rien  servi  contre  les  regards 
de  la  princesse  ;  on  le  mil  hier  en  terre  :  n'en 
parlons  plus  5  il  est  aujourd'Iiui  question  du 
service  de  votre  majesté,  il  faut  oublier  que 
je  suis  père  pour  me  souvenir  que  je  suis  séné- 
chal. 

Ma  douleur  ne  m'a  pas  empêché  d'écouter  les 
conseils  qu'on  vient  de  vous  donner,  et,  n'eu 
déplaise  à  la  compagnie,  je  les  trouve  tous  im- 
pertinens.  Voici  le  mien  : 

J'ai  depuis^  quelque  temps  un  écuyer  chez 
moi  5  je  ne  sais  ni  d'où  il  vient,  ni  ce  qu'il  est; 
mais  je  sais  bien  que ,  depuis  qu'il  est  avec  moi , 
je  ne  me  mêle  plus  des  aifaires  de  la  maison  ;  c'est 
un  démon  qui  sait  tout,  et,  quoiqiie  j'aie  l'hon- 
neur d'être  .votre  sénéchal,  je  ne  suis  qu'une  bê- 
le auprès  de  lui;  ma  femme  me  le  dit  tous  les 
jours. 

Or,  si  votre  majesté  trouvoit  bon  de  le  con^ 
sulter  sur  une  aifaire  aussi  difficile  que  celle-ci, 
je  me  persuade  qu'elle  en  auroit  contentement. 
Volontiers,  mon  sénéchal ,  dit  le  calife ,  d'autant 
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que  je  serois  bien  aise  de  voir  un  homme  qui  eût 
plus  d'esprit  que  vous. 

On  l'envoya  chercher  ;  mais  il  refusa  de  venir 
qu'on  n'eût  renferme  la  princesse  et  ses  beaux 
yeux.  Eh  bien  ,  sire  !  dit  le  sene'chal,  que  vous 
avois-je  dit?  Oh  !  oh  !  dit  le  calife ,  il  en  sait  beau- 
coup ;  qu'on  le  fasse  venir,  il  ne  verra  point  ma 
fille.  11  ne  fut  pas  loug-lemps  à  venir;  il  n'e'toit 
ni  bien  ni  mal  fait  5  cependant  il  avoit  quelque 
chose  d'agrëable  dans  l'air ,  et  d'assez  fin  dans  la 
physionomie. 

Parlez-lui  hardiment ,  sire ,  dit  le  scne'chal ,  il 
entend  toutes  sortes  d«  langues.  Le  calife ,  qui  ne 
savoit  que  la  sienne ,  et  même  assez  vulgairement , 
après  avoir  quelque  temps  rêvé  pour  trouver  un 
tour  spirituel  :  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  comment  vous 
appelez-vous?  Tarare  !  répondit- il.  Tarare  !  ditle 
calife.  Tarare  !  dirent  tous  les  conseillers.  Tara- 
re !  dit  le  chancelier.  Je  vous  demande ,  dit  le 
calife  5  comment  vous  vous  appelez.  Je  le  sais 
bien ,  sire,  répliqua-t-il.  Eh  bien  ,  dit  le  calife? 
Tarare  ,  dit  l'autre  ,  en  faisant  la  révérence...  Et 
pourquoi  vous  appelez-vous  Tarare?..  Parce  que 
ce  n'est  pas  mon  nom.  Et  comment  cela,  dit  le 
calife  ?  C'est  que  j'ai  quitté  mon  nom  pour  pren- 
dre celui-là  ,  dit-il  ;  ainsi,  je  m'appelle  Tarare, 
quoique  ce  ne  soit  pas  mon  nom.  Il  n'y  a  rien 
de  si  clair,  dit  le  calife,  et  cependant  j'aurois  été 
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plus  d'un  mois  à  le  trouver.  Eh  bien  !  Tarare , 
que  ferons-nous  à  ma  fille?  Ce  qu'il  vous  plaira  , 
re'pondit-il. 

Mais  encore ,  poursuivit  le  calife  ?  Tout  ce 
qu'il  vous  plaira ,  disoil  toujours  Tarare. 

Bref  5  dit  le  calife ,  mon  sénéchal  m'a  dit  qu'il 
falloit  vous  consulter  sur  le  malheur  qu'elle  a  de 
tuer  ou  de  rendre  aveugles  tous  ceux  qui  la  re- 
gardent. Sire ,  dit  Tarare  , 

La  faute  en  est  aux  dieux  qui  la  firent  si  belle. 
Et  non  pas  a  ses  yeux. 

Mais ,  si  c'est  un  malheur  que  d'avoir  de  beaux 
yeux,  voici,  selon  mon  petit  jugement,  ce  qu'il 
faudroit  faire  pour  y  remédier.  La  magicienne 
Serène  sait  tous  les  secrets  de  la  nature  ;  envoyez- 
lui  quelque  bagatelle  d'un  million  ou  deux ,  et ,  si 
elle  ne  vous  enseigne  un  remède  pour  les  yeux 
de  la  princesse  ,  vous  pouvez  compter  qu'il  n'y 
en  a  point.  En  attendant,  je  serois  d'avis  qu'on 
imaginât  quelque  coiffure  d'un  beau  verd  pour 
y  enfermer  les  cheveux  de  Luisante  ;  car,  je  me 
trompe  fort ,  si  Içur  éclat ,  joint  à  celui  de  ses 
yeux ,  n'est  en  partie  cause  que  ses.  regards  sont 
si  dangereux  j  et  pour  lever  tous  les  obstacles,  ce 
sera  moi,  si  votre  majesté  le  trouve  bon,  qui 
consulterai  la  magicienne  de  votre  part,  puisque 
je  sais  sa  demeure. 
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Le  calife  le  Irouva  fort  bon  ;  il  fut  charge  (Vnne 
bourse  de  diamans  brillans,  el  d'un  demi-boisseau 
de  grosses  perles  pour  Serène ,  el  Se  mit  en  che- 
min ,  maigre  les  regrets  de  madame  la  se'ne'chale. 

Son  voyage  fut  d'un  mois  ,  pendant  lequel  les 
yeux  de  Luisante  firent  plus  de  mal  que  jamais  j 
elle  ne  s'ëioit  pas  accommodée  de  la  coiffure 
verte  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  n'eût  un  peu  amorti 
l'éclat  de  ses  yeux;  mais,  en  même  temps,  son 
teint  en  avoit  pris  mie  légère  teinture  ,qui'la  mit 
dans  une  telle  colère,  qu'elle  la  jeta  au  nez  de  sa 
dame  d'atour,  après  Favoir  arrachée;  et  ses  yeux 
en  etoient  devenus  plus  médians  que  jamais. 

Le  calife  faisoit  faire  et  processions  et  prières 
publiques,  pour  qu'il  plût  au  ciel  de  regarder  en 
pilie  son  pauvre  peuple  ,  ou  d'empêcher  que 
sa  fille  ne  le  regardât,  quand  Tarare  revint;  et 
voici  ce  qu'il  dit  au  calife  ,  séant  en  son  conseil: 

Sire,  la  magicienne  Serène  vous  fait  ses  com- 
plimens;  mais  elle  vous  remercie  de  votre  pré- 
sent, dont  elle  ne  veut  point;  elle  dit  qu'elle 
a  le  secret  de  rendre  les  yeux  de  la  princesse 
aussi  traitables  que  ceux  de  votre  majesté,  sans 
leur  rien  ôler  de  leur  éclat ,  pourvu  que  vous 
lui  fournissiez  quatre  choses.  Quatre,  dit  le  ca- 
life! quatre  cents  si  elle  veut,  et....  Doucement, 
s'il  vous  plaît,  sire,  dit  Tarare.  La  première  de 
ces  choses  est  le  portrait  de  Luisante;  la  secon- 


CONTE.  11 

de,  Fleur  d'Epine;  l'autre,  le  Chapeau  lunii- 
neux;  et  la  dernière,  la  juaient  Sonnante.  Que 
diable  est-ce  que  tout  cela ,  dit  le  calife?  Je  vais 
vous  l'apprendre,  sire. 

Serène  a  une  sœur  qui  s'appelle  Dentue  , 
presqu'aussi  savante  qu'elle;  mais,  comme  son 
art  ne  lui  sert  qu'à  nuire ,  elle  n'est  que  sorciè- 
re; au  lieu  que  l'autre  est  une  honnête  magi- 
cienne ;  or  ,  la  sorcière  enleva  la  fille  de  Serène, 
quand  elle  n'étoit  qu'un  enfant;  mais  a  présent 
qu'elle  est  grande ,  elle  la  tourmente  nuit  et  jour 
pour  lui  faire  épouser  un  petit  monstre  de  fils 
qu'elle  a.  C'est  cette  fille  qui  s'appelle  Fleur  d'E- 
pine, et  qui  est  au  pouvoir  de  la  sorcière;  elle 
a  de  plus  un  cliapeau  si  charge  de  diamans ,  et 
ces  diamans  sont  si  brillans ,  qu'ils  jettent  autant 
de  rayons  que  le  soleil.  Outre  tout  cela,  elle  a 
une  jument  qui,  à  chaque  crin  a  une  sonnette 
d'or,  dont  le  son  est  si  harmonieux,  qu'on  en- 
tend une  musique  ravissante  ,  dès  qu'elle  remue. 

Yoilà ,  sire ,  les  quatre  choses  que  vous  de- 
mande Serène,  vous  avertissant  que  quiconque 
se  meltroit  en  devoir  de  les  enlever  à  Dentue , 
il  seroit  comme  impossible  qu'il  ne  tombât  en- 
tre ses  mains ,  et  que  toutes  les  puissances  de  la 
terre  ne  le  sauveroicnt  pas  s'il  y  etoit  une  fois. 

Le  calife  et  son  conseil  se  mirent  à  pleurer, 
voyant,  parla  dureté  de  ces  conditions,  qu'il  n'y 
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a  voit  point  de  reaiède  à  leurs  maux.  Tarare  en 
fut  allendri ,  els^adressantau  calife  :  Sire ,  dit-il, 
je  connois  un  honmie  qui  seroit  capable  de  four- 
nir la  première  demande,  s'il  Tentreprenoit. 

Quoi  !  dit  le  calife,  peindre  ma  fille  !  et  qui 
est  le  fou  qui  oseroit  entreprendre  une  chose 
impossible  ? 

Tarare ,  .repondit  l'autre.  Tarare  !  dit  le  cali- 
fe. Tarare  !  dit  le  sënechal  avec  tout  le  conseil  ; 
et  Tarare  !  enfin  s'oicrièrent  tous  les  galopins  qui 
jouoicnt  dans  la  cour  du  palais. 

Sire,  dit  le  senccbal,  s'il  l'entreprend  ,  il  en 
viendra  à  bout; et ,  quand  cela  seroit,  dit  le  cali- 
fe ,  qni  entreprendra  le  reste  ?  Moi ,  dit  le  témé- 
raire Tarare  ;  mais  à  condition  que ,  lorsqu'on 
rue  nommera  par  hasard,  on  me  laissera  en  re- 
pos, sans  se  renvoyer  mon  nom  les  uns  aux  au- 
tres, comme  autant  d'échos,  et  que,  quand  la 
princesse  sera  dans  l'e'lat  que  vous  la  souhaitez, 
il  lui  sera  permis  de  choisir  tel  époux  qu'il  lui 
plaira. 

Le  calife  lui  en  donna  sa  parole,  et  le  se'nc- 
chal  qui  aimoit  à  travailler,  lui  en  expédia  des 
lettres  patentes. 

Ou  e'toit  en  peine  de  la  manière  dont  il  s'y 
prendroii  pour  peindre  un  visage  qu'on  ne  pou- 
voit  regarder  sans  en  mourir  j  on  en  fut  bientôt 
eclairci. 
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C'etoil  un  homme  qui  avoit  beaiiconp  voj^a- 
gë ,  et  qui  trouva  dans  les  curieuses  remarques 
qu'il  avoit  faites  sur  chaque  pays,  que  dans  celui 
des  e'clipses  les  gens  du  pays  ne  faisoieni  que 
teindre  un  morceau  de  verre  de  quelque  couleur 
sombre ,  pour  regarder  impunément  le  soleil. 

Il  se  fit  sur  cette  idée  des  lunettes  d'un  verre 
fort  obscur,  et  les  ayant  essayées  contre  le  soleil 
en  plein  midi,  il  se  rendit  chez  Luisante  a\ec  ce 
qu'il  falloit  pour  la  peindre. 

Cette  tëme'ritë  la  surprit,  et,  pour  l'en  punir, 
elle  ouvrit  tant  qu'elle  put  ses  beaux  yeux  ;  mais 
ce  fut  en  vain  ^  car  après  avoir  examine  toutes 
les  merveilles  de  sa  beauté'  à  l'abri  de  ses  lunet- 
tes, il  se  mit  à  la  peindre. 

Personne ,  dans  cet  art,  ne  le  surpassoit ,  quoi- 
qu'il n'en  fît  pas  profession.  Son  goût  ëtoit-de  la 
dernière  délicatesse  pour  tout  5  mais  personne 
ne  se  connoissoit  si  bien  en  beauté;  cependant, 
celle  de  Luisante  ne  fit  point  dans  son  cœur  le 
progrès  qu'il  avoit  cru.  Sa  taille  ëtoit  moins  par- 
faite que  son  visage;  cela  le  garantit  quelque 
temps  ;  mais  il  fallut  céder  à  la  fin.  Ce  fut  alors 
qu'il  mit  en  usage  tout  l'agrément  de  son  esprit 
pour  lui  plaire;  elle  ne  fut  pas  insensible  aux 
louanges  qu'il  donnoit  à  sa  beauté,  tandis  que, 
sous  prétexte  de  l'ëgayer  pendant  une  occupa- 
tion où  la  vivacité'  s'assoupit  d'ordinaire ,  il  lui 
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faisoit  des  récits  si  agréables  de  ses  voyages  , 
qu'elle  Fauroit  écoute  toute  sa  vie.  Le  peu  de 
brillant  de  sa  figure  n'empêcha  pas  celui  de  son 
esprit  de  faire  le  même  effet  que  s'il  eût  ete  le 
mieux  fait  de  tous  les  hommes. 

Elle  l'aima  donc  ,  et  fut  fàchëe  que  son  por- 
trait fut  sitôt  fini  ',  mais  elle  le  fut  bien  plus ,  quand 
il  fallut  partir  pour  une  aventure  aussi  périlleuse 
que  celle  qu'il  entreprenoit. 

Elle  lui  dit  en  partant,  qu'il  alloit  travailler 
pour  lui-même,  en  s'exposant  pour  elle,  puis- 
que ,  s'il  reussissoit ,  il  lui  seroit  libre  de  se  choi- 
sir un  époux  -,  et ,  s'il  ne  reussissoit  pas ,  qu'elle 
n'en  choisiroit  jamais. 

En  ce  lemps-là  ,  dès  qu'une  beaule'  se  sentoit 
de  la  tendresse,  elle  se  hâtoit  de  le  dire,  et  les 
princesses  en  eloient  tout  aussi  pressées  que  les 
autres.  Tarare  se  jeta  dix  ou  douze  fois  à  ses 
pieds,  pour  lui  marquer  vin  transport  qu'il  ne 
senloit  pas;  il  s'étonna  de  trou\er  son  cœur  si 
peu  rempli  de  son  bonheur  -,  car  il  sentoit  bien 
qu'il  n'aimoit  pas  tant  qu'il  le  disoit. 

Le  portrait  de  Luisante  fut  l'admiration  de 
toute  la  cour;  il  ëtoitisi  vivement  peint,  qu'on 
avoit  peine  à  soutenir  ses  regards ,  quoique  ce 
ne  fut  qu'en  peinture.  Tarare  découvrit  au  calife 
Je  secret  dont  il  s'etoit  servi  pour  peindre  sa  fil- 
le, et  lui  laissa  ses  lunettes  pour  la  voir  de  temps 
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en  temps,  lui  rcconimaïKlant  que  ce  fut  rare- 
ment, de  peur  d'accidcns  j  mais  le  calife  ne  pro- 
fita pas  de  cet  avis,  et  s'en  trouva  mal. 

Ou  lui  oQ'rit,  pour  faciliicr  son  entreprise,  de 
l'argent  et  même  des  troupes  ;  mais  il  refusa  l'un 
et  l'autre,  se  recommanda  seulement  à  la  fortu- 
ne, et  se  mit  en  chemin  sans  autre  secours  que 
celui  de  son  courage  et  de  son  industrie. 

Tant  qu'il  fut  sur  les  terres  de  Cachemire ,  ce 
nefureiitque  plaisirs-:  les  fleurs  naissoienl  sous 
ses  pas;  les  pèches  et  les  figues  lui  tomboient 
dans  la  bouche  dès  qu'il  levoit  la  tête  ;  les  me- 
lons les  plus  rares  s'offroient  à  lui  de  tous  côte's  ; 
un  printemps  continuel  rendoit  l'air  doux  et  le 
ciel  serein.  Avoit-il  besoin  de  repos  :  un  vaste 
oranger  lui  presentoit ,  le  long  d'un  coulant  ruis- 
seau ,  son  ombre  fraîche  et  délicieuse,  tandis 
que  les  oiseaux  l'endormoient  par  les  airs  du 
inonde  les  plus  tendres;  car  il  n'y  avoit  pas  un 
rossignol  dans  tout  le  royaume  qui  ne  sût  la  mu- 
sique, ni  une  fauvette  qui  ne  chantât  à  livre  ou- 
vert. Mais,  dès  qu'il  eut  passe  les  montagnes  qui 
enferment  de  tous  côtes  ce, charmant  pays,  il  ne 
trouva  que  des  déserts  ,  ou  des  bois  pleins  de 
bêtes  si  sauvages ,  que  les  tigres  et  les  léopards 
ne  sont  que  des  moutons  auprès  d'elles. 

Il  falloit  cependant  traverser  ces  forêts  pour 
arriver  à  la  demeure  de  Dentue. 
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On  eût  dit  que  ces  maudites  bêles  savoient 
son  dessein  j  car ,  au  lieu  de  prendre  la  peine  de 
venir  à  lui ,  elles  ne  firent  que  s'étendre  a  droite 
et  à  gauche  :  trois  hydres,  dix  rhinocéros  et 
quelques  demi -douzaines  de  griffons  se  mirent 
sur  son  passage. 

Il  savoit  assez  bien  la  guerre  :  ainsi ,  après  a- 
voir  examiné  leur  contenance ,  il  jugea  de  leur 
dessein;  et,  comme  la  partie  n'ctoit  pas  égale, 
il  eut  recours  au  stratagème. 

Il  attendit  que  la  nuit  fût  venue ,  faisant  bon 
guet  autour  de  son  camp  ;  et ,  environ  vers  la  se- 
conde veille ,  ayant  fait  un  fagot  des  branches  les 
plus  sèches  qu'il  put  trouver ,  il  y  mit  le  feu  avec 
un  fusil ,  le  mit  au  bout  d'une  longue  perche,  et 
marcha  droit  aux  ennemis.  Il  sentoit  bien  qu'il 
n'aimoit  pas  assez  pour  oser  invoquer  la  belle 
Luisante  ;  ainsi ,  sans  se  recommander  à  sa  divi- 
nité, le  fier  Tarare  donna  tête  baissée  dans  une 
des  plus  rudes  aventures  qu'on  pût  tenter. 

Il  n'y  a  point  de  bêtes  sauvages  qui  soient  à 
l'épreuve  du  feu  :  dès  que  celles-ci  virent  la 
lueur  du  fagot  ardent,  elles  commencèrent  à  s'é- 
branler j  il  s'en  aperçut,  poussa  de  grands  cris, 
et,  les  ayant  écartées,  il  se  trouva  hors  du  bois 
à  la  pointe  du  jour. 

Il  n'osa  se  reposer  près  d'un  lieu  si  dangereux, 
quoiqu'il  en  eût  grand  besoin.  Le  soleil  se  le- 
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voit,  et  ses  premiers  rayons  lui  firent  découvrir 
quelque  cliose  de  brillant  au  milieu  d'un  petit 
sentier;  il  suivit  ce  sentier  5  mais,  après  avoir 
long-temps  marché  ponr  arriver  à  ce  qu'il  voyoit, 
cela  lui  parut  toujours  à  la  même  distance;  il  fat 
contraint  de  s'asseoir  de  chagrin  et  de  lassitude  ; 
et,  dès  qu'il  fut  sur  l'herbe,  ce  qu'il  avoit  vu 
s'éleva  dans  l'air,  et  le  plus  bel  oiseau  du  monde 
se  vint  poser  sur  un  buisson ,  à  quatre  pas  de 
lui.  Les  plumes  de  ses  ailes  étoient  or  et  azur, 
le  reste  couleur  de  feu  et  blanc,  son  bec  et  ses 
ongles  étoient  d'or;  il  avoit  la  ligure  d'un  perro- 
quet, hors  qu'il  paroissoit  un  peu  plus  gros. 

Tarare,  qui  le  considéroit  attentivement,  fut 
cliarmé  de  sa  beauté  :  quelque  chose  de  plus  que 
la  curiosité  le  pressoit  d'en  approcher;  mais  il 
eut  peur  qu'il  ne  s'envolât. 

Le  perroquet  n'y  songeoit  pas  ;  car ,  après  a- 
voir  quelque  temps  cherché  dans  le  buisson  ,  il 
en  tira  un  petit  sac  qu'il  mit  à  terre;  et,  l'ayant 
délié  fort  adroitement,  il  en  sortit  une  pincée 
ou  deux  de  sel,  qu'il  se  mit  à  becqueter,  après 
Savoir  éparpillé  de  ses  pieds. 

Perroquet,  mon  cœur,  dit  Ta  rare,  n'en  man- 
gez pas,  cela  vous  fera  mal.  Le  perroquet  lit  un 
éclat  de  rire  ,  en  le  regardant  pourtant  fort 
sérieusement.  Mon  Dieu  !  poursuivit  l'autre  , 
que  voilà  un  aimable  perroquet!  c'est  un  plié- 

.    II.  Î2 
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nix Tarare!  dit  le  perroquet,  et  il  s'envola. 

Tarare  l'ayant  perdu  de  vue ,  ramassa  le  sac 
de  sel  5  et  se  mil  en  chemin  le  long  du  sentier  où 
il  etoit;  il  espéra  que  l'oiseau  reviendroit  à  lui, 
puisqu'il  emportoit  sa  nourriture.  Je  ne  com- 
prends pas ,  disoit-il,  ce  qui  peut  l'avoir  efFarou- 
cliej  mais  d'où  vientque,  jusqu'aux  oiseaux,  tout 
répète  Tarare  ,  dès  qu'on  l'entend  prononcer  ? 
celui-ci  l'a  pourtant  dit  de  lui-même  j  mais  pour- 
quoi me  suis-je  avise  de  prendre  ce  nom  en 
quittant  le  mien?  Est-ce  pour  l'aventure  des  pies? 
Mais  personne  ne  m'en  croira ,  quand  je  la  con- 
terois  toute  ma  vie,  et  je  ne  sais  si  je  la  dois 
croire  moi-même  qui  l'ai  vue. 

Il  marcha  la  plus  grande  partie  du  jour  par  des 
lieux  stériles  et  inhabités  ,  s^entretenant  de  mille 
différentes  pensées  ,  auxquelles  Luisante  avoit 
souvent  part  3  mais  elle  n'occupoit  point  son  sou- 
venir par  ces  longues  et  agréables  rêveries  où 
l'on  aime  à  se  perdre,  quand  on  aime  passionné- 
ment ,  dans  ces  beaux  châteaux  en  l'air ,  où  les 
souhaits  sont  incomparablement  mieux  logés  que 
le  bon  sens. 

La  nuit  approchoit  ;  il  n'en  pouvoit  plus  de 
lassitude  et  de  faim ,  lorsque ,  tournant  les  yeux 
de  toutes  parts,  il  aperçut  une  méchante  chau- 
mière au  miUeu  de  quelques  broussailles;  il  y 
trouva  un  bon  petit  vieillard  et  sa  femme  j  du 
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resie  toutes  les  apparences  d'un  triste  repas  et 
d'un  mauvais  gîte  ;  mais,  ayant  bien  autre  chose 
dans  la  tête  que  le  faste  ou  la  bonne  chcre ,  il  ré- 
solut d'y  passer  la  nuit.  11  fut  bien  reçu  5  car  il 
leur  donna  plus  d'argent  qu'il  n'en  eut  fallu  pour 
acheter  toute  la  maison.  Le  fils  du  logis  arriva 
Inenlôt  après;  jeune  gentilhomme  aussi  délabre' 
qu'on  en  pût  voir. 

Il  ramenoit  deux  misérables  chèvres ,  qui  se 
mêlèrent  à  la  compagnie ,  n'y  ayant  point  d'au- 
tre appartement  pour  elles.  Tarare  prit  de  ces 
pauvres  gens  tout  ce  qu'ils  lui  purent  donner  de 
lumière  pour  l'entreprise  qu'il  me'ditoit.Dès  que 
le  jour  parut,  ayant  change  d'habit  a\ec  le  fils, 
il  se  mit  une  emplâtre  sur  la  moitié  du  visage, 
acheta  les  chèvres,  et,  sans  oublier  son  sac  de 
sel ,  se  mit  en  campagne  ;  il  adressa  ses  pas  vers 
l'endroit  d'où  on  lui  dit  à  peu  près  qu'il  verroit 
le  palais  de  la  sorcière  ;  mais  ses  hôtes  lui  con- 
seillèrent de  n'y  pas  aller ,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
bien  affaire. 

Il  n'eut  pas  marché  long-temps,  qu'il  enten- 
dit une  espèce  d'harmonie,  qui  devenoit  plus 
mélodieuse  à  mesure  qu'il  en  approchoit  ;  il  se 
douta  de  ce  qui  la  causoit  j  et,  chassant  encore 
quelque  temps  ses  chèvres  devant  lui ,  tandis 
qu'il  observoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  aux  en- 
virons ,   il  s'arrêta  dans   un  petit  bocage  ,  au 
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travers   duquel    couloit   un  agréable  ruisseau. 

Le  voisinage  d'un  lieu  dangereux ,  et  l'appro- 
che d'une  aventure  téméraire,  lui  causèrent  quel- 
ques réflexions;  ces  réflexions ,  quelqu'e'motion  5 
mais  ni  crainte  ni  repentir. 

Il  se  disoit  sans  cesse  : 

Ce  n'est  rien  qu'entreprendre ,  a  moins  que  l'on  n'acKève  ; 

Et  quand  je  devrois  succomber, 
Il  est  beau  qu'un  mortel  a  Luisante  s'élève* 

Il  est  beau  même  d'en  tomber- 

Et  un  iboment  après  : 

Si  je  l'entreprends  en  vain, 
Je  ne  saurois  périr  pour  un  plus  beau  dessein. 

Tandis  qu'il  se  fortlfioit  ainsi  par  toutes  les 
magnanimités  d'ope'ra  qui  lui  venoient  en  tête  , 
il  vit  arriver  une  personne  qui  s'empara  de  tou- 
te son  attention.  A  sa  fraîcheur,  on  l'eût  prise 
pour  l'aurore  d'un  jour  d'ète';  à  sa  taille,  pour  la 
mieux  faite  des  déesses  ;  et  à  sa  grâce ,  pour  tou- 
tes les  grâces  assemblées  dans  une  personne. 

Elle  ëtoit  simplement  vêtue;  mais  un  arrange- 
ment naturel,  que  soutenoit  un  air  de  propreté, 
la  paroit  tellement  en  dépit  de  ses  habits,  qu'el- 
le lui  parut  une  princesse  déguisée. 

Il  la  regarda  trois  fois ,  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête  ,  à  mesure  qu'elle  avançoit  vers  le 
ruisseau;  et  trois  fois  il  jura  tout  bas  qu'il  n'avoit 
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jamais  vu  de  pieds  si  bien  tournes ,  ni  tant  d'a- 
greniens  que  dans  la  figure  qu'ils  soulenoient. 

Il  se  détourna ,  faisant  semblant  de  suivre  ses 
chèvres.  Elle  remplit  une  cruche  qu'elle  avoit 
apportée,  s'assit  au  bord  du  ruisseau  ,  joignit  les 
mains ,  et  se  mit  à  regarder  tristement  le  courant 
de  ses  eaux. 

Il  se  rapprocha  dans  le  temps  qu'ayant  pous- 
se quelques  soupirs  ,  elle  se  mit  à  dire  :  Non  , 
jamais  créature  ne  fut  si  malheureuse  :  helas! 
poiu-suivit-elle ,  puisque  je  suis  assurée  que  mes 
malheurs  ne  changeront  que  pour  augmenter, 
comment  puis-je  me  résoudre  à  vivre?  Elle  s'ar- 
rêta quelque  temps  après  cette  réflexion ,  mais  ce 
nefutquepourpleurer-etun  moment  après  :  Heu- 
reux oiseaux,  disoit-elle,  qui  n'avez  à  craindre 
que  les  e'iemens,  les  hommes  et  d'autres  oiseaux 
qui  vous  font  une  guerre  continuelle,  du  moins 
jouissez -vous  de  la  liberté  malgré  toutes  vos  a- 
larmes,  et  vous  n'êtes  pas  condamnes  à  la  vue  é- 
ternelle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  au  monde. 

Elle  repandit  de  nouvelles  larmes  en  ache- 
vant 5  et,  après  s'eli-e  lavé  le  visage  et  les  mains , 
elle  prit  sa  cruche  et  s'en  alla. 

Tarare  l'avoit  attentivement  examinée  sans 
qu'elle  eut  pris  garde  à  lui  ;  il  avoit  trouvé  sa 
personne  toute  charmante 5  et,  à  sonair,  il  irou- 
Mi  qu'elle  avoit  l'esprit  naturel ,  l'humeur  dou- 
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ce ,  le  cœur  sincère  ,  et  cependant  Tâme  assez 
fière.  C'e'ioit  trouver  bien  des  choses  en  un  mo- 
ment ;  cependant  il  ne  s'ëtoit  point  trompe'  5  il 
n'eut  pas  de  peine  à  deviner  qui  elle  étoit. 

Il  passa  la  journée  dans  ce  bocage  comme  il 
lui  plut  j  et  la  nuit  étant  venue  ,  il  y  laissa  ses 
chèvres ,  et  s'avança  dans  la  plaine  pour  y  faire 
quelque  découverte. 

Plus  il  alloit  en  avant ,  moins  il  savoit  où  il  al- 
loitj  il  eût  erre  long- temps  de  cette  manière,  si 
un  éclat  soudain  de  lumière  ne  lui  eût  fait  dé- 
couvrir une  grande  maison  plate ,  à  deux  cents 
pas  de  lui.  Cette  lumière  étant  disparue,  il  ne 
laissa  pas  de  parvenir,  en  tâtonnant,  à  cette  mai- 
son. Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  celle  de  la 
sorcière  5  et,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  se  pré- 
senter à  la  porte ,  il  grimpa  sur  le  toit  le  plus  dou- 
cement qu'il  put. 

Elle  n'etoit  couverte  que  de  paille  ;  et  ayant 
prête  l'oreille  quelque  temps  sans  rien  entendre, 
il  écarta  le  plus  délicatement  qu'il  put,  la  paille  de 
l'endroit  où  il  etoit  j  et,  par  l'ouverture  qu'il  ve- 
noit  de  faire  ,  il  vit  l'horrible  Deniue,  qui,  en 
marmottant  quelques  mots  barbares,  jetoit  des 
herbes  et  des  racines  dans  une  grande  chaudiè- 
re qui  e'toit  sur  le  feu  3  elle  remuoit  tout  cela  en 
rond  avec  une  dent  qui  lui  sortoit  de  la  bouche, 
et  qui  avoit  deux  aunes  de  long.  Après  qu'elle 
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eul  quelque  temps  tourne  toutes  ces  drogues, 
elle  y  jeta  trois  crapauds  et  trois  chauve-souris, 
et  se  mit  à  dire  ; 

Par  mon  chapeau,  par  ma  jument, 
Par  ma  fureur  ^  par  ma  malice, 
Achevons  cet  enchantement  ; 
C'est  pour  déplumer  mon  amant 
Qu'il  faut  que  mon  pouvoir  s'unisse. 

Son  amant,  grands  dieux!  s'e'cria  Tarare  ;  il 
faut  que  ce  soit  quelqu'un  de  ces  monstres  qui 
m'ont  voulu  arrêter  dans  le  bois.  Cependant,  la 
sorcière  metloit  de  temps  en  temps  dans  la  chau- 
dière un  doigt  qui  avoit  un  ongle  presqu'aussi 
long  que  sa  dent  3  c'ètoit  pour  prendre  de  cette 
belle  composition  qu'elle  goûtoit  ,  pour  voir 
comment  alloit  le  sortilège. 

Au  coin  du  feu  elolt  un  petit  monstre,  si  laid 
et  si  bossu,  qu'il  faisoit  encore  plus  peur  que  sa 
mère. 

La  belle,  que  Tarare  avoit  vue  dans  le  petit 
bois,  etoit  à  genoux  devint  ce  monstre;  et,  avec 
ses  bras  de  neige  et  ses  mainj  d'ivoire  ,  elle  la- 
voit  les  pieds  les  plus  crasseux  et  les  plus  infâmes 
que  jamais  on  ait  la\es. 

Tarare  vit  bien  qu'elle  s'en  desesperoit ,  et 
n'eu  étoit  pas  moins  désespère.  Dentue  s'ctant 
aperçue  que  la  pauvre  fille  pîeuroit ,  leva  sa  gran- 
de dent,  et  la  regardant  de  travers  :  Malheureu- 
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se!  dit- elle  5  oses-tu  bien  servir  de  si  mauvaise 
grâce  celui  qui  dans  deux  jours  sera  ion  mari, 
au  lien  de  remercier  le  ciel  d'elre  au  fils  de  Den- 
tue  5  et  de  posséder  un  tel  époux  ? 

Tarare  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  à  ces 
paroles  :  la  sorcière  leva  la  lete  à  ce  bruit  ;  et  lui , 
descendant  au  plus  vile,  de  peur  d'être  surpris, 
regagna  le  petit  bocage  du  mieux  qu'il  put.  Il  y 
passa  le  reste  de  la  nuit  à  songer  à  ce  qu'il  venoit 
de  voir  ,  et  à  méditer  son  entreprise.  Le  matin 
suivant  ramena  la  belle  fille  au  bord  du  ruisseau. 
Elle  y  revint  avec  tous  ses  charmes ,  toute  sa 
douleur ,  et ,  par- dessus  tout  cela  ,  avec  de  vilains 
habits  crasseux  et  du  linge  fort  sale,  qu'elle  se 
mit  à  laver  en  pleurant  de  tout  son  cœur. 

Cette  seconde  vue  au  bord  du  même  ruisseau 
augmenta  la  compassion  qu'il  avoit  eue  pour  elle, 
et  lui  fit  sentir  qu'il  auroit  bientôt  besoin  delà 
sienne.  Elle  etoit  pencliee  vers  le  ruisseau  en  la- 
vant ces  vilaines  bardes;  elle  paroissoit  d'un  de- 
sespoir à  s'y  précipiter,  s'il  y  eût  eu  de  quoi  la 
noyer.  La  posture  où  elle  etoit ,  laissa  voir  à  Ta- 
rare la  gorge  du  monde  la  mieux  formée  ;  il  en 
loua  le  ciel ,  sans  oser  pourtant  se  flatter  qu'elle 
lui  seroit  jamais  de  rien. 

Il  crut  qu'il  etoit  temps  de  se  découvrir  à  elle; 
mais  avant  que  de  lui  plaire,  il  voulut  attirer  son 
attention  ;  et,  tirant  une  IKite  de  sa  poche ,  il  se 
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mit  à  jouer  un  air  assez  touchant.  Il  ne  peignoit 
pas  la  moitié  si  bien  qu'il  jouoit  de  la  flûte,  et 
c'est  tout  dire. 

Elle  tourna  les  yeux  avec  surprise  vers  lui^ 
sa  figure  et  sa  manière  de  jouer  ne  s'accordoient 
pas.  Quand  il  s'aperçut  qu'elle  l'ecoutoit,  il  fit 
semblant  de  suivre  ses  chèvres  qui  s'èloignoient. 
Non  ,  dit-elle,  quand  il  eut  cesse  de  jouer,  l'har- 
monie de  Sonnante  n'est  pas  si  agréable.  Qu'il 
est  heureux ,  poursuivit- elle,  ce  pauvre  qui  pas- 
se sa  vie  à  garder  les  chèvres!  Hèlas!  tout  malo- 
tru qu'il  est ,  je  voudrois  de  bon  cœur  être  ce 
misérable.  Mais,  que  vient-il  faire  si  près  d'un 
lieu  détestable,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  lui  de 
mener  plus  loin  son  chètif  troupeau?  Que  vient- 
il  faire  auprès  de  la  demeure  de  Dentuc?...  Il 
vient  vous  en  délivrer ,  belle  Fleur  d'Epine ,  dit- 
il  ,  en  s'approchani  d'elle  tout  d'un  coup. 

Elle  en  fut  si  surprise,  qu'elle  pensa  s'éva- 
nouir; mais  il  ne  lui  en  donna  pas  le  temps. 
Oui,  dit-il,  je  vous  délivrerai,  ou  j'y  perdrai  la 
vie.  Tlélas!  dit-elle  en  le  regardant  avec  atten- 
tion ,  pauvre  garçon  que  tu  es!  tu  peux  mourir; 
mais  lu  ne  saurois  me  sauver,  puisqu'il  faudroit 
pour  cela  me  dégager  dé  l'esclavage  où  je  suis, 
et  que  cela  est  impossible.  Tu  me  vois  occupée 
du  plus  dégoûtant  emploi  du  monde;  cepen- 
dant, j'y  passerois  de  bon  cœur  ma  vie,  si  je 
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n'avois  à  craindre  quelque  chose  de  plus  ef- 
froyable 5  mais  on  veut  que  j'épouse  le  fils  de 
Deniue. 

Je  sais  tout  cela ,  lui  dit  Tarare ,  et  je  vous  en 
sauverai. 

Elle  regarda  tout  de  nouveau  un  homme  qui 
parloit  avec  tant  de  confiance  ,  et  qui  paroissoit 
tout  savoir.  Il  Wavoit  eu  que  le  plaisir  de  la 
voir ,  et  n'avoit  pas  encore  senti  celui  d'en  être 
regarde  3  il  le  préféra  dans  son  âme  à  tous  ceux 
qu'il  eût  jamais  eus.  Il  ôta  son  emplâtre  pour 
paroître  moins  défigure  j  je  ne  sais  s'il  fit  bien  , 
cependant,  si  elle  ne  fut  pas  fort  touchée  de  son 
visage,  elle  s'accoutumoit  assez  à  sa  manière  de 
parler.  Il  lui  dit  que ,  n'étant  pas  ce  qu'il  lui  pa- 
roissoit, il  avoit  entrepris  de  l'enlever,  elle,  le 
Chapeau  lumineux  et  la  jument  Sonnante  ;  qu'il 
avoit  entrepris  tout  cela  pour  le  service  d'une 
princesse  qui  passoit  pour  la  merveille  du  mon- 
de, et  dont  il  commençoit  à  ne  se  plus  souve- 
nir. Quel  moyen,  disoit-il,  de  s'en  souvenir^ 
quand  on  a  vu  la  charmante  Fleur  d'Epine  !  c'est 
elle  qui  sera  désormais  l'objet  de  toutes  mes  en- 
treprises. 

Elle  ne  parut  point  offensée  de  la  déclaration, 
ni  choquée  du  sacrifice.  Dans  le  peu  qu'ils  eu- 
rent à  rester  ensemble.  Tarare  fut  confirme 
dans  tout  ce  qu'il  avoit  d'abord  juge  de  son  es- 
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prit  et  de  ses  sentimens;  il  la  conjura  de  se  fier 
à  lui  de  tout  ce  qui  regardoit  Fexecution  de  son 
entreprise;  il  ne  lui  demanda  que  de  consentir  4 
ce  que  proposeroit  un  homme  qui  choisiroit 
deux  ou  trois  cent  mille  morts ,  plutôt  que  de 
Toffenser. 

Il  s'informa  d'elle  précisément  où  etoit  l'ëcu- 
rie  de  Sonnante  ;  il  sut  qu'on  ne  se  donnoit  pas 
la  peine  de  la  fermer ,  n'y  ayant  pas  d^apparen- 
ce  qu'on  pût  voler  une  jument  qui  ne  faisoit 
pas  le  moindre  mouvement  sans  qu'on  l'enten- 
dît, et  dont  l'harmonie  devenoit  bien  plus  écla- 
tante, dès  qu'on  la  sortoit  de  l'c'curie.  Il  n'en 
demanda  pas  davantage;  elle  n'osa  rester  plus 
long-temps;  et  lorsqu'ils  se  séparèrent,  elle  le 
regarda  tout  aussi  long-temps  qu'elle  put. 

Dès  qu'il  l'eut  perdue  de  vue  ,  il  se  recom- 
manda sérieusement  à  une  fortune  qui  ne  l'avoit 
pas  encore  abandonne,  à  une  industrie  dont  il 
avoit  plus  besoin  que  jamais,  et  à  toute  la  fer- 
meté de  son  courage.  Il  sentoit  bien  qu'il  c'toit 
inspire  par  quelque  chose  au-dessus  de  l'adresse 
et  du  bon  sens.  Il  s'imagina  que  c^ètoit  sa  nou- 
velle passion  ;  mais  c'ctoit  tout  autre  chose. 
Cependant,  bien  résolu  de  suivre  tous  ces  mou- 
vemens  inconnus  ,  il  commença  par  souffleter 
de  mc'chans  petits  coquins,  qu'il  vit  venir  avec 
de  la  glu,  pour  prendre  les  pauvres  petits  oi- 
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seaux;  il  leur  ôta  cette  glu,  de  peur  qu'ils  ne 
s'en  servissent  en  son  absence  ;  et ,  à  l'entrée  de 
la  nuit,  il  s'achemina  vers  Fecurie  de  Sonnante, 
portant  son  petit  sac  de  sel ,  et  la  glu  qu'il  avoit 
prise  aux  petits  garçons.  Bel  équipage  pour  une 
entreprise  comme  la  sienne  !  belles  armes  pour 
se  garantir  du  pouvoir  redoutable  d^une  sor- 
cière ,  à  laquelle  il  vouloit  ravir  tous  ses  tré- 
sors ! 

Un  bruit  mélodieux  le  conduisit  droit  à  la 
jument  Sonnante  j  il  arriva  comme  elle  venoit 
de  se  coucher.  C'etoit  la  plus  belle ,  la  plus  dou- 
ce et  la  meilleure  béte  du  monde.  Il  la  caressa 
doucement  de  la  main  en  la  saluant  3  elle  en  fut 
si  touchée ,  qu'elle  lui  auroit  donné  sa  vie  ;  car 
elle  etoit  accoutumée  à  ne  voir  que  le  fils  de  la 
sorcière  qui  lui  donnoit  à  manger ,  et  qui  sou- 
vent la  maltraitoit  ;  outre  qu'il  etoit  si  horrible, 
que  bien  souvent  elle  eut  mieux  aime  jeûner  que 
de  le  voir. 

Quand  il  la  vit  dans  celte  disposition ,  il  rem- 
plit toutes  ses  sonnettes  Tune  après  l'autre  avec 
du  fumier,  et  les  couvrit  de  celte  glu  qu'il  avoit 
apportée,  pour  les  empêcher  de  se  déboucher. 
Quand  cela  fut  fait,  la  gentille  Sonnante  se  leva 
delle-méme  pourvoir  s'il  n'y  avoit  plus  rien  au- 
tour d'elle  qui  pût  faire  du  bruit. 

Tarare  réitéra  ses  caresses,  la  sella,  lui  mit  sa 
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iDiide,  cl  la  laissant  à  l'écurie,  s'acliemina  vers  la 
demeure  de  Deulue.  Dès  qu'il  y  fut ,  il  se  posta  sur 
le  toitavecles  mêmes  précautions  que  le  jour  d'au- 
paravant. Il  ne  savoit  pas  pourquoi  ce  sac  de  sel  e- 
toit  entre  ses  mains,  quelque  part  qu'il  pût  aller  j 
mais  il  s'en  aperçut  ])ient6t.  Il  vil  par  la  même  ou- 
verture à  peu  près  les  mêmes  objets,  hors  que  la 
pauvre  Fleur  d'Epine  lui  parut  encore  plus  mal- 
heureuse; car  la  première  fois  elle  ne  faisoit  que 
laver  les  pieds  de  Dentillon  ;  mais  alors  le  petit 
monstre ,  après  lui  avoir  voulu  faire  quelques 
amiiiès  sur  le  pied  du  prochain  mariage,  se  mit 
à  grogner  comme  un  cochon^  de  ce  qu'elle  a- 
voit  la  hardiesse  de  rebuter  ses  familiarités. 

La  sorcière  la  força  de  s'asseoir  au  coin  du 
feu, tandis  que  Dentillon  ,  étendu  auprès  d'elle, 
mit  sa  tête  sur  ses  genoux  et  s'endormit. 

L'infortunée  Fleur  d'Epine  n'osa  témoigner 
l'horreur  qu'elle  en  avoit  ;  mais  elle  ne  put  rete- 
nir des  larmes  qu'il  fallut  encore  cacher  à  la  sor- 
cière. 

Tarare  sentoil  toutes  ses  afflictions.  Dentue , 
toujours  attentive  à  ses  sortilèges ,  en  remuoitla 
composition  avec  sa  grande  dent  jusqu'au  fond 
de  la  chaudière.  Elle  y  jetoit  de  temps  eu  temps 
quelque  nouveau  poison ,  en  répétant  ce  qu'elle 
avoit  dit  la  nuit  précédente.  Tarare  voulut  y 
mettre  quelque  chose  du  sien ,  et  de  l'ouvertu- 
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re  de  la  cbeminee ,  il  y  vida  son  sac  de  sel.  La 
sorcière  ne  s'en  aperçut  que  lorsqu'elle  voulut 
en  goûter  comme  la  première  fois^  elle  en  tres- 
saillit, en  goûta  pour  la  seconde  fois;  et,  trou- 
vant que  le  maléfice  etoit  gâte  par  un  ingrédient 
qui  n'y  convenoit  apparemment  pas,  elle  fit  un 
cri  si  aifreux,  qu'on  eût  dit  que  quinze  mille 
chats-huans  avoient  crie  à  la  fois. 

Elle  ôta  promptement  son  chaudron  de  des- 
sus le  feu,  et  donna  un  soufflet  à  l'innocente 
Fleur  d'Epine  ;  elle  en  pensa  tomber  à  la  renver- 
se ,  en  réveillant  Dentillon ,  qui  lui  en  donna  un 
autre  pour  l'avoir  éveillé. 

Tarare ,  qui  en  étoit  témoin  ,  crut  avoir  reçu 
cinquante  soufflets  et  autant  de  coups  de  poi- 
gnard dans  le  cœur.  Sa  colère  prit  le  dessus  de 
sa  prudence;  il  s'alloit  perdre  pour  la  venger, 
si  Dentue ,  après  avoir  loué  son  fils  d'un  si  noble 
ressentiment,  ne  lui  eût  ordonné  d'aller  cher- 
cher de  l'eau  du  ruisseau.  Va,  mon  mignon, 
disoit-elle  ;  cette  vilaine  béte  prendra  mon  cha- 
peau pour  t'éclairer;  je  l'y  enverrois  bien  toute 
seule,  si  ce  n'est  qu'il  n'a  aucune  vertu,  que 
quand  il  est  sur  la  télé  d'une  fille ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  que  celle  qui  le  porte ,  porte  autre  cho- 
se :  va,  mon  fils,  prends  la  cruche,  ne  crains 
point  les  esprits  ;  ils  n'oseroient  approcher  quand 
le  chapeau  luit;  et  je  te  promets  que  lu  épou- 
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seras  celte  gueuse ,  qui  fait  tant  la  difficile ,  dès 
que  tu  seras  de  retour. 

Oui-dà,  Çy  consens,  dit  Tarare  en  descen- 
dant, pourvu  que  ce  ne  soit  qu'à  son  retour  j  il 
ne  s'avisa  pas  de  dire  cela  tout  liaut.  Dès  qu'il 
fut  à  terre,  il  courut  en  toute  diligence  se  pos- 
ter entre  la  maison  et  le  ruisseau  5  à  peine  y  fut- 
il,  qu'il  vit  tous  les  lieux   d'alentour  éclaires 
comme  en  plein  midi  ;  la  charmante  Fleur  d'E- 
pine fut  le  premier  objet  qui  s'offrit  a  ses  yeux; 
elle  lui  parut  si  brillante,  maigre  l'éclat  de  ce 
chapeau ,  qu'il  sembloit  que  ce  fût  elle  qui  lui 
prêtât  sa  lumière.  Le  petit  monstre  qui  l'accom- 
pagnoit ,  se  traînoit  à  peine  sous  le  poids  d'une 
cruche  vide  ;  le  petit  vilain  ne  se  contentoit  pas 
d'être  bossu  pour  faire  horreur ,  il  etoit  boiteux 
comme  un  chien,  et  si  petit,  qu'il  avoit  vaine- 
ment essaye  de  prendre  sa  belle  maîtresse  sous 
le  bras  :  jamais  il  n'avoit  pu  atteindre  qu'à  la 
hauteur  de  sa  poche;  il  s'y  ëioit  attaché ,  se  traî- 
nant après  elle  du  mieux  qu'il  pouvoit;  car  Dieu 
sait  les  enjambées  qu'elle  faisoit  pour  s'en  dé- 
pêtrer; son  cœur  batloit  si  fort  de  crainte  et 
d'espérance ,  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  lorsqu'el- 
le vint  à  l'endroit  où  Tarare  Fattendoit.  Sa  vue 
la  fit  tressaillir  ;  elle  rougit  et  pâlit  un  moment 
après.  Je  ne  sais  s'il  vit  ces  différentes  agitations , 
ni  comme  il  les  expliqua ,  s'il  s'en  aperçut  ;  mais, 
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aprc  S  Savoir  rassurée ,  se  saisissant  de  Dentillon  , 
il  lui  envelo[)pa  toute  la  tête  dans  son  mouchoir  j 
et,  aprèsl'avoir  charge  sous  son  bras ,  comme  on 
enleveroit  un  barbet,  il  donna  la  main  à  Fleur 
d'Épine,  et  s'avança  vers  l'écurie  à  grands  pas. 

Il  y  trouva  Sonnante  dans  le  même  état  qu'il 
l'avoit  laissée.  Il  instruisit  Fleur  d'Epine  de  son 
dessein  en  peu  de  mots;  elle  e'toit  si  éperdue, 
qu'elle  approuva  tout  sans  rien  entendre.  J'ai 
une  frayeur,  disoit-elle;  je  ne  crains  plus  pour 
moi  seule,  et  c'est  avoir  trop  à  craindre;  vous 
avez  déjà  tant  fait,  que  je  devrois  me  rassurer 
sur  ce  que  vous  me  dites;  pour  cela  sauvons- 
nous  en  diligence ,  puisqu'il  n'y  a  que  cela  qui 
nous  puisse  sauver;  mais  que  ferez-vous  de  ce 
petit  monstre?  Je  l'ecorcherois  tout  vif,  dit-il, 
pour  la  peur  que  vous  avez  eue  de  l'épouser,  et 
pour  le  soufflet  qu'il  vous  a  donne,  si  ce  n'est 
que  sa  mère  neseroit  pas  si  affligée  de  celte  dou- 
ce mort,  qu'elle  le  sera  de  celle  que  je  lui  pré- 
pare. 

La  généreuse  Fleur  d'Epine,  qui  ne  pouvoit 
consentir  à  d'autre  cruauté,  qu'à  celle  des  beau- 
lés  sévères  envers  les  tendres  amans ,'  se  prépa- 
roit  à  demander  grâce  pour  le  misérable.  Non , 
lui  dit  Tarare ,  ne  soyez  point  alarmée  ;  tout  le 
mal  que  nous  lui  ferons ,  n'ira  qu'à  être  bien  à 
son  aise,  tandis  que  nous  serons  exposés  à  la  fa- 
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ligue  ;  je  vous  prie  même  de  lui  laisser  quelque 
faveur  pour  se  souvenir  de  nous,  puisqu'il  perd 
Fespërance  de  vous  avoir  pour  femme  ;  permet- 
tez qu'il  porte  votre  coiffure ,  en  attendant  1  hon- 
neur de  vous  revoir. 

Fleur  d'Épine  ne  savoit  ce  que  cela  vouloit 
dire  ;  mais  elle  trouvoit  qu'il  n'etoit  pas  trop  de 
saison  de  plaisanter  dans  une  telle  conjoncture  j 
pourle  petit  Dentillon  ,  des  qu'il  en  fut  coiffe ,  son 
visage  parut  plus  détestable  ;  il  avoit  entendu  la 
menace  de  l'ecorcherie ;  et,  quand  il  vit  qu'elle 
n'aboutissoit  qu'à  porter  la  coiffe  de  sa  maîtresse  , 
il  se  crut  sauve'. 

Mais  Tarare  lui  ayant  lie  les  pieds  et  les  mains , 
et  fourre  assez  de  foin  dans  la  bouche  pour  l'em- 
pêcher de  crier ,  il  couvrit  tout  son  corps  de  foin , 
de  manière  qu'on  ne  lui  voyoit  que  le  derrière 
de  la  tête  assez  proprement  coiffe. 

Cette  cérémonie  achevée ,  après  avoir  caresse' 
Sonnante,  il  monta  dessus,  prit  Fleur  d'Épine  de- 
vant lui,  se  mit  en  campagne,  et  tourna  le  dos 
au  palais  de  la  sorcière. 

Quoique  Sonnante  fut  plus  vile  que  le  vent , 
elle  etoit  plus  douce  qu'un  bateau.  Tarare,  vou- 
lant profiter  de  sa  vitesse ,  lui  mit  la  bride  sur  le 
cou  pendant  une  heure  ;  mais ,  jugeant  qu'il  avoit 
fait  cinquante  lieues ,  il  se  crut  assez  loin  pour 
laisser  un  peu  prendre  haleine  à  la  jument. 
II.  5 
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Il  avoit  raison  d'être  content  :  après  avoir  mis 
a  fin  une  si  terrible  aventure,  en  délivrant  ce 
qu'il  comniençoit  d'aimer ,  il  respiroit  sans 
alarmes,  et  ce  qu'il  aimoit  ëtoit  entre  ses  bras 
sans  pouvoir  s'en  olFenser  5  heureuse  situation 
pour  un  homme  qui,  ayant  tente'  l'entreprise 
pour  la  gloire ,  venoit  de  l'achever  pour  l'amour! 
Il  n'avoit  plus  que  la  crainte  de  ne  pas  plaire  à 
ce  qu'il  aimoit ,  et  c'e'toit  bien  assez  ;  il  etoit  trop 
éclaire'  sur  son  mérite ,  pour  se  flatter  d'aucun 
espoir  sur  l'agrément  de  sa  figure  j  il  ne  savoit 
que  trop  que  sans  le  secours  de  son  esprit  et  de 
son  amour,  il  n'y  avoit  rien  en  lui  de  fort  enga- 
geant. Chaque  vue  de  Fleur  d'Epine  avoit  re- 
doublé sa  passion ,  et  ce  n'étoit  pas  la  diminuer 
que  de  la  tenir  entre  ses  bras ,  quoique  le  plus 
respectueusement  du  monde. 

Belle  Fleur  d'Epine  ,  lui  disoit-il  ,  sentant 
qu'elle  trembloit  encore ,  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre  de  Dentue ,  et  vous  n'avez  sans  doute 
Tien  qui  vous  doive  inquiéter  auprès  d'un  hom- 
me dont  les  sentimens  pour  vous  sont  tels  qu'ils 
doivent  être.  Je  connois  tout  votre  mérite  ;  car 
j'ose  dire  que  personne  ne  s'y  connoît  mieux  5 
mais  je  n'ose  vous  dire  que  je  le  sens  jusqu'au 
fond  du  cœur  ;  il  seroit  pourtant  bien  extraordi- 
naire que  cela  fût  autrement.  Des  raisons  assez 
particulières  m'ont  fait  quitter  mon  pays;  quand 
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j'en  parus ,  je  n'avois  ni  projet  ni  dessein  arrête, 
je  ne  savois  pas  trop  ce  que  j'allois  chercljer  par 
ïe  monde  ;  mais  je  ne  connois  que  trop  à  présent 
que  c'etoit  vous  •  ayez  pour  agréable  que  je  vous 
amuse  pendant  quelques  momens  par  ce  récit. 

Fleur  d'Épine,  ne  sachant  que  repondre  à  tant 
de  choses  qu'on  lui  disoit  à  la  fois ,  se  pencha 
doucement  contre  lui ,  comme  pour  se  reposer  ^ 
il  aimoit  bien  cette  façon  de  repondre  ;  et  _,  sans 
en  attendre  d'autre,  il  continua  de  cette  ma- 
nière : 

Je  suis  fils  d'un  petit  prince  ,  dont  les  états 
sont  des  plus  petits  j  mais  en  recompense  les  su- 
jets y  sont  riches  j  contens  et  fidèles. 

J'avois  un  frère  (Dieu  sait  ce  qu'il  est  devenu). 
Nous  n'avions  pas  plus  de  six  aus,  quand  mon  père 
nous  prit  tous  deux  en  particulier ,  et,  nous  par- 
lant comme  si  nous  avions  eu  de  la  raison  :  Mes 
enfans,  dit-il  5  comme  vous  êtes  jumeaux,  le  droit 
d'aînesse  ne  sauroit  décider  de  la  succession  en- 
tre vous.  Cependant,  comme  mes  états  sont  trop 
petits  pour  être  partages,  je  prétends (]ue  Tun  de 
vous  deux  cède  ses  droits  à  TaiUre;  et,  afin  que 
celui  qui  aura  cède  ne  s'en  repente  pas ,  j  ai  deux 
dons  à  vous  accorder,  dont  le  moindre  pourra 
faire  votre  fortune  ailleurs  ;  et  ces  dons  sont  l'es- 
prit et  la  beauté  ;  mais ,  comme  il  faut  que  ces  a- 
vantages  soient  sépares  ,  que  chacun  choisisse 
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celui  qu'il  aime  le  mieux  :  nous  répondîmes  tous 
deux  à  la  fois;  je  demandai  l'esprit,  et  mon  frè- 
re la  beauté. 

Mon  père  ,  nous  ayant  embrasses ,  nous  dit  que 

chacun  auroit  avec  le  temps  ce  qu'il  avoit  choisi. 

Mon  frère  s'appeloit  Pliènix,  et  moi  Pinçon  ; 

et  si  nous  avions  eu  d'autres  frères ,  je  ne  doute 

pas  qu'on  ne  les  eût  appelés ,  les  uns  Merle,  les 

autres  Sansonnet,  Rossignol  ou  Serin ,  selon  le 

nombre  3  car  une  des  folies  du  bon  petit  prince 

eloit  celle  des  oiseaux j  l'autre,  de  vouloir  que 

ses  enfans  l'appelassent  monseigneur  mon  père  , 

en  parlant  de  lui  :  ce  qu'il  ne  put  jamais  obtenir 

de  moi;  mais  Phénix  lui  en  donnoit  plus  qu'il 

n'en  demandoit.  Cela  fut  peut-être  cause  qu'on 

lui  tint  mieux  parole  qu'à  moi;  car,  à  Tâge  de 

dix -huit  ans,  c'ëtoit  ce  qu'on  avoit  jamais  vu 

de  plus  beau  dans  notre  sexe  ;  mais,  pour  moi^ 

quoiqu'on  me  flattât  sur  les  gentillesses  de  mon 

esprit,  je  regardois  cela  comme  ce  qu'on  dit  de 

tous  les  enfans  du  monde ,  quand  les  pères  et  les 

mères  vont  fatigant  tous  les  gens  de  leurs  bons 

mots ,  et  je  ne  me  sentois  qu'autant  d'esprit  qu'il 

en  falloit  pour  connoître  que  je  n'en  avois  pas 

assez. 

Quoique  nos  inclinations  fussent  différentes , 
jauiaisil  n'y  eut  d'union  égale  à  celle  qui  étoit 
entre  mon  frère  et  moi.  Je  passois  mon  l^emps  it 
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lire  tous  les  livres  que  je  pouvois  aUrnper,  bons 
ou  mauvais.  Je  distinguai  bientôt  les  uns  des  au- 
tres; et,  me  trouvant  réduit  à  un  assez  petit  nom- 
bre ,  je  fus  presque  fâche'  d^une  délicatesse  qui 
retranchoit  beaucoup  de  ma  lecture.  Phénix  ne 
songeoitqu^à  se  parer  pour  éblouir  par  sa  ligure. 
Enfin,  notre  père  mourut,  et  parut  aussi  con- 
tent qu'on  le  peut  être  quand  on  meurt,  de  ce 
qu'il  nous  laissoit  dans  une  union  si  parfaite. 
Dès  qu'il  fut  en  terre  ,  nous  commençâmes, 
pour  la  première  fois,  à  être  de  differens  avis, 
et  à  vouloir  contester  l'un  contre  l'autre 5  mais, 
dans  une  dispute  qui  fut  très -opiniâtre,  il  ne 
s'agissoit  que  de  vouloir  céder  chacun  son  droit. 
Phénix  se  tuoit  de  me  dire  que,  comme  j'etois 
plus  capable  de  gouverner,  je  mèritois  mieux  de 
succéder  ;  que  ,  pour  lui ,  fait  comme  il  éloit. 
Dieu  merci,  en  quelqu'endroit  du  monde  qu'il 
allât,  il  n'avoit  pas  peur  de  manquer.  Ce  fut  en 
vain  que  je  lui  donnai  d'autres  bonnes  raisons 
pour  se  mettre  en  possession  de  notre  petite 
principauté  :  je  ne  le  persuadai  pas  ;  ainsi ,  a- 
près  un  long  débat,  nous  demeurâmes  d'accord 
que  nous  partirions  le  même  jour  pour  chercher 
fortune ,  chacun  de  son  côté ,  h  la  charge  que 
celui  qui  seroit  établi  le  premier  tâcheroit  d'en 
informer  l'autre  ,  afin  qu'il  revînt  se  mettre 
en  possession  de  noire  commun  héritage.  Nous 
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laissâmes  des  ministres  fidèles  pour  gouverner 
en  notre  absence  ;  et  Phénix  s'etant  mis  en  cam- 
pagne avec  tous  les  charmes  du  monde,  je  par- 
tis avec  le  peu  de  bon  sens  c^ui  m'etoit  tombe  en 
partage. 

Nous  prîmes  différentes  routes.  La  première 
aventure  qui  m'arriva  dans  celle  que  j'avois  pri- 
se 5  est  assez  singulière ,  quoique  ce  ne  soit  pas 
de  ces  evënemens  périlleux  ou  eclatans  qui  si- 
gnalent les  héros.  J'avois  parcouru  beaucoup  de 
provinces  sans  rien  trouver  qui  me  donnât  la 
moindre  espérance  de  m'elever  à  quelque  fortu- 
ne considérable.  Je  ne  laissois  pas  de  m'instrui- 
re  partout  où  je  trouvois  quelque  chose  digne 
de  mon  attention  ;  j^-ippris  des  secrets  de  toutes 
les  natures;  je  remarquai  ce  que  chaque  pays  a- 
voit  de  singulier;  mais  rien  de  tout  cela  ne  con- 
teiitoit  ma  curiosité. 

Parvenu  enfin  au  royaume  de  Circassie,  qui 
est  le  pays  des  beautés,  je  m'étonnai  de  Favoir 
presque  traverse  d'un  bouta  l'autre  sans  en  trou- 
ver qui  m'eût  seulement  donne  de  l'admiration. 
J'en  attiibuai  la  cause  au  changement  de  gouver- 
nement qui  etoit  arrive  dans  le  rojaume;  et  je 
crus  que  les  troubles  avoient  pu  disperser  ces 
beautés  que  j'avois  cru  rencontrera  chaque  bout 
de  champ,  de  la  manière  dont  on  m'en  avoit 
parle. 
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Je  raarcllois  un  jour  le  long  d'un  fleuve  qui 
bordoit  une  vaste  pluine^  au-delà  de  ce  fleuve 
s'elevoit  un  bâtiment  qui  me  parut  assez  super- 
be. La  curiosité  de  le  voir  me  prit ,  je  vis  les  de- 
hors d'un  château  qui  me  parut  la  demeure  de 
quelque  souverain.  Le  dedans  m'en  parut  assez 
sombre,  et  les  habitans  tristes j  cependant  j'y 
vis  plus  de  beautés  que  dans  le  reste  de  la  Cir- 
cassie  5  mais  jamais  il  n'y  en  eut  de  plus  sauva- 
ges. Celles  qui  me  voyoient  de  loin  me  fuyoient; 
et  celles  qui  ne  pouvoient  m'éviter,  au  lieu  de 
repondre  aux  honnêtetés  que  je  leurdisoisen  les 
abordant,  ne  tournoient  pas  seulement  la  tète 
de  mon  côte.  Voilà  ,  dis- je  en  moi-même ,  des 
ligures  auxquelles  il  ne  manque  que  la  parole , 
tant  elles  représentent  naturellement  de  très- 
belles  femmes.  Je  traversai  je  ne  sais  combien 
de  galeries  ,  sans  rencontrer  dans  ce  vaste  châ- 
teau que  des  objets  aussi  ennuyans  qu'ils  parois- 
soient  ennuyés,  lorsque  j'entendis  de  grands  celais 
de  rire  dans  un  appartement  sépare  de  ces  gale- 
ries. Je  fus  bien  aise  que  tout  ne  fut  pas  abîme 
dans  la  tristesse  que  ce  lieu  commençoit  à  m'iiis- 
pirer.  J'entrai  dans  cet  appartement;  et  dans  la 
chambre  où  ces  éclats  de  rire  contin noient  en- 
core ,  [e  vis  quatre  pies  assises  autour  d'une  ta- 
ble qui  jouoient  aux  caries  ;  elles  ne  furent  point 
effarouchëes  de  ma  présence  j  au  contraire  j  a- 
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près  m'avoir  fait  quelques  civilités,  elles  conti- 
nuèrent un  jeu  où  je  ne  comprenois  rien ,  moi 
qui  sais  tous  les  jeux  du  monde.  Il  y  avoit  une 
corneille  de  fort  bonne  mine  assise  auprès  d'el- 
les, qui  faisoit  des  noeuds  en  les  voyant  jouer. 

J'avoue  que  je  fus  assez  surpris  d\in  spectacle 
si  nouveau  ^  je  ne  pouvois  comprendre  ce  que 
c'étoit  que  cet  enchantement.  Elles  méloient , 
coipoient  etdonnoient  comme  si  elles  n'avoient 
fait  autre  chose  de  leur  vie.  Au  fort  de  mon  at- 
tention ,  une  de  ces  pies ,  après  avoir  long-temps 
plie  une  de  ses  cartes,  les  jeta  toutes  sur  la  table 
avec  transport ,  et  se  mit  à  crier  Tarare ,  de  tou- 
te sa  force. 

Les  autres  y  repondirent;  la  corneille  même, 
qui  n'eloit  pas  du  jeu,  cria  Tarare;  et,  après  ce- 
la ,  ce  furent  de  nouveaux  éclats  de  rire ,  mais  si 
perçans ,  que  je  n'y  pus  tenir. 

Je  sortis  de  l'appartement  des  pies  du  sombre 
château,  et  trois  jours  après  du  royaume.  Ce  fut 
environ  dans  ce  temps-là  que  le  bruit  de  cette 
beauté  de  Luisante  commençoit  à  se  répandre 
partout;  j'en  appris  des  choses  si  merveilleuses, 
que  je  ne  les  pus  croire  ;  et ,  quelque  danger  qu'on 
me  dît  qu'il  y  avoit  à  la  regarder ,  je  résolus  de 
m'èclaircir  par  moi-même  si  ce  qu'on  en  disoit 
etoit  véritable. 

L'heureux  royaume  de  Cachemire  m'avoit  dès 
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long-temps  inspire  la  curioslle  de  le  voir,  par 
les  récits  qu'on  m'en  avoit  faits.  L'envie  de  quit- 
ter mon  nom  me  vint  tout  à  coup  5  je  ne  sais  si  ce 
fut  par  l'usage  introduit  parmi  les  aventuriers 
qui  se  déguisent  toujours ,  ou  si  le  nom  de  Pin- 
çon ne  me  paroissoit  pas  assez  noble  pour  un 
homme  qui  avoit  envie  de  faire  parler  de  lui  chez 
la  première  beauté  du  monde  ;  mais  enfin  je 
changeiii  mon  nom ,  et  l'aventure  des  pies  m'ë- 
tant  restée  dans  la  tête ,  je  pris  Tarare  pour  mon 
nom.  Tarare  ,  dit  Fleur  d'Épine?  Justement, 
poursuivit-il  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier  à  ce 
nom  ,  c'est  qu'il  semble  qu'où  ne  puisse  l'enten- 
dre, que  l'envie  de  le  repeter ,  comme  vous  ve- 
nez de  faire ,  ne  prenne  tout  aussitôt. 

A  l'entrée  du  royaume  de  Cachemire  ,  par  la 
route  que  j'avois  prise ,  la  savante  Sercne  a  éta- 
bli sa  demeure  enchantée.  Le  dësir  de  connoître 
une  personne  que  des  connoissances  surnatu- 
relles, acquises  par  une  longue  étude,  rendoient 
lapins  illustre  des  mortelles,  m'engageoit  autant 
au  voyage  de  Cachemire  que  tout  ce  qu'on  ra'a- 
voit  dit  de  Luisante  ;  mais  la  difficulté  d'y  parve- 
venir  pensa  me  rebuter  j  de  mille  et  mille  gens 
qui  a  voient  eu  le  même  dessein  que  moi,  un  très- 
petit  nombre  avoit  réussi.  On  savoit  à  peu  près  le 
lieu  de  sa  résidence  ;  mais  c'ctoit  en  vain  qu'on 
le  cherchoit.  Il  c'ioit  impossible  de  le  trouver,  si 
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la  fortune  ,  ou  plutôt  un  aveu  favorable  de  la 
magicienne,  ne  vous  y  guidoit.  Je  fus  assez  heu- 
reux pour  être  admis  à  sa  présence,  et  apparem- 
ment je  n'en  fus  digne  que  par  Fextréme  passion 
que  j'avois  de  rendre  mes  hommages  à  ce  génie 
supérieur  à  tous  les  autres. 

Je  ne  veux  point  vous  ennuyer  par  la  descrip- 
tion particulière  d'un  séjour  dont  les  beautés  se 
peuvent  à  peine  imaginer.  Tout  ce  que  je  vous 
dirai,  c'est  que  cet  endroit  de  Cachemire  est,  à 
l'cgard  du  reste  ^  ce  que  le  délicieux  royaume  de 
Cachemire  est  à  l'ëgard  du  reste  de  la  terre.  Le 
peu  de  temps  qu'il  me  fut  permis  de  rester  au- 
près d'elle  me  valut  assurément  beaucoup  plus 
que  le  don  d'esprit  que  mon  père  croyoit  m'a- 
voir  laisse  en  partage  ;  je  crus  m'apercevoir  que 
mon  admiration  et  mes  respects  m'avoient  attire 
sa  protection  -,  elle  me  la  fît  espérer  en  la  quittant , 
et  je  la  quittai  dans  la  resolution  de  m'en  rendre 
aussi  digne  qu'il  me  seroit  possible. 

Je  ne  voulus  pas  me  faire  voir  en  arrivant  où 
e'toitla  cour. 

Je  connus  bientôt  ce  que  c'etoit  que  le  génie 
du  bon  calife.  Je  fus  informe  du  caractère  de  son 
premier  ministre.  Comme  il  n'avoit  pas  la  capa- 
cité qu'ont  d'ordinaire  ,  ou  que  doivent  avoir 
ceux  qui  gouvernent  sous  leiir  maître ,  il  n'avoit 
pas  aussi  leur  présomption  ,  et  moins  encore 
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leur  rudesse  ;  c'otoit  le  ministre  le  plus  affable 
qui  fut  jamais.  Il  avoit  uue  femme  qui  n'ëtoit  pas 
si  simple ,  mais  qui  etoit  encore  plus  accueillan- 
te. Je  me  mis  à  son  service  en  qualité  d'ecuyer, 
et  je  m^aperçus  bientôt  que  je  ne  de'plaisois  pas 
à  madame  la  senechalc.  Quelle  sorte  de  beauté' 
etoit-ce  ,  dit  Fleur  d'Epine  en  Finterrompanl? 
De  celles  qui  la  font  comme  il  leur  plaît,  repon- 
dit-ilj  etj  continuant  son  discours  :  Comme  le 
sënechal ,  son  ëpoux,  ëtoit  tout  des  plus  gros- 
siers ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  passer  pour  fort 
haljile  dans  son  esprit  j  cela  fit  qu'on  se  ser- 
vit de  moi  pour  chercher  un  remède  aux  maux 
que  faisoient  chaque  jour  les  yeux  de  la  prin- 
cesse. 

Tarare  alors  lui  conta  de  quelle  manière  il  ë- 
tolt  venu  à  bout  de  la  peindre.  Vous  l'avez  donc 
souvent  regardée,  dit  Fleur  d'Epine  ?  Oui,  dit- 
il,  tout  autant  que  j'ai  voulu,  et  sans  aucun  dan- 
ger, comme  je  viens  de  vous  dire.  L'avez- vous 
trouvée  si  merveilleusement  belle  qu'on  vous  a- 
voit  dit ,  poursuivit-elle  ?  Plus  belle  mille  fois , 
répondit -il.  On  n'a  que  faire  de  vous  deman- 
der, ajouta-t-elle,  si  vous  en  êtes  d'abord  deve- 
nu passionnëment  amoureux  5  mais  dites  m'en  la 
vëritë. 

Tarare  ne  lui  cacha  rien  de  ce  qui  s'ëtoit  pas- 
se entre  lui  et  la  princesse,  pas  même  l'assuran- 
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ce  qu'elle  lui  avoit  donnée  de  l'épouser,  en  cas 
qu'il  réussît  dans  son  entreprise. 

Fleur  d'Epine  ne  l'eut  pas  plutôt  appris,  que, 
repoussant  les  mains  dont  il  la  lenoit  embras- 
sée, elle  se  redressa  ,  au  lieu  d'être  penchée  con- 
tre lui  comme  auparavant.  Tarare  crut  entendre 
ce  que  cela  vouloit  dire  ;  et  continuant  son  dis- 
cours sans  faire  semblant  de  rien:  Je  ne  sais, 
dit-il,  quelle  heureuse  influence  a\oit  disposé 
le  premier  penchant  de  la  princesse  en  ma  fa- 
veur; mais  je  sentis  bien  que  je  n'en  étois  pas 
digne  par  les  agremens  de  ma  personne,  et  que 
je  le  meritois  encore  moins  par  les  sentimens  de 
mon  cœur;  car  je  ne  me  suis  que  trop  aperçu 
depuis  que  l'amour  que  je  croyois  avoir  pour 
elle  ,  n'etoit  tout  au  plus  que  de  l'admiration. 
Chaque  instant  qui  m'en  e'ioignoit,  effaçoit  iu- 
sensiblement  son  idée  de  mon  souvenir  ;  et ,  dès 
le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue,  je  ne 
m'en  suis  plus  souvenu  du  tout. 

Il  se  tut  ;  et  la  belle  Fleur  d'Epine ,  au  lieu  de 
parler,  se  laissa  doucement  aller  vers  lui  com- 
me auparavant ,  et  appuya  ses  mains  sur  celles 
qu'il  remit  autour  d'elle  pour  la  soutenir. 

Ilsenétoient-là^lejourcommençoitàparoître, 
et  Tarare  ,  ayant  pris  le  chapeau  kmiineux  pour 
en  soulager  Fleur  d'Épine ,  qui  ne  l'avoit  point 
(juilté  durant  l'obscurité  ,  ils  ne  furent  plus  é- 
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claires  que  du  foible  éclat  de  l'aurore  naissanle; 
sa  fraîcheur  ranimoit  les  fleurs,  et  les  larmes 
précieuses  qu'elle  repandoit,  arrosant  l'herbe 
des  prairies  ,  abaltoient  la  poussière  sur  le« 
grands  chemins. 

Mais  dans  le  temps  que  la  belle  avant-cour- 
ricre  du  jour  ouvroil  les  portes  <le  Forient  aux 
chevaux  du  soleil,  la  jument  Sonnante  se  mit  à 
hennir.  Fleur  d'Epine  en  tressaillit ,  et  trem- 
blant dans  tout  son  corps  :  Ah  !  dit-elle ,  nous 
sommes  perdus  ;  la  sorcière  nous  suit.  Tarare 
regarda  derrière  lui ,  et  vit  la  terrible  Dentue , 
montée  sur  une  licorne  couleur  de  feu ,  qui  me- 
noit  en  lesse  deux  tigres,  dont  le  plus  pelit  ctoit 
plus  haut  que  Sonnante. 

Tarare  tâcha  de  rassurer  Fleur  d'Epine,  en  lui 
disant  que  la  jument  alloit  si  vile  ,  qu'ils  auroient 
bientôt  perdu  de  vue  la  sorcière  et  son  équipa- 
ge j  et,  là-dessus ,  il  voulut  pousser  à  toute  bri- 
de^ mais  Sonnante  demeuroit  tout  court.  Ce 
fut  en  vain  qu'il  lui  appuya  les  talons,  et  qu'il 
rincita  de  toutes  les  manières  5  elle  etoit  immo* 
bile. 

Fleur  d'Epine  s'evanouissoit  entre  ses  bras, 
voyant  la  sorcière  à  cinquante  pas  d'eux;  Tara- 
re avoit  beau  lui  protester  que,  tant  qu'il  auroit 
une  goutte  de  sang  dans  les  veines ,  elle  ne  tom- 
beroit  ni  entre  ses  raains ,  ni,  entre  les  griffes 
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de  ses  tigres  j  tout  cela  n'avoit  garde  de  la  re- 
mettre. 

Dentue  approclioit  toujours ,  et  Tarare,  ne  sa- 
chant plus  à  quel  saint  se  vouer  ,  s'avisa  d'es- 
sayer les  voies  de  la  douceur  3  et  caressant  la 
jument  :  Quoi!  ma  bonne  Sonnante,  lui  dit- il, 
voudrois-tu  livrer  ta  belle  maîtresse  à  cette  vi- 
laine sorcière,  qui  la  poursuit?  N'as -tu  donc 
conmiencë  de  si  bonne  grâce  que  pour  nous 
trahir  à  la  fin  ?  Mais  il  avoit  beau  la  piquer 
par  ces  paroles,  elle  ne  s'en  ébranla  pas;  cl  la 
sorcière  n'ètoit  plus  qu'à  vingt  pas  de  lui,  quand 
Sonnante  remua  trois  fois  l'oreille  gauche  ;  il  y 
mit  \îte  le  doigt,  et  y  ayant  trouve  une  petite 
pierre,  il  la  jeta  par-dessus  son  épaule  gauche; 
dans  un  instant  s'éleva  de  terre  une  muraille  en- 
tre la  sorcière  et  lui.  Cette  muraille  n'avoit  que 
soixante  pieds  de  haut  ;  mais  elle  ctoit  si  lon- 
gue ,  qu'on  n'en  voyoit  ni  le  commencement  ni 
la  fin. 

Fleur  d'Epine  respira.  Tarare  remercia  le 
ciel ,  et  Sonnante  partit  comme  un  éclair. 

Ils  avoient  déjà  perdu  de  vue  la  nouvelle  mu- 
raille, et  Tarare,  croyant  Fleur  d'Épine  en  sû- 
reté, lui  alloit  dire  quelque  chose  de  tendre,  et 
peut-être  de  joli ,  lorsque  Sonnante  s'arrela  tout 
court  au  milieu  de  sa  course.  Tarare  tourna  la 
tête,  et  vit  l'éternelle  Dentue,  qui  les  poursui- 
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voit  tout  (le  nouveau.  Quoi  !  s'ecria-t-il ,  n'y  a- 
l-il  donc  aucune  muraille  qui  soit  à  Tepreuve  de 
sa  licorne,  de  ses  tigres,  de  sa  longue  dent,  et 
de  son  épouvantable  griffe?  Pendant  ces  refle- 
xions, toutes  les  frayeurs  de  Fleur  d'Epine  la 
reprirent.  La  jument,  plus  re'tive  encore  que  la 
première  fois,  sembloit  clouc'e  à  la  terre  5  Tara- 
re ne  perdant  pas  courage ,  se  mit  à  haranguer 
Sonnante  d'une  manière  plus  touchante  qu'il 
n'avoit  fait  auparavant.  Hëlas  !  lui  disoit-il, 
bonne  Sonnante ,  je  vois  bien  que  la  sorcière  a 
jeté  sur  vous  quelque  sort ,  et  que  ,  lorsqu'elle 
vous  peut  voir ,  vous  ne  sauriez  plus  remuer.  Si 
cela  n'e'loit,  ayant  le  cœur  aussi  bien  fait  que 
vous  l'avez,  je  gage  que  vous  aimeriez  mieux 
mourir  que  de  ne  pas  sauver  votre  jeune  maî- 
tresse ,  la  belle  Fleur  d'Epine  ;  mais  ,  comme 
je  vois  par  votre  tristesse  que  vous  n'avez  plus 
de  secours  à  nous  offrir,  je  vous  demande  une 
grâce  ,  qui  est  de  sauver  la  charmante  Fleur 
d'Epine.  Dès  que  j'aurai  mis  pied  à  terre  ,  je 
m'en  vais  au-devant  de  la  sorcière  et  des  tieres; 
peut-être  que  la  fortune  secondera  mon  coura- 
ge. Fuyez  de  toute  votre  force  avec  ma  chère 
Fleur  d'Epine  ,  tandis  que  Dentue  tiendra  les 
yeux  sur  moi;  adieu,  bonne  Sonnante,  sauvez 
Fleur  d'Epine,  ne  l'abandonnez  pas,  je  vous 
conjure;  et ^  si  vous  ne  me  revoyez  plus,  faites-la 
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quelquefois  souvenir  de  Thonime  du  monde  qui 
Faimoit  le  plus  tendrement.  Il  alloil  mettre  pied 
à  terre  en  achevant;  mais  Fleur  d'Epine  lui  ser- 
ra les  mains  pour  le  retenir. 

Pour  la  bonne  Sonnante ,  elle  fut  si  attendrie  , 
qu'elle  se  mit  à  pleurer  comme  une  folle  ;  elle 
sanglottoit  à  fendre  les  rochers  les  plus  dors,  et 
des  larmes  plus  grosses  que  le  pouce  couloient 
de  ses  beaux  yeux  jusqu'à  terre  :  pendant  qu'elle 
menoit  un  deuil  inutile,  la  sorcière  approchoit. 
Ce  fut  alors  qu'elle  remua  six  fois  l'oreille  droite. 

Tarare  n'y  trouva  qu'une  goutte  d'eau  qui 
pendoit  au  bout  de  son  doigt  ;  il  la  jeta  par-des- 
sus son  épaule  droite;  cette  goutte  d'eau  ne  fut 
pas  plutôt  à  terre ,  que  ce  fut  un  fleuve  qui  de- 
vint bientôt  si  large ,  qu'on  l'eût  pris  pour  un 
bras  de  mer;  ses  eaux  eloient  plus  rapides  que 
celles  d'un  torrent,  et  s'étendirent  du  côte  que 
Dentue  les  avoit  poursuivis  ;  mais  ce  fut  avec  tant 
d'impétuosité,  qu'elle,  sa  licorne  et  ses  tigres, 
pensèrent  s'y  noyer. 

Ce  fut  un  plaisir  pour  Fleur  d'Épine  et  Tarare 
de  voir  comme  l'eau  la  poursuivoit  à  mesure 
qu'elle  pressoit  sa  licorne  pour  la  fuir. 

Dès  qu'on  ne  la  vit  plus ,  Sonnante  fit  un  saut 
d'alëgresse  qui  pensa  faire  tomber  Fleur  d'Epi- 
ne. Cela  donna  occasion  a  Tarare  de  la  serrer 
encore  plus  etroiiement ,  comme  pour  la  soute- 
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nir^  car,  quoiqu'il  ne  se  fui  pas  attendu  à  ce 
transport  soudain  de  la  jument,  comme  il  etoit 
bon  homme  de  cheval,  il  n'en  fut  que  médio- 
crement ébranle. 

Les  voilà  donc  une  seconde  fois  délivres  des 
horreurs  de  la  maudite  Deutue.  Tarare  espe'roit 
que  ce  scroit  la  dernière  alarme  qu'elle  leur  don- 
iieroit.  La  bonne  Sonnante  sembloit  prendre 
part  à  la  tranquillité' qui  succedoità  toutes  les  in- 
quiétudes qu'ils  venoient  d'avoir ,  et  elle  couroit 
d'une  lëgërete'  inconcevable.  Tarare  ,  voyant 
qu'elle  ail  oit  toujours  ,  s'avisa  de  l'arrêter  au 
bout  de  quelque  temps ,  pour  l'informer  de  son 
dessein ,  ne  sachant  pas  si  la  route  qu'elle  tenoit 
les  conduiroit  où  ils  vouloient  aller.  C'est  pour- 
quoi lui  ayant  remis  la  bride  sur  le  cou  :  Son- 
nante ,  lui  dit- il,  je  sais  bien  qu'on  ne  se  peut  e- 
garer  avec  vous  :  nous  voulons  aller  au  pays  de 
Cachemire ,  il  est  tout  environne  de  montagnes 
et  de  précipices  d'un  côte ,  et  c'est  celui  qui  est 
la  demeure  de  Serènej  menez -nous  y  par  ce 
côte. 

Et  pourquoi  au  pays  de  Cachemire,  lui  dit 
Fleur  d'Epine?  N'est -ce  pas  celui  de  Luisante? 
C'est  le  royaume  de  son  père ,  dit-il ,  et  c'est  à 
son  père  que  j'ai  promis  de  porter  les  dépouilles 
de  la  sorcière,  telles  que  les  demande  Serène. 

Eh  quoi!  lui  dit-elle  un  peu  troublée,  ne  m'a- 
II.  4 
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vez-vous  pas  dit  que ,  quoique  vous  eussiez  en- 
trepris ce  dangereux  exploit  pour  Luisante ,  vous 
n'aviez  songe  qu'au  plaisir  de  me  délivrer  en  Fa- 
chevant?  Que  j'ëtois  folle,  poursuivit -elle,  de 
nie  flatter  un  moment  qu'on  pût  oublier  la  plus 
belle  personne  du  monde,  pour  songer  à  une 
créature  comme  Fleur  d'Epine  !  Pourquoi  me  le 
disiez-vous  ,  puisque  vous  ne  le  pensiez  pas? 
Ali ,  Tarare  !  dit -elle  en  laissant  tomber  quel- 
ques larmes,  je  vois  bien  que  votre  seul  empres- 
sement est  de  paroître  devant  les  beaux  yeux  qui 
vous  charment  encore,  charge'  des  dépouilles 
que  vous  lui  avez  promises,  et  lui  menant  Fleur 
d'Épine  en  triomphe.  Si  vous  ne  m'aviez  point 
trompée,  vous  ne  l'iriez  pas  chercher  j  après  a- 
voir  trouve  ce  que  vous  sembliez  craindre  si  fort 
de  perdre,  qui  vous  empécheroit  de  me  con- 
duire en  votre  pays  ?  Pourquoi  me  faites  -  vous 
éprouver  qu'il  y  a  des  maux  plus  grands  que  ceux 
dont  vous  m'avez  délivrée  ?  Si  vous  ne  m'aviez 
point  tlattee ,  mon  cœur ,  toujours  tranquille,  ne 
me  feroit  point  envisager  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  celui  d'être  sacrifiée  à  Luisante; 
elle  ne  vous  aimera  que' trop,  sans  ce  nouveau 
témoignage  de  votre  tendresse. 

Tarare  se  desesperoit  de  son  affliction  ;  mais 
il  etoit  charme  de  ses  alarmes  ;  et  voyant  qu'elle 
ne  cessoit  de  pleurer  :  Non ,  charmante  Fleur 
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d'Lpine,  lui  dit- il  avec  transport,  je  ne  vous  ai 
point  trompée ,  en  vous  disant  que  je  ne  m'expo- 
sois  que  pour  vous  ,  et  que  vous  me  verriez  plu- 
tôt mourir  à  vos  yeux  ,  que  de  songer  à  vous  sa- 
crifier à  Luisante  ;  voire  première  vue  l'a  chas- 
sée de  mon  cœur;  chaque  moment  vous  y  éta- 
blit de  plus  en  plus;  vos  paroles,  qui  marquent 
si  bien  la  délicatesse  et  la  sincérité  de  vos  senti- 
mens,  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  mon  âme  ; 
je  voulois  mourir  pour  vous  sauver,  jugez  si  c'est 
pour  une  autre  que  je  veux  vivre  ;  a^^ez  donc  l'es- 
prit en  repos  sur  mon  dessein  ;  souffrez  que  je 
tienne  ma  parole  ,  puisque  je  serois  indigne  de 
vous  si  j'y  manquois.  Sachez  que  nous  ne  sau- 
rions être  en  sûreté  que  sur  les  terres  de  Caclie- 
mîre;  et  comptez  que,  s'il  en  est  question,  ce  sera 
Luisante  que  je  sacrifierai  à  l'aimable  Fleur  d  E- 
pine ,  au  péril  de  mille  vies. 

Ce  qu'on  aime  persuade  ,  et  l'on  croit  faci- 
lement ce  qu'on  souhaite.  Tarare  avoit  ouvert 
son  cœur  avec  un  empressement  trop  sincè- 
re et  trop  naturel  pour  laisser  aucune  inquié- 
tude à  Fleur  d  Epine  sur  ses  intentions;  ei,  dès 
qu'il  la  vit  rassurée  ,  il  rendit  la  bride  à  Son- 
nante ,  qui  tourna  tout  d'un  coup  sur  la  droite, 
et  se  mit  à  galoper  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
léger  et  de  plus  vite  sur  la  terre.  Ils  arrivèrent  en 
moins  d'une  demi-heure  au  pied  d'une  monta- 
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gne  qui  paroissoit  inaccessible ,  si  quelque  cho- 
se pouvoit  l'être  à  la  légèreté  de  Sonnante. 

Tarare  connut  que  c'étoit  une  de  ces  monta- 
gnes dont  l'enceinte  couvre  les  limites  du  bien- 
heureux Cachemire.  Sonnante  y  grimpa  comme 
si  elle  eût  marche  en  rase  campagne ,  et  ne  fati- 
gua pas  plus  ceux  qu'elle  portoit  qu'elle  n'avoit 
lait  dans  la  plaine.  Dès  qu'ils  furent  au  sommet , 
l'air  leur  parut  embaume  de  tous  les  parfums 
d'Arabie;  et,  de  quelque  côté  que  leur  vue  s'é- 
tendît ,  un  parterre  continuel  sembloit  s'offrir  à 
leurs  yeux ,  avec  tous  les  agrémens  d'une  variété 
délicieuse.  Fleur  d'Epine  fut  bien  aise  de  s'y  ar- 
rêter un  moment;  et,  tandis  qu'elle  se  perdoit 
dans  la  contemplation  de  tant  de  merveilles,  le 
démon  de  la  jalousie,  qui  se  fourre  partout,  vint 
troubler  son  attention. 

Quoi!  dit-elle,  Luisante  est  héritière  de  tout 
ce  que  je  vois  !  Luisante ,  plus  précieuse  encore 
que  tous  ces  trésors  ,  et  plus  brillante  que  tou- 
tes les  beautés  que  la  nature  étale  ici ,  les  doit 
porter  à  celui  qu'elle  choisira  pour  époux  ;  et  il 
pourroit  y  avoir  quelqu'un  qui  refusât  sa  main 
pour  Fleur  d'Épine  !  Ah  !  Tarare  ,  s'il  est  vrai 
que  votre  constance  ou  plutôt  votre  aveugle- 
ment pour  moi  soit  à  l'épreuve  de  ce  que  je  crains , 
rassurez>moi,  s'il  est  possible  ,  avant  que  nous 
descendions  dans  ces  heux  enchantés,  ou  laissez- 
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moi  chercher  ,  au  travers  des  précipices  d'où 
nous  venons,  une  destinée  plus  supportable  que 
«elle  de  vous  voir  à  Luisante. 

Un  autre  se  seroit  peut-être  impatiente  d'une 
inquiétude  qui  ne  de  voit  pas  sitôt  la  reprendre 
après  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire;  mais  Fleur  d'E- 
pine etoit  encore  plus  charmante  qu'elle  n'étoit 
tendre  et  délicate ,  et  Tarare  l'aimoit  passionné- 
ment. Il  etoit  si  éloigne  de  s'en  rebuter ,  que  ces 
mouvemens  d'inquie'tude  auroient  ete  la  joie  de 
son  cœur ,  s^ls  n'avoient  un  peu  trop  coûte  au 
repos  de  ce  qu'il  aimoit;  et,  pour  tâcher  de 
l'en  guérir  :  Belle  Fleur  d'Epine ,  dit-il ,  je  ne  sais 
que  deux  moyens  de  vous  donner  l'assurance  de 
ma  sincérité  que  vous  souhaitez  ;  l'un  est  de  re- 
cevoir ici  votre  main  en  présence  du  ciel  et  de 
la  terre,  et  d'unir,  des  ce  moment,  mon  cœur 
au  vôtre  pour  jamais.  Je  prends  à  témoin  les 
puissances  invisibles  qui  nous  écoutent ,  que  je 
me  croirois  plus  heureux  de  passer  ma  vie  avec 
vous  au  milieu  des  lieux  affreux  par  où  nous 
sommes  montés  ,  que  de  régner  avec  Luisante 
dans  ces  climats  fortunés  où  nous  allons  descen- 
dre. Je  vous  offre  donc  mon  cœur  et  ma  foi  sans 
aller  plus  loin  ,  et  vais  vous  conduire  au  petit  é- 
tat  où  mon  frère  est  peut-être  de  retour;  mais  je 
vous  ai  déjà  dit  que  partout,  hors  du  royaume 
de  Cachemire ,  nous  serions  exposés  à  la  fureur 


54  FLEUR   D^ÉriNE, 

et  à  la  poursuite  de  la  cruelle  Deniue  j  mais,  quand 
nous  pourrions  reviterj  uous  ne  pourrions  dous 
sauver  du  juste  ressentiment  de  Serène  ,  à  qui 
j'ai  promis  de  remettre  sa  fille  avec  le  chapeau 
et  la  jument. 

Fleur  d'Épine  te'moii^na  sa  surprise  par  un  pe- 
tit tressaillement.  Oui ,  belle  Fleur  d'Epine  ,  dit- 
il,  vous  êles  fille  de  la  magicienne  Serène,  que 
sa  vertu  autant  que  son  art,  rendent  plus  respec- 
lal)le  que  si  elle  tenoit  le  rang  le  plus  e'ieve'^  ce 
seroit  chez  elle  que  je  serois  d'avis  que  nous  al- 
lassions ,  afin  que  ,  mettant  à  ses  pieds  les  trésors 
qu'elle  a  demandes,  et  que  j'ai  heureusement  en- 
le\es  à  la  sorcière,  je  fusse  en  droit  de  lui  de- 
mande r  le  plus  [Tccieux  de  tous  ,  pour  re'coni- 
peubc  Je  ce  que  j'ai  tait  pour  lui  obéir. 

Fieur  d  Epiue ,  un  peu  confuse  de  la  jalousie 
qu'elie  avoit  témoignée  ,  ne  balança  point  sur 
cette  dernière  proposition.  Ils  descendirent  donc 
dans  CCS  plaines  lertiles  et  riantes,  qui  leur  of- 
froient  de  nouveaux  charmes  à  mesure  qu'ils  en 
approchoient.  Pour  moi ,  j  avoue  que  je  n'en  suis 
poiiit  lâchée  j  car  je  croy ois  qu'ils  ne  quitteroient 
jamais  le  sommet  de  cette  montagne,  où  leurs 
sen.timens ,  aussi  ijicn  que  leurs  incertitudes  , 
m'ont  un  peu  ennuyée ,  comme  ils  auront  fait  vo- 
tre majesté  sérénissime. 

Kos  amans  se  trouvèrent  au  bas  de  la  mon- 
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tagne  dans  le  temps  que  le  soleil  etoit  encore 
dans  toute  son  ardeur. 

Quoique  Fallure  de  Sonnante  fût  si  aise'e 
qu'on  n'en  pouvoit  être  fatigue',  les  alarmes  et 
les  frayeurs  que  Fleur  d'Epine  avoit  eues  pen- 
dant une  nuit  où  elle  n'avoit  pas  ferme'  l'œil ,  l'a- 
\ oient  fort  abattue j  Tarare,  qui  n'avoit  plus 
d'attention  que  pour  elle,  s'en  aperçut,  et  mit 
pied  à*erre  au  bord  d'un  ruisseau  que  deux 
rangs  d'orangers  ombrageoient  de  chaque  cote'. 
Fleur  d'Epine  n'y  fut  pas  plutôt  assise ,  qu'elle 
s'endormit,  quoi  qu'elle  eût  pu  faire  pour  s'en 
empêcher. 

Tarare  ôta  la  bride  a  Sonnante ,  pour  lui  lais- 
ser prendre  quelque  rafraîchissement  ;  mais  , 
comme  il  ne  vouloit  pas  qu'elle  s'éloignât  trop , 
et  qu'il  lui  vouloit  pourtant  laisser  la  liberté  de 
paître  où  bon  lui  sembleroit ,  il  déboucha  tou- 
tes ses  sonnettes  pour  l'entendre  en  quelqu'en- 
droit  qu'elle  pût  aller.  Des  qu'elle  sentit  que 
ses  sonnettes  n'etoient  plus  bouche'es,  au  lieu 
de  s'amuser  à  paître,  elle  faisoit  des  mouve^ 
mens  si  gracieux  et  si  mesures ,  que  rien  n'e- 
galoit  l'harmonie  qu'elle  faisoit  entendre  autour 
d'elle. 

Tarare,  après  l'avoir  écoutée  quelque  temps, 
se  mit  à  considérer  sa  charmante  Fleur  d'Epi- 
ne. C'étoit  la  taille  la  plus  parfaite  qu'on  verra 
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jamais;  son  visage,  dans  le  doux  sommeil  qui 
fermoit  ses  paupières  ^  brilloit  de  tous  les  agi'e- 
niens  que  la  fraîcheur ,  la  jeunesse  et  les  grâces 
y  pouvoient  répandre.  Le  passionne  Tarare  ne 
se  lassoit  point  de  la  considérer,  et  se  laissoit 
entraîner  aux  plus  tendres  imaginations  du  mon- 
de, examinant  tant  de  beaute's  ende'tail;  mais  il 
demeura  dans  un  fidèle  respect,  quelqu'^vie  que 
celte  contemplation  pût  lui  inspirer  d'en  sortir. 

Les  amans  de  ces  lemps-là  ne  savoient  ce  que 
c'eïoit  que  de  surprendre  ou  de  voler  des  fa- 
veurs ,  quand  on  s'en  fioit  à  leur  bonne  foi.  Il 
se  contenta  donc  de  repaître  ses  yeux  des  mer- 
veilles qu'il  voyoit,  et  de  promener  son  imagi^ 
nation  sur  celles  qu'il  ne  voyoit  pas. 

Sonnante,  cependant,  qui  s'eloignoit  insen- 
siblement, faisoit  aller  ses  î?onnettes  harmonieu- 
ses d'une  manière  si  ravissante,  qu'il  choisit 
quelques-uns  des  airs  nouveaux  qu'elles  compo- 
soient,  et  y  fit  des  couplets  tendres  et  galans  à 
la  louange  de  Fleur  d'Epine  endormie.  Non , 
disoit-il  dans  ses  vers ,  s'il  ne  tenoii  qu'à  moi  de 
former  une  beauté'  selon  ma  fantaisie,  je  ne 
pourrois  rien  imaginer  de  plus  aimable  ni  de 
plus  engageant  que  ce  que  je  vois  ;  et ,  pour 
toucher  mon  cœur,  il  n'y  auroit  qu'à  copier 
Fleur  d'Epine. 

Avec  de  telles  imaginations,  le  seigneur  Ta- 
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rare  n'avoît  garde  de  s'endormir.  Il  lovia  le  ciel 
du  profond  repos  dont  jouissoit  sa  divinité  ;  mais 
il  crut  qu'après  avoir  bien  dormi,  elle  pourroit 
avoir  besoin  de  manger.  De  quelque  côte'  qu'on 
tournât  les  yeux  dans  ce  beau  pays,  on  ne 
voyoit  que  trop  de  quoi  fournir  le  plus  beau 
dessert  du  monde  5  chaque  arbre  et  chaque 
buisson  en  offroit  de  reste;  mais  il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  commencer  par  le  fruit ,  quand  on 
avoit  bien  faim.  Il  kissa  ses  tablettes  et  les  vers 
qu'il  y  venoit  d'écrire  auprès  de  Fleur  d'Epine , 
et  s'en  alla  trouver  Sonnanie,  dont  la  musique 
continuoit  toujours,  quoiqu'il  ne  la  vît  plus.  Il 
ne  savoit  pas  trop  bien  ce  qu'il  alloit  faire  ;  mais 
il  se  mit  en  tête  qu'une  créature  qui  leur  avoit 
été  d'un  si  grand  secours,  ne  pouvoit  man- 
quer de  ressource  pour  tous  leurs  besoins.  Il  la 
trouva,  comme  on  peint  Orphée,  environnée  de 
toutes  sortes  de  bétes  et  d'oiseaux  que  la  dou- 
ceur de  son  harmonie  avoit  rassemblés  autour 
d'elle;  il  en  coûta  la  vie  à  une  gélinote,  deux 
perdrix  rouges  et  un  faisan ,  qui  se  trouvèrent 
un  peu  trop  attentifs  ;  il  se  mit  à  les  accommo- 
der pour  le  souper  de  Fleur  d'Epine;  car,  quoi- 
que Pinçon  fût  prince ,  Tarare  étoit  cuisinier 
quand  il  vouloit ,  et  tout  des  meilleurs  ;  il  ne  faut 
pas  demander  s'il  fit  de  son  mieux  dans  celle- 
occasion. 
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A  son  retour^  Fleur  crÉpine  s'éveilla,  et  à 
son  réveil  elle  fut  servie.  Elle  ne  parut  pas  in- 
sensible à  ses  soins,  et  son  empressement  dans 
cette  rencontre  ne  lui  fut  pas  indiffèrent.  Il  lui 
conta  comment  le  hasard  lui  avoit  fourni  de 
quoi  lui  faire  ce  petit  repas.  Elle  eut  pitié'  des 
pauvres  oiseaux  que  l'amour  de  la  musique  a- 
voit  trahis-  mais  elle  ne  laissoit  pas  d'en  manger 
en  les  plaignant.  Elle  voulut  savoir  ce  qu'il  avoit 
lait  tout  le  temps  qu'elle  avoit  dormi.  Ses  ta- 
])lettes  e'toient  encore  auprès  d'elle  ,  il  ne  fit  que 
les  ouvrir.  Elle  les  prit,  et,  quoiqu'elle  rougît, 
elle  relut  deux  ou  trois  fois  ce  quelle  y  trouva. 
Elle  lui  dit  qu'elle  n'osoit  louer,  autant  qu'ils  le 
meritoient,  des  vers  qui  la  louoient  beaucoup 
trop  ;  lui  de  protester  qu'ils  ne  la  louoient  pas 
assez,  et  de  prendre  ses  charmes  à  témoin  qu'il 
en  sentoit  mille  fois  plus  qu'il  ne  pourroit  ex- 
primer ni  en  prose ,  ni  en  vers. 

Tarare,  dit  la  modeste  Fleur  d'Epine,  si  je 
voulois  me  chagriner  par  de  justes  re'tlexionS,  je 
vous  dirois  que  votre  sincérité  m'est  un  peu  sus- 
pecte; je  me  connois  ,  et  je  sais  que  je  n'ai 
qu'autant  d'agrément  qu'il  en  faut  pour  n'être 
pas  absolument  laide.  Mais ,  puisqu'une  préven- 
tion si  favorable  pour  mpi  vous  aveugle  ,  je  n'ai 
garde  de  vous  ouvrir  les  yeux  sur  mille  défauts 
que  j'ai,  et  que  je  voudrois  ne  pas  avoir  pour 
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être  digne  de  ce  que  vous  m'assurez  que  vous 
pensez. 

Il  se  dit  plusieurs  choses  fort  tendres  de  part 
et  d'autre  sur  cette  contestation ,  dout  se  passera 
fort  bien  le  lecteur,  qui  d'ordinaire  saute  au- 
tant de  ces  conversations  qu'il  en  trouve ,  pour 
arriver  promptement  à  la  fin  du  conte.        é 

La  nuit  survint  bientôt  après  leur  repas. 
Fleur  d'Épine ,  qui  n'avoit  fait  que  dormir  toute 
raprès-dînëe ,  auroit  bien  voulu  se  remettre  en 
chemin. 

L'innocence  de  ses  sentimens,  le  respect  de 
celui  qui  l'accompagnoit,  et  la  coutume  sem- 
bloieut  suffire  pour  lui  mettre  l'esprit  en  repos. 
Cependant ,  comme  elle  étoit  délicate  sur  la 
bienséance,  elle  crut  qu'il  y  en  auroit  plus  à 
voyager  tête  à  tête  qu'à  rester  ensemble  toute 
la  nuit.  Mais  elle  étoit  embarrassée  pour  Tarare , 
qui  vraisemblablement  avoit  besoin  de  repos  ;  il 
connut  sa  pensée,  entra  dans  ses  sentimens,  et 
l'ayant  fort  assurée  qu'il  n'ctoit  pas  assez  lâche 
pour  dprrair  auprès  d'elle,  ils  se  remirent  en 
chemin ,  dans  l'espérance  d'arriver  chez  l'illustre 
Serène  à  la  pointe  du  jour. 

L'harmonie  de  Sonnante  surprit  et  charma 
tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur  passage.  Dans  les 
bois  qu'ils  traversoient,  les  oiseaux ,  trompés  par 
l'éclat  du  chapeau,  croyoient saluer  le  jour  nais- 
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saut,  lorsqu'ils  rëpondoient  au  son  agréable  des 
sonnettes  d'or. 

Les  coqs  des  villages  croyoient  de  même 
chanter  pour  l'aube  du  jour ,  et  réveilloienl  les 
pauvres  laboureurs  qui  venoienl  de  s'endormir , 
pour  retourner  >îiement  à  leur  travail. 

Mais  Fleur  d'Epine  n'avoit  qu'à  ôter  le  cha- 
peau de  dessus  sa  tête,  la  nuit  revenoit  et  les 
bonnes  gens  se  rendormoient. 

Le  véritable  jour  vint  enfin ,  et  Tarare  pro- 
mettoit  à  sa  belle  maîtresse  qu'elle  salueroit  bien- 
tôt son  illustre  mère  ;  mais  il  ne  put  tenir  sa  pro- 
messe. Comme  il  avoit  etë  dëja  deuj  fois  chez 
la  magicienne ,  il  crut  qu'il  y  parviendroit  faci- 
lement la  troisième^  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
s'obstina  deux  jours  entiers  a  la  chercher.  Il  sa- 
voit  bien  qu'il  avoit  cent  fois  passé  tout  auprès  ; 
il  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  Serène  lui 
devenoit  phis  inaccessible  cette  fois  que  les  autres, 
puisqu'il  lui  ramenoit  une  fille  qu'elle  devoit  ai- 
mer tendrement  ,  et  qu'il  ctoit  charge'  du  reste 
des  trésors  qu^.elle  avoit  demandés.  Il  eut  penr 
que  Fleur  d'Epine  ne  le  soupçonnât  de  l'avoir 
trompée  sur  cet  article  ;  mais  les  dernières  preu- 
ves qu'il  lui  avoit  données  de  la  sincérité  de  sa 
tendresse  ,  l'avoient  entièrement  guérie  de  tou- 
tes ses  jalousies;  elle  n'avoit  plus  que  l'inquié- 
tude d'être  dans  la  disgrâce  d'une  mère  qu'elle 
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n'a  voit  jamais  vue ,  et  quisembloit  refuser  de  la 
voir.  Ils  ne  se  rebutèrent  pas,  et  le  troisième  jour 
ils  alloient  recommencer  leur  recherche  partout 
aux  environs ,  sans  s'aviser,  comme  Taraje  avoit 
fait  auparavant ,  de  dire  à  Sonnante  de  les  mener 
chez  la  magicienne;  car  elle  ëtoit  douée  du  pou- 
voir d'arriver  partout  où  l'on  lui  disoit  d'aller, 
sans  qu'aucun  enchantement  pût  Fen  empêcher. 
Tarare  ne  savoit  pourtant  pas  cela  ;  mais  s'il  a- 
voit  été  inspire,  quand  il  lui  dit  de  le  mener  à 
Cachemire ,  il  ne  le  fut  pas  tandis  qu'il  cherchoit 
inutilement  la  demeure  de  Serène. 

Ce  fut  pendant  ce  temps-là  que  certain  politi- 
que de  campagne ,  qui  se  méloit  d'entretenir  des 
correspondances  à  la  cour,  y  manda  l'arrivée  de 
Tarare  ;  sur  quoi ,  le  palife  lui  ayant  dépéché 
courrier  sur  courrier,  avec  ordre  de  se  ren- 
dre incessamment  à  la  cour,  il  fallut  obéir  mal- 
gré quelque  légère  alarme  qui  reprit  à  Fleur 
d'Epine ,  et  des  pressentimens  secrets  qui  me- 
naçoient  son  cœur  de  quelque  malheur.  El- 
le fit  ce  qu'elle  put  pour  les  supprimer  devant 
Tarare  ;  et  ce  ne  fut  pas  un  médiocre  effort  que 
de  paroître  tranquille ,  en  approchant  d'une  vil- 
le où  Luisante  n'atiendoit  que  Tarare  ,  pour  en 
recevoir  le  remède  à  tant  de  maux,  et  peut-être 
pour  lui  en  offrir  la  récompense.  Ils  arrivèrent 
enfm,  et  furent  reçus  comme  en  triomphe  :  tout 
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retentissoit  d'acclamations ,  et  ces  acclamations 
dévoient  la  gloire  de  Tarare  jusqu'aux  cieux. 
On  ne  douta  point  qu'un  homme  qui  venoit 
d'achever  si  glorieusement  une  entreprise  com- 
mencée pour  le  bien  public  et  pour  le  service 
de  la  princesse ,  n'apportât  le  remède  à  tous  leurs 
maux;  et  il  en  e'toit  temps.  Le  bon  calife,  de- 
puis son  départ ,  s'ëtant  amuse  trop  long- temps 
un  jour  auprès  de  sa  fille,  avoit  laisse  tomber 
ses  lunettes  ;  et  les  beaux  yeux  qui  tenoient  de 
lui  le  jour ,  lui  en  avoient  ôté  la  lumière.  Le  sé- 
néchal, de  tous  les  ministres  le  plus  loyal,  en 
ctoit  mort  d'affliction  ;  sa  femme  s'en  e'toit  con- 
solée par  sa  nouvelle  faveur  auprès  de  la  prin- 
cesse :  elle  e'toit  si  grande  qu'elle  ne  tuoit  plus 
personne  de  ses  regarda,  que  par  son  conseil. 
Voilà  bien  du  changement  à  la  cour  3  mais  ce 
n'etoit  pas  tout  :  il  e'toit  arrive',  par  malheur, 
une  certaine  More  depuis  peu,  qui  gouvernoit 
la  se'nèchale  par  les  charmes  insinuans  de  son  es- 
prit, comme  la  se'nèchale  gouvernoit  la  princes- 
se par  les  charmes  d'un  perroquet  qui  garantis- 
soit  ceux  qui  le  tenoient  du  danger  de  ses  yeux. 
Le  conseil  fut  assemble  sur  l'arrivée  de  Tara- 
re; et  le  calife ,  qui  n'avoit  jamais  vu  bien  clair 
dans  ses  afi'aires,  e'toit  moins  en  état  de  s'en  mê- 
ler que  jamais.  Il  voulut  embrasser  celui  qu'il  ne 
pouvoit  voir.  Les  uns  proposèrent  de  lui  élever 
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des  statues;  d'autres  opinèrent  pour  le  grand  et 
le  petit  triomphe.  Le  calife  consentoit  à  tout, 
pour  honorer  tant  de  mérite  ;  mais  Tarare  s'en 
défendant  avec  modestie  :  Ali ,  sire  !  s'écria- t-il, 
quels  soins  vous  occupent,  ainsi  que  votre  sage 
conseil!  Dans  une  conjoncture  comme  celle-ci, 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et  pour  l'état  ne  de- 
mande point  de  pareilles  récompenses  ;  est-  il 
temps  d'en  parler  avant  que  ce  service  ail  pro- 
duit son  effet?  Je  n'ose  vous  dire  qu'il  y  a  eu  quel- 
que peu  d'imprudence  dans  l'empressement  dont 
vos  courriers  m'ont  fait  venir  ici  :  j'allois  remet- 
tre entre  les  mains  de  Serène  ce  que  je  n'ai  eu- 
levé  que  pour  elle.  Je  vous  aurois  apporté  le  re- 
mède tant  désiré,  au  lieu  qu'il  faudra  que  j'y 
retourne ,  et  qu'on  attende  mon  retour. 

Le  calife  lui  en  demanda  bien  humblement 
pardon ,  et  en  attribua  la  faute  à  son  conseil. 
Son  conseil  la  rejeta  sur  les  ordres  de  la  prin- 
cesse qui  gouvernoit  depuis  l'aveuglement  de 
son  père,  et  que  la  séncchalc  gouvernoit  abso- 
lument. 

Il  fut  résolu  que  Tarare  parliroit  dès  le  len- 
demain avec  les  trésors  de  la  sorcière. 

Le  calife  voulut  absolument  que  Fleur  d'E- 
pine fut  logée  cette  nuit  chez  la  sénéchale,  com- 
me dans  le  lieu  le  plus  honorable  après  son  pa- 
lais. Car,  dit- il  à  Tarare,  vous  voyez,  par  mon 
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exemple ,  qu'il  ne  fait  pas  bon  auprès  de  Lui- 
sante. Tarare  Vy  conduisit,  et  la  femme  more 
ëloit  si  empressée  à  la  servir ,  et  le  faisoit  avec 
tant  d'adresse,  qu'elle  en  fut  charmée.  Tarare 
ne  voulut  pas  seulement  aller  au  palais  de  peur 
de  renouveler  ses  alarmes.  Il  fallut  pourtant 
quitter  Fleur  d'Epine,  et  mettre  ordre  à  son  de- 
part  pour  le  jour  suivant.  Son  impatience  lui  fit 
bientôt  dépêcher  tout  cela. 

A  son  retour ,  il  trouva  Fleur  d'Epine  occu- 
pée à  considérer  le  portrait  de  Luisante,  qu'il 
devoit  porter  avec  lui  le  lendemain. 

Il  s'aperçut  que  son  admiration  pour  cette 
beauté  merveilleuse ,  étoit  mêlée  de  quelque 
trouble  ;  il  lui  dit  ce  qu'il  falloit  pour  la  rassu- 
rer 5  et  elle  compta  pour  beaucoup  l'assurance 
qu'il  lui  donna  de  partir  sans  voir  l'orij^inal  de 
ce  portrait.  • 

La  femme  more  eut  bientôt  démêlé  les  senti- 
mens  qu'ils  avoienl  l'un  pour  l'autre.  Elle  n'en 
cacha  point  sa  pensée  a  la  sénéchale  qu'elle  fut 
chercher,  et  qui  lui  avoit  fait  confidence  de  sa 
bonne  volonté  pour  Tarare. 

Mais,  avant  qu'elle  pût  parler,  la  sénéchale 
s'étoit  hàlée  de  lui  apprendre  que  son  cœur  ve- 
noit  d'être  un  peu  déchiré  d'un  côté  par  la  ten- 
dresse, et  de  l'autre  par  la  gloire  j  ^"^5  quoi- 
qu'elle eût  éprouvé  pins  d'une  fois  que  l'amour 
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rend  toutes  les  conditions  égales,  cependant, 
dans  un  poste  où  son  élévation  attiroit  les  yeux 
de  tout  le  monde,  elle  avoit  eu  de  la  peine  à  se 
déterminer;  mais ,  qu'après  y  avoir  bien  songe, 
elle  trouv oit  qu'une  senëchale  pouvoit  sans  hon- 
te épouser  son  e'cuyer ,  principalement  quand  il 
revenoit  couvert  de  gloire. 

Ce  fut  après  cette  harangue  que  sa  confidente 
lui  dit  qu'elle  irouveroit  un  peu  de  mécompte 
dans  l'honneur  qu'elle  lui  vouloit  faire;  et  elle 
lui  apprit  ensuite  tout  le  détail  de  ses  soupçons 
au  sujet  de  cette  jeune  personne. 

Voilà  d'abord  la  jalousie  qui  s'empare  de  la 
veuve  ;  elle  etoit  de  toutes  les  veuves  la  plus  vio- 
lente dans  ses  passions  ;  et,  de  toutes  les  Mores, 
sa  confidente  etoit  la  plus  noire.  C'eioit  en  leurs 
mains  qu'on  avoit  mis  la  pauvre  Fleur  d'Epine  j 
il  y  parut  bientôt. 

Tarare,  qui  la  vint  prendre  le  lendemain  pour 
l'emmener,  iut  tout  e'ionnc  du  changement  do^it 
il  la  vit;  elle  senloit  des  maux  effroyables  qu'el- 
le s'elforcoit  en  vain  de  lui  cacher:  elle  connut, 
par  les  transports  de  sa  douleur,  qu'il  en  sentoit 
toute  la  violence.  Adieu  son  voyage  !  adieu  le 
bien  de  l'ëtat  !  il  ne  songea  plus  qu'à  secourir 
Fleur  d'Epine;  et,  voyant  par  le  redoublement 
de  ses  maux  que  tous  ses  soins  e'toient  inutiles , 
il  ne  songea  qu'à  mourir  avec  elle. 

IL.  5 
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La  senecliale,  dans  le  desespoir  de  son  amant 
et  les  tourmens  de  sa  rivale ,  goûtoit  à  longs  trails 
le  plaisir  de  la  vengeance. 

Le  conseil  du  calife  fut  terriblement  alarme' 
de  ce  que  Tarare  ne  vouloit  plus  partir.  La  Mo- 
re enfin ,  qui  avoit  fait  le  mal ,  s'avisa  de  le  faire 
cesser,  afin  que  Tarare  partît.  Les  douleurs  de 
Fleur  d  Epine  la  quiltèrenl  tout  d'un  coup  com- 
me elles  l'avoient  prise  ;  mais  il  lui  en  resta  tant 
de  foiblesse  et  d'abattement,  qu'elle  conjura  Ta- 
rare de  céder  aux  importunite's  de  toute  la  cour, 
et  de  partir  sans  elle.  Ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il 
obéit;  mais  ce  fut  de  tout  son  cœur  qu'il  lui  re- 
commanda de  ne  point  voir  Luisante  avant  son 
retour;  il  l'assura  qu'il  seroit  très-  prompt ,  et 
partit  après  des  adieux  fort  tendres  de  part  et 
d'autre. 

Mais  ce  fut  en  vain  que  Fleur  d'Epine  se  flat- 
ta de  se  remettre  après  son  départ.  Elle  tomba , 
maigre  qu'elle  en  eût,  dans  une  langueur  dont 
elle  se  sentoit  miner  à  vue  d'œil.  Elle  n'avoit  pas 
douté  que,  ses  douleurs  l'ayant  quittée  ,  son  em- 
bonpoint ne  revînt  ;  mais ,  au  lieu  de  cette  fraî- 
cheur dont  elle  souhaitoit  ardemment  le  retour 
avant  celui  de  son  amant,  une  défaillance  pres- 
qu'insensible  la  changeoit  de  jour  en  jour. 

Enfin  ,  les  plus  belles  couleurs  du  monde  fu- 
Vent  converties  en  une  triste  pâleur,  à  laquelle 
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on  vil  succéder  un  jaune  mêle'  de  verl  qui  la  ren- 
doit  mecônnoissahle  à  ses  propres  yeux  ;  une 
maigreur  universelle  efFacant  la  plus  belle  "orofe 
du  monde ,  la  taille  la  plus  parfaite  qui  fut  ja- 
mais, fut  changée  en  squelette. 

Pendant  que  la  pauvre  Fleur  d'Epine  se  voyoit 
dans  un  état  si  déplorable,  la  sénécbale  en  triom- 
plioit.  Sa  confidente  lui  avoit  fait  concevoir  que 
le  plaisir  de  la  voir  méprisée  pour  sa  figure  se- 
roit  plus  doux  que  de  la  voir  pleurée  au  retour 
de  son  amant  j  et  c'étoit  ce  supplice  ,  qu'ils  ju- 
gèrent plus  grand  pour  elle  ,  qui  lui  avoit  sauvé 
la  vie. 

Cependant  au  palais  on  ne  voyoit  plus  la  prin- 
cesse ;  car  on  ne  la  pouvoit  regarder  sans  être 
muni  de  son  perroquet  ,  mais  elle  en  étoit  de- 
venue si  folle,  qu'elle  ne  vouloit  plus  que  per- 
sonne le  tînt.  On  disoit  des  merveilles  de  la  beau- 
lé  de  cet  oiseau  ,  peu  de  chose  de  son  esprit  ; 
car  il  ne  parioit  guère  ;  quand  cela  lui  arri\oit, 
il  répondoit  tout  de  travers;  mais  il  avoit  de  la 
grâce  dans  l'action ,  et  de  la  politesse  dans  les 
manières. 

L  impatience  de  Tarare  raccourcit  son  voya- 
ge; il  revint,  qu'on  ne  le  croyoit  pas  encore  à 
moitié  chemin  ;  il  rapportoit  le  remède  aux  maux 
que  causoient  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

Le  peuple  le  sui\it  en  fouie  jusqu'à  l'apparte- 
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ment  de  Luisanle;  mais  personne  ne  le  siûvit, 
lorsqu'il  y  entra. 

Il  porloit  une  fiole  grande  comme  les  plus 
grands  verres 5  elle  eloit  faite  d'un  seul  diamant, 
el  contenoit  une  liqueur  si  brillante ,  que  les  yeux 
eblouissans  de  la  princesse  en  furent  eux-mê- 
mes si  éblouis  qu  elle  les  ferma. 

Tarare  prit  ce  temps  pour  lui  en  mouiller  les 
tempes  et  les  paupières.  Dès  que  cela  fut  fait, 
elle  les  ouvrit;  et  Tarare  ayant  fait  ouvrir  toutes 
les  portes ,  le  peuple  fut  témoin  du  miracle ,  et 
le  célébra  par  mille  acclamations.  On  voyoit  ses 
yeux  aussi  brillans  que  jamais  5  mais  on  les  voyoit 
avec  si  peu  de  danger  ,  qu'un  enfant  d'un  an 
Fauroit  lorgnée  tout  un  jour  sans  en  sentir  que 
du  plaisir. 

Tarare  baisa  le  bas  de  sa  robe  pour  lui  en  fai- 
re le  premier  compliment,  el  se  relira  sous  pré- 
texte d'en  porter  la  nouvelle  au  calife  ;  mais  il 
suivoit  les  mouvemens  de  son  cœur  qui  Tentraî- 
noit  vers  sa  charmante  Fleur  d'Epine. 

La  nouvelle  de  son  retour  et  du  miracle  qu'il 
avoit  produit  se  répandant  bientôt  partout,  il 
fallut  céder  à  la  nécessité  de  voir  le  calife  avant 
sa  maîtresse. 

Le  bon  prince  pensa  devenir  «fou  de  joie , 
quand  il  sut  que  les  yeux  de  sa  fille  n'éloient  plus 
niéçhans,  quoiqu'ils  fussent  aussi  beaux  que  ja- 
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mais  ;  mais  quand  Tarare ,  après  Ini  avoir  mouille 
les  yeux  ,  lui  eut  rendu  la  vue,  il  ne  parut  pas  si 
aise  de  revoir  la  clarté'  du  jour  qu'il  parut  recon- 
noissant  envers  celui  qui  la  lui  rendoit.  11  se  mit 
à  genoux  devant  lui,  voulut  lui  baiser  les  pieds, 
et,  après  quelques  autres  transports  qui  conve- 
noient  moins  à  sa  majesté'  qu'à  sa  reconnoissan- 
ce  ,  il  vouloit  sur-le-champ  le  remener  à  sa  fille , 
afin  qu'elle  le  choisît  pour  époux  ,  et  que  le  ma- 
riage se  fît  dès  ce  jour,  protestant  devant  son 
conseil  qu'il  ne  seroit  jamais  content  qu'il  ne  vît 
son  palais  tout  plein  de  petits  Tarare. 

Oh  !  pour  les  petits  Tarare,  dit  le  suhan  ,  je 
ni^  rends;  j'avois  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  résister  à  l'autre  ;  mais  je  n'y  peux  plu§  tenir. 
Vous  avez  vaincu,  Dinarzade;  je  vous  dois  la  vie 
de  votre  sœur,  je  vous  la  donne  ,  et  je  lui  donne 
toute  ma  tendresse  qu'elle  mérite  par  ses  attraits 
et  son  érudition  ;  mais  dont  elle  est  encore  plus 
digne  par  la  beauté'  des  récits  dont  elle  m'endort 
depuis  si  long-temps.  Allez  ,  Dinarzade  ,  allez 
chercher  le  visir,  votre  père  5  qu'il  m'apporte  au 
plus  vite  mon  sceptre  ^t  le  sceau  de  l'empire ,  a- 
fin  de  confirmer  par  les  solennités  requises  la 
promesse  que  je  viens  de  vous  en  faire. 

Dinarzade  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  elle 
revint  avec  le  grand  visir,  qui  pleuroit  à  chau- 
des larmes  en  scellant  la  grâce  de  sa  fille.  Cela 
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fait,  il  fit  trois  profoudes  révérences  au  pied  du 
lit  ÎQiperial,  dont  il  leva  respectueusement  la 
couverture;  la  sultaue  se  jeta  du  lit  à  terre ,  et, 
s'etant  prosternée  devant  son  seigneur,  elle  lui 
baisa  ie  peut  doigt  du  pied  gauche,  qu'il  lui 
tendit  le  plus  tendrement  du  monde  ;  et,  s'e'tant 
relevée,  il  lui  mit  trois  fois  son  sceptre  royal  sur 
le  bout  du  nez 5  selon  Fusage  du  pays,  en  signe 
de  grâce. 

Ces  cérémonies  achevées ,  le  visir  et  la  sage 
Dinarzade  ,  après  avoir  recouche  l'impératrice  , 
tirèrent  les  rideaux,  et,  s'imaginant  que  leur  pré- 
sence ètoit  désormais  inutile,  ôuvroient  la  porte 
pour  s'en  aller,  lorsque  le  sultan  les  ayant  rap- 
pelés :  Je  ne  me  repens  point ,  dit-il ,  de  la  grâce 
que  je  fais  à  la  sultane;  mais,  comme  je  pré- 
tends que  la  justice  soit  inséparable  de  la  clé- 
mence dans  toutes  mes  actions,  demain  dès  la 
pointe  du  jour  -je  ferai  pendre  le  traître  qui  ré- 
vèle mes  conseils.  Dinarzade  n'a  pu  savoir  ce 
qui  s'y  est  passé  au  sujet  de  Tarare  que  par  son 
père  ou  par  son  amant;  ainsi  mon  visir  et  le 
prince  de  Tréliizonde  <|ireront  au  sort,  et  le 
coupable  ou  le  malheureux  sera  justement  sacrir 
fié  selon  les  ordonnances  de  cet  état.  Le  visir, 
qui  connoissoit  le  naturel  inhumain  de  son  maî- 
tre, devint  plus  pâle  qu'un  mort  à  cet  arrêt;  et, 
s'étaut  mis  à  deux  genoux,  il  prenoit  le  ciel,  la 
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terre,  le  grand  propliële  el  son  Alcoran  a  témoins 
de  son  innocence;  mais  la  courageuse  Dinarza- 
de,  loin  de  s'alarmer  de  ces  menaces  :  A^ous  êtes 
hien  plus  prompt,  seigneur,  à  prendre  des  re- 
solutions de  cruauté  ,  cpie  vous  ne  l'êtes  à  don- 
ner des  marques  de  tendresse.  Je  devrois  être  in- 
téressée plus  qu^uiie  autre  à  ce  que  vous  venez  de 
dire,  s^il  est  vrai  que  le  prince  de  Trëbizonde 
ou  le  visir  mon  père  soient  coupables;  cepen- 
dant je  les  abandonne  tous  deux  à  votre  colère, 
en  cas  que  je  ne  vous  fasse  pas  convenir  avant  la 
fin  de  mon  récit,  que  c'est  vous-même  qui 'm'a- 
vez i*evélé  ce  beau  secret  de  votre  conseil,  et  que, 
si  c'est  un  crime  capital  d'en  avoir  parle,  voire 
redoutable  majesté  mérite  mieux  d'être  pendue 
que  votre  \isir  ou  le  prince  que  vous  appelez 
mon  amant.  Le  visir  s'e'vanouissoit  de  frayeur  à 
ce  discours  téméraire  de  sa  fille  ;  mais  l'équita- 
ble sultan,  revenant  comme  d'un  profond  son- 
ge, joignit  d'abord  les  mains,  ôta  son  bonnet 
de  nuit,  et  demanda  pardon  à  Mahomet,  et 
ayant  frotté  trois  fois  le  nez  à  Dinarzade  de  son 
sceptre  royal ,  trois  fois  au  visir ,  et  trois  fois  à 
lui-même  ,  il  promit  d'en  faire  le  lendemain  au- 
tant ail  beau  Trébizonde ;  et,  les  cérémonies  de., 
celte  amnistie  générale  achevées,  il  conjura  la 
prudente  Dinarzade  de  ne  jamais  révéler  ce  qui 
s'éloit  passé  entr'elle  et  lui  aa  sujet  de  Tararej 
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et,  comme  il  n'étoit  encore  que  minuit  et  trois 
quarts,  il  lui  ordonna  d'en  achever  l'instoire,  ce 
qu'elle  fit  de  cette  manière  : 

Le  conseil  du  calife  fut  sur  le  point  de  repe- 
ter les  petits  Tarare ,  comme  il  avoit  fait  le 
grand;  mais  ils  se  souvint  qu'il  Tavoit  défendu 
dans  un  article  de  son  premier  traité. 

Tandis  que  le  calife  court  chez  sa  fille,  Tara- 
re ne  peut  se  dispenser  de  guérir  tous  ceux 
qu'elle  avoit  blessés;  le  nombre  en  étoit  grand, 
mais^  comme  l'effet  du  remède  étoit  prompt,  il 
les  eut  bientôt  expédiés;  tout  retentissoit  d'ac- 
clamations et  de  cris  d'allégresse ,  et  dans  une 
joie  si  universelle,  il  n'y  avoit  que  la  seule 
Fleur  d'Epine  de  malheureuse. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Tarare  étant  parvenu 
chez  la  sénéchale ,  elle  se  hâta  d'en  informer 
Fleur  d'£|>inej  et  cette  nouvelle,  qui  dans  un 
autre  temps  auroit  mis  le  comble  à  sa  joie,  pen- 
sa la  désespérer.  Elle  croyoit  toujours  que  sa 
cruelle  rivale  et  sa  confidente  étoient  touchées 
de  son  mallieur  ;  elle  se  mit  à  genoux  devant  el- 
les ,  pour  les  conjurer  que  Tarare  ne  la  vît  point; 
dans  l'étal  oia  elle  étoit  ;  elles  lui  en  donoèrent 
leur  parole  ;  mais  elles  lui  dirent  qu'elle  nz  pou- 
voit  se  défendre  de  recevoir  la  visite  du  calife , 
qui ,  dès  qu'il  avoit  recouvré  la  vue ,  avoit  voulu 
contenter  sa  curiosité  sur  une  personne  qu'on 
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lui  avoii  peinte  aussi  belle  que  Luisante;  et,  en 
disant  cela,  les  maudites  bêles  se  mirent,  mai- 
gre quelle  en  eut,  à  la  parer  le  mieux  qu'il 
leur  lut  possible ,  afin  qu'elle  en  parût  plus  de- 
figurée. 

La  pauvre  cre'ature  n'avoit  que  la  peau  et  les 
os  ;  un  bleu  pâle  avoit  pris  la  place  du  vif  incar- 
nat de  son  teint  et  de  ses  lèvres  ;  ses  yeux  ëtoient 
éteints,  et  ses  joues  décharnées  paroissoient  plus 
ternies  sous  la  coiffure  brillante  qu'on  venoit  de 
lui  mettre. 

Elles  retendirent  sur  un  riche  canapé  dans  cet 
étalage ,  où  à  peine  fut-elle ,  qu'elles  entendirent 
monter  son  amant.  On  l'assura  q\ie  c'e'toit  le  ca- 
life ,  et  les  cruelles  se  retirèrent. 

Fleur  d'Epine  lit  un  effort  pour  se  redresser, 
afin  de  le  recevoir  avec  plus  de  respect;  mais, 
quand  au  lieu  du  calife  elle  vit  entrer  Tarare , 
elle  fit  un  cri,  et  demeura  penchée  sur  le  dos  du 
canapé.  S'il  fut  surpris  de  celte  action,  il  le  fut 
bien  plus  d'une  figure  si  extraordinaire  ;  il  ne 
laissa  pas  d'en  approcher;  et,  dans  le  temps 
qu'elle  reprenoit  ses  esprils,  il  lui  demanda  où 
e'toit  Fleur  d'Épine;  ce  fut  le  coup  mortel  pour 
son  cœur,  ses  forces  l'abandonnèrent,  et,  au  lieu 
de  lui  répondre ,  cachant  son  visage  dans  un  des 
coi^s  du  canapé,  elle  s'abîma  dans  le  désespoir 
et  les  larmes. 
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Tarare ,  ne  con)Vjrenant  rien  ni  à  sa  douleur 
ni  à  sa  [jgnre ,  soriit  pour  chercher  Fleur  d'Epi- 
ne par  toute  la  maison.  La  sene'chaie  et  la  More 
se  tuoient  de  lui  dire ,  en  riant,  qu'il  en  venoit; 
il  fut  impatiente  d'une  plaisanterie  si  hors  de 
saison  j  mais  il  fut  encore  plus  choque  de  l'air 
agréable  et  content  dont  elles  sembloient  se  mo- 
quer de  lui  j  il  les  quitta  brusquement ,  et  s'etant 
rendu  au  palais,ily  trouva  bien  une  autre  scène. 
Le  beau  perroquet  sVloit  sauvé  pendant  que 
Tarare  accommodoit  les  yeux  de  Luisante  j  il  la 
vit  à  terre  qui  s'arrachoit  les  cheveux. 

Le  calife  et  tous  ses  courtisans,  montés  sur 
des  éclielles,  cherchoienf  au-dessus  des  lils  et 
au  haut  des  planchers  tous  les  endroits  où  il 
pouvoit  s'être  fourré. 

Tarare,  qui  n'y  comprenoit  rien,  deman- 
doit  a. chacun  des  nouvelles  de  Fleur  d'Epine; 
chacun  lui  en  demandoit  du  perroquet  de  la 
princesse  5  il  les  crut  tous  fous,  et  pensa  le  de- 
venir. Des  que  le  cahfe  l'aperçut,  il  courut  vers 
lui  5  et,  se  persuadant  que  tout  lui  étoit  possible , 
il  le  conjura  de  calmer  le  désespoir  de  Luisante, 
en  lui  rendant  son  perroquet. 

Tarare,  surpris  de  l'inquiétude  du  père,  et 
de  l'entêtement  de  la  fille ,  ne  pouvoit  compren- 
dre qu'on  eût  d'autre  inquiétude  que  la  sienne  ; 
et  5  au  lieu  de  faire  attention  à  ce  que  disoil  le  ca- 
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life,  il  lui  dit  qu'ayant  repondu  de  Fleur  d'Épi- 
ne à  la  magicienne  Serène  ,  il  n'en  avoit  obte- 
nu le  remède  à  tant  de  maux  qu'à  celte  condi- 
tion,  qu'il  falloit  avant  toutes  choses  revoir  Flevu- 
d'Épine ,  et  qu'après  cela  il  se  faisoit  fort  de  re- 
trouver le  perroquet. 

Luisante  entendit  ces  paroles  de  consolation, 
et  les  crut,  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ne 
se  vantoit  de  rien  dont  il  ne  pût  venir  à  bout. 
Le  calme  qui  revint  dans  son  cœur,  lui  rendit 
scsl  attraits  que  la  douleur  avoit  troubles.  Elle 
commença  de  se  souvenir  de  Tarare,  de  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  elle,  et  de  ce  qu'elle  lui  avoit 
promis.  Elle  y  rêva  quelque  temps ,  et  le  souve- 
nir de  son  premier  penchant ,  sa  parole  et  sa  re- 
connoissance  s'élant  offerts  à  la  fois  pour  la  dé- 
terminer ,  elle  se  mit  à  genoux  devant  le  calife , 
son  père,  et  lui  demanda  permission  de  s'acquit- 
ter de  tant  d'engagemens  envers  un  homme  qui 
avoit  tout  hasardé  pour  son  service. 

Quand  le  calife  l'entendit,  il  fît  un  saut  de 
joie  qui  étonna  toute  la  cour  j  et ,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  sa  fille,  il  pensa  l'étouffer  à  force  de  la 
baiser,  lui  jura  qu'elle  lui  auroit  fait  moins  de 
plaisir  par  un  choix  qui  eût  ajouté  à  ses  états 
quinze  provinces  comme  Cachemire  j  et  se  re- 
tournant vers  son  nouveau  gendre  pour  l'embras- 
ser, eu  lui  présentant  la  main  de  la  plus  belle 
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princesse  du  monde ,  il  ne  le  trouva  plus.  Ce  fut 
inutilement  qu'on  le  fit  chercher  partout  le  pa- 
lais 5  il  n'avoit  pas  plutôt  imagine  la  conclusion 
des  reflexions  que  Luisante  ,  après  quelques  re- 
gards ,  s'etoit  mise  à  faire ,  que ,  s'etant  perdu 
dans  la  foule ,  il  e'ioit  retourne  chez  la  senëcha- 
ie  ;  c'etoit  là  qu'il  avoit  laisse  sa  chère  Fleur  d'E- 
pine, en  partant  pour  aller  chez  Serènejet  c'e- 
toit là  qu'il  avoit  résolu  de  la  retrouver,  ou  de 
savoir  ce  qu'elle  etoit  devenue;  Il  l'y  retrouva; 
mais ,  dieux  !  dans  quel  état  ! 

Les  réflexions  qui  avoient  suspendu  ses  pleurs, 
après  qu'il  l'eut  quittée,  n'avoient  garde  de  la 
remettre.  Il  lui  avoit  demande  à  elle-même  où 
ëtoit  Fleur  d'Epine  :  Dans  quel  affreux  change- 
ment l'a-t-il  trouvée  la  malheureuse  Fleur  d'E- 
pine ,  disoit-elle  !  Mais ,  helas  !  s'il  m'avoit  jamais 
aimëe,  son  cœur  m'auroit- il  méconnue?  Il  ne 
m'a  que  trop  reconnue!  poursuivit-elle 3  je  lui 
ai  fait  horreur ,  et  je  ne  le  verrai  plus. 

Un  redoublement  de  douleur  l'ayant  saisie 
dans  ce  moment,  elle  avoit  espère  que  ce  seroit 
le  dernier  de  sa  vie  ;  et,  comme  elle  avoit  garde 
sur  elle  les  tableltes  où  Tarare  avoit  écrit  des 
«hoses  si  tendres  et  si  passionnées ,  elle  y  avoit 
voulu  laisser  le  portrait  de  son  cœur ,  en  lui  di- 
sant les  derniers  adieux  3  il  n^  eut  jamais  rien  de 
si  touchant. 
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Ce  qii\)n  dit  dans  cet  eïat  funeste  attendrit 
d'ordinaire  ;  et  la  pauvre  Fleur  d'Epine,  qui  sui- 
voit  les  niouvemens  d'un  cœur  sincère  qui  croit 
expirer ,  s'évanouit  au  dernier  adieu  qu'elle  a  voit 
écrit  dans  ses  tablettes.  Il  les  reconnut;  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  lu  ce  qu'elle  venoil  d'écri- 
re qu'il  la  reconnut  elle-même.  Tout  son  sang 
se  glaça  dans  ses  veines  à  celte  vue  3  il  l'examina 
depuis  la  têle  jusqu'auTt  pieds,  sans  pouvoir  trou- 
ver rien  d'elle  dans  cette  étrange  figure;  il  la  crut 
morte  ;  et ,  à  la  voir,  on  eût  pu  croire  qu'il  y  a- 
voit  plus  de  quinze  jours  qu'elle  l'ëtoit. 

8a  tendresse  prit  la  place  de  son  e'tonnement; 
la  compassion  s'y  joignit,  en  attendant  le  déses- 
poir; et_,  portant  sa  bouche  avec  transport  sur  la 
main  froide  et  décharnée  de  sa  maîtresse ,  il  Far- 
rosa  d'un  torrent  de  larmes. 

Cette  action  retint  une  vie  prtte  à  s'échap- 
per ;  elle  ouvrit  foiblement  les  yeux ,  et  vit  à  ses 
pieds  l'homme  du  monde  qu'elle  souhaitoit  le 
plus  ardemment,  et  qu'elle  craignoit  le  plus  de 
voir,  celui  seul  qui  pOuvoit  lui  faire  regretter  la 
vie  ou  souhaiter  la  mort. 

Les  choses  qu'ils  se  dirent  auroient  attendri 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sauvage  ;  il  protestoit  de  tout 
son  cœur  qu'il  ne  l'aimoit  pas  moins  qu'il  avoit 
fait  dans  tout  l'éclat  de  sa  première  fraîcheur; 
que  si  sa  figure  toute  charmante  avoit  été  le  pre- 
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mier  objet  de  son  engagement  ,  son  esprit ,  sa 
douceur  et  toutes  ses  manières  avoient  fait  une 
impression  plus  vive  et  plus  durable  dans  son 
cœur  que  toutes  celles  des  attraits  les  plus  bril- 
lans  ,  telle  enfin  que  la  mort  seule  pouvoit  Tef- 
facer. 

Elle  pleura  de  tendresse  et  de  joie ,  lui  serra 
la  main  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  parce 
qu'elle  crut  que  ce  seroit  la  dernière 5  et,  si  ce 
fut  foiblement ,  ce  fut  au  moins  de  tout  son  cœur  ; 
elle  lui  témoigna  qu'après  tant  de  marques  sin- 
cères d'une  constance  si  rare,  elle  mouroit  con- 
tente ,  et  crut  le  faire  comme  elle  le  disoit. 

L'impertinente  senëchale  arriva  pour  inter- 
rompre une  conversation  si  touchante  5  toute  sa 
jalousie  se  re  veilla  lorsqu'elle  vit  Tarare  aux  pieds 
d'une  créature  qu'elle  avoit  cru  lui  devoir  faire 
peur.  Elle  revenoit  de  la  cour  ;  elle  y  avoit  e'io' 
informée  du  dessein  de  la  princesse  pour  Tara- 
re,  et  des  transports  du  calife  en  publiant  ce  ma- 
riage; elle  ne  manqua  pas  de  lui  en  faire  son 
compliment  en  présence  de  la  mourante  Fleur 
d'Épine. 

C'étoit  bien  pour  Facliever;  cependant  ce 
mouvement  soudain  de  jalousie,  qui  devoit  l'ac- 
cabler, ranima  ce  qui  lui  restoit  de  force;  mais 
ce  fut  pour  la  livrer  à  de  nouveaux  supplices. 

La  princesse,  accompagnée  du  calife,  son  pè- 


CONTE.  79 

re,  et  de  toute  la  cour  ,  arriva  dans  ce  moment. 
Sa  surprise  fut  extrême  à  l'aspect  d'une  figure 
comme  celle  auprès  de  laquelle  Tarare  e'ioit  à 
genoux;  mais  Fctonnement  de  Fleur  d'Epine  Fut 
encore  plus  grand  à  la  vue  d'une  beauté  qui  lui 
parut  surpasser  tout  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit. 
Ce  fut  alors  que  sa  constance  et  ce  qui  lui  rcs- 
toit  de  force  l'abandonnèrent  à  la  fois  ;  elle  tint 
quelque  temps  les  yeux  attaches  sur  Luisante  ; 
elle  les  tourna  ensuite  vers  son  amant;  et  un  mo- 
ment après  elle  les  ferma  pour  jamais. 

Il  en  fit  un  cri  qui  fit  tressaillir  l'assemblée , 
et  qui  donna  quelqu'émotion  à  la  princesse. 

Le  calife  s'en  a{)erçut ,  et ,  pour  la  rassurer  : 
Ce  n'est  rien,  ma  fille,  que  ce  cri  de  douleur; 
vous  verrez  que  cette  carcasse  qu'il  regrette,  é- 
toit  quelque  vieille  parente  ;  et  il  faut  bien  don- 
ner quelque  cliose  au  sang  ;  puis  s'adressant  à 
lui:  Allons,  Tarare,  dit -il,  qu'on  se  lève,  et 
qu'on  s'essuie  les  yeux  ;  c'est  se  moquer  de  faire 
ici  l'enfant  pour  une  momie  ,  quand  on  vient 
vous  ofiVir  le  royaume  de  Cachemire  avec  la 
main  de  Luisante. 

Je  ne  sais  quelle  réponse  un  autre  auroit  faite 
à  une  harangue  comme  celle-là  ;  mais  Tarare  n'y 
répondant  d'aucune  manière,  l'assemblée  le  crut 
mort  aussi  bien  que  Fleur  d'Epine.  On  en  étoit 
là,  quand  la  More  arriva  ;  elle  parut  s'affliger  de 
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la  mort  de  Fleur  d'Epine  „et  entra  dans  la  dou- 
leur de  Tarare  5  mais ,  voyant  l'embarras  du  ca- 
life ,  elle  lui  conseilla  de  Faire  enlever  le  corps  et 
de  le  faire  incessamment  brûler,  s'il  vouloit  a- 
voir  quelque  raison  de  Tarare.  Les  conseils  de 
cette  femme  a  voient  cte  suivis  comme  des  ora- 
cles depuis  qu'elle  gouvernoit  la  se'nëchale  j  on 
n'eut  garde  de  rejeter  celui-là. 

Ce  fut  en  vain  que  les  cris  et  toute  la  re'sis- 
tance  de  Tarare  s'opposèrent  à  cette  séparation. 
On  l'arraciia  d'auprès  de  ce  qu'il  aimoit  encore 
plus  que  sa  vie  ;  on  éleva  dans  la  cour  du  palais 
un  bûcher  où  l'on  étendit  Fleur  d'Epine,  tandis 
qu'on  entraînoit  de  force  le  désespère  Tarare. 

Après  quelques  ce'remonies  lugubres ,  le  cali- 
fe, voulant  honorer  une  personne  pour  qui  son 
gendre  prétendu  s'etoit  interesse,  fit  distribuer 
des  flambeaux  composes  de  gommes  pre'cieuses, 
premièrement  à  sa  fille  et  à  son  conseil ,  ensuite 
aux  officiers  de  sa  couronne  et  à  ses  courtisans  3 
ensuite  levant  un  moment  celui  qu'il  tenoit ,  par 
dessus  sa  tête  : 

Plût  aux  dieux,  dit-il ,  que  mon  fils  Tarare  fût 
témoin  de  la  manière  honorable  dont  je  vais 
brûler  le  corps  de  celle  qu'il  regrette  tant  !  Je 
m'assure  que  cela  lui  feroit  plaisir. 

A  ces  mots,  il  alloit  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  du  bûcher ,  quand  tout  à  coup  on  entendit 
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rclenlir  Taîr  d'un  bruit  harmonieux  ;  et ,  quelques 
momens  après  ,  la  redoutable  Serène  parut  sur 
la  jument  Sonnante. 

Sa  présence  causa  dans  l'assemblée  des  mou- 
veniens  fortdifferens;  elle  suspendit  l'empressé- 
ment  du  roi;  elle  frappa  ses  courtisans  de  res- 
pect pour  une  personne  dont  l'air  avoit  quelque 
chose  d'auguste  ;  Luisante  en  poussoil  des  cris 
de  joie,  car  son  perroquet  eloit  sur  le  poing  de 
la  magicienne  5  mais  la  sënechale  en  lut  si  trou- 
blée qu'on  l'eût  vue  changer  de  couleur ,  si  cel- 
les de  son  \isage  eussent  e'te'  naturelles;  pour  sa 
contidenlc ,  ce  fut  en  \ain  qu'elle  tourna  les  yeux 
de  tous  côtes  pour  se  sauver,  elle  sentit  bientôt 
que  cette  espérance  lui  e'toit  interdite. 

La  savante  Serène ,  mettant  pied  à  terre,  s'a- 
vança vers  le  bûcher  ;  elle  teuoit  dans  sa  main 
droite  la  baguette  de  vérité  ;  cette  baguette  e'toit 
d'un  or  si  biiilant  qu'elle  èJdouissoit  la  vue. 

Elle  fit  semblant  d'ignorer  le  sujet  du  specta- 
cle qui  soffroit  à  ses  ^eux;et,  Fayanl  demandé 
au  calife.  C'est,  dit-il,  la  carcasse  d'une  certaine 
Fleur  d'Epine  tjue  nous  allions  brûler. 

Et  que  vous  a\  oit-elle  fait  ,  lui  dit-elle  d'un 
Ion  sévère  ,  que  a  eus  avoit-eUé  fait  cette  Fleur 
d'Epine ,  pour  la  brûler  touie  vive? 

L'assemblée  frémit  d'étoniiement  ou  de  joie  à 
ces  paroles;  le  calife  lai  ayant  demandé  pardon 
II.  6 
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d'avoir  oublie  q,ue  c'etoit  sa  fille ,  ne  laissoit  pas 
de  soutenir  qu'elle  e'toit  morte ,  et,  pour  preuve 
de  cela ,  qu'il  avoil  etë  sur  le  point  de  la  brûler. 

Serène ,  sans  daigner  lui  repondre ,  ordonna 
qu'on  descendît  Fleur  d'Epine  du  bûcher;  et, 
l'ayant  fait  étendre  sur  un  lit  de  repos  qu'on  ap- 
porta du  palais,  elle  s'approcha  d'elle ,  et  se  re- 
tournant vers  le  calife  :  Vous  allez  voir,  dit- elle, 
qu'elle  n'est  pas  morte;  il  y  en  a  qui  ne  le  savent 
que  trop. 

En  achevant  de  parler,  elle  toucha  Fleur  d'E- 
pine au  front  du  bout  de  sa  baguette  ,  et,  dans 
un  instant  ,  on  la  vit  ranimée,  et  ses  yeux  s'ou- 
vrirent; mais  on  lui  vit  l'etonnement  d'une  per- 
sonne qui,  sortant  d'un  long  sommeil,  se  trou- 
ve dans  des  lieux  inconnus. 

L'auguslc  Serène  parut  surprise  de  l'affreux 
changement  de  sa  figure;  elle  demanda  Tarare; 
on  le  fit  venir  ;  car  tout  obeissoit  dès  qu'elle  a- 
voit  parle.  Il  ne  fut  pas  plutôt  arrive  ,  que  le  beau 
perroquet  fit  un  grand  cri  et  battit  des  ailes;  Ta- 
rare le  reconnut  pour  cet  oiseau  qu'il  avoit  ren-^ 
contre  en  allant  chercher  la  sorcière  Denlue  ; 
mais ,  dans  la  douleur  où  il  e'toit  encore  abîme  , 
il  n'y  fit  pas  grande  attention  ;  il  ignoroit  ce  qui 
venoit  de  se  passer.  Ce  fut  alors  que  Serène,  le 
regardant  avec  indignation  :  Malheureux ,  lui  dit- 
elle  ,  comment  oses-tu  paroître  devant  mes  yeux  , 
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toi  qui  m'avois  j  au  péril  de  la  vie,  lepondu  de 
celle  de  ma  chère  Fleur  d'Epine?  C'e'toit  donc 
peu  pour  la  perfidie  de  consentir  au  venin  cruel 
qui,  après  une  langueur  mortelle,  l'avoit  rendue 
efiVoyable!  Tu  l'abandonnes  lâchement  à  d'ira- 
piloj^ables  ennemis,  et  aux  flammes  toutes  prêtes 
à  dévorer  ce  qui  restoit  de  l'innocente  Fleur  d'E- 
pine ;  et  tu  ne  l'abandonnes  d'une  manière  si 
barbare ,  que  pour  signaler  la  perfidie  aux  yeux 
pour  qui  tu  l'as  trahie  ! 

Tarare  fut  aussi  peu  e'mu  de  celte  longue  ti- 
rade de  reproches,  que  si  on  les  eut  adressés  à 
quelqu'autre  ;  il  n'ètoit  rempli  que  de  la  mort  de 
Fleur  d'Epine,  et  son  esprit  apparemment  ètoit 
allé  faire  un  tour  où  il  croyoit  trouver  son  om- 
bre; mais  la  magicienne,  qui  ne  l'éprouvoil  que 
pour  le  faire  triompher,  lui  adressant  encore  la 
parole  :  Va,  dit-elle,  recevoir  le  prix  que  les 
destinées  te  réservent,  malgré  la  noirceur  de  ton 
infidélité;  c'est  une  récompense  que  ton  coura- 
ge et  ta  fermeté  méritent ,  pour  avoir  mis  à  tin 
la  plus  difficile  et  la  plus  téméraire  des  entrepri- 
ses ;  et  vous,   princesse,   dit-elle  à  Luisante, 
choisissez,  ou  plutôt  prenez  maintenant  votre 
époux;  Tarare  ne  vous  fut  pas  indifférent,  a- 
vanl  que  d'avoir  tant  osé  pour  votre  service; 
tout  parle  pour  lui;  je  vous  ordonne,  de  la  part 
des  destinées ,  de  nommer  votre  époux. 
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Luisante  regarda  le  beau  perroquet,  Tarare  et 
Fleur  d'Epine  deux  ou  trois  fois  l'un  après  Fau- 
tre  ;  et,  aprë^  quelques  momens  de  rê\erie  : 
Qu'il  choisisse  lui-même,  dit-elle,  entre  Fleur 
d'Epine  et  Luisante. 

Tarare  tressaillit  à  ces  paroles;  et,  comme  s'il 
fut  sorti  de  quelque  songe,  s'adressanl  à  elle  : 
Belle  Luisante,  lui  dit-il,  je  ne  suis  pas  digne 
d'une  gloire  où  je  n'aspire  plus,  et  à  laquelle  je 
n'ai  seulement  pas  songe  depuis  la  première  vue 
de  l'infortunée  Fleur  d'Epine.  Elle  n'est  plus, 
et  mon  cœur  me  reproche  tous  les  momens  que 
je  survis  à  cette  perte  ;  je  ne  vivois  que  pour 
elle,  et  le  seul  choix  qui  me  reste  est  de  la  sui- 
vre.... Et  si  elle  vivoit,  dit  Serène  ?  Ces  trois 
mots  le  firent  un  peu  revenir  à  lui;  quelqu'om- 
bre  d'espérance  s'insinua  dans  son  cœur;  il  con- 
noissoit  le  pouvoir  de  Serène  ;  et  se  jetant  à  ses 
pieds  :  Si  elle  vivoit  !  s'ècria-t-il.  Qu'elle  vive  ! 
et,  s'il  ne  faut  que  ma  vie  pour  racheter  la  sien- 
ne, que  Tarare  meure,  et  que  la  belle  Fleur  d'É- 
pine revoie  la  lumière  du  jour  ! 

Quelqu'esprit  qu'on  ait,  il  est  cent  rencontres 
où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  fait,  quand  on  aime 
passionnément;  mais  il  est  de  la  bienséance  d'a- 
voir la  raison  égarée  dans  un  sujet  d'affliction 
pareil  à  celui  qu'il  croyoit  avoir.  Il  étoit  donc 
si  sot  dans  cette  occasion,  qu'il  seroit  resté  jus- 
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qu'à  la  fin  du  monde  aux  pieds  de  Sercne, atten- 
dant la  résurrection  de  sa  maîtresse ,  sans  devi- 
ner qu'elle  n'etoil  pas  morte. 

La  tendre  Fleur  d'Epine,  qui  ne  perdoit  pas 
la  moindre  parole  de  celte  conversation,  e'ioit 
sur  son  lit  de  repos ,  qui  s'ëvanouissoit  presque 
de  reconnoissance  et  de  joie. 

Serène  crut  qu'il  ôtoit  temps  de  donner  quel- 
que soulagement  à  la  douleur  d'un  amant  si  ten- 
dre. Elle  le  releva  malj^re'  lui;  car  il  s'obstiiioit 
à  demeurer  à  genoux  comme  un  criminel  qui 
demande  sa  grâce;  et  bannissant  celte  feinte  sé- 
vérité dont  elle  avoit  arme  d'abord  ses  regards  : 
Venez,  lui  dit-elle,  venez  revoir  votre  Fleur 
d  Epine;  et,  si  votre  constance  esta  l'épreuve  du 
changement  affreux  de  sa  figure,  vivez  pour  el- 
le, comme  elle  vivra  pour  vous. 

Tlirare,  dans  les  premiers  transports  de  sa 
joie,  dit  et  fit  mille  choses,  en  la  voyant,  qui  au- 
roient  fait  mourir  de  rire  des  gens  qui  ne  con- 
noissent  point  l'amour.  Ensuite  il  protesta  de- 
vant toute  la  cour ,  et  en  prit  le  ciel  avec  la  terre 
à  témoin ,  qu'il  n'auroit  jamais  d'autre  femme 
que  Fleur  d'Epine.  Ce  fut  à  elle  à  combattre  cet- 
te resolution  par  des  sentimens  de  générosité 
capables  de  le  vaincre;  elle  se  mil  donc  à  pro- 
tester qu'elle  avoit  tant  de  tendresse  et  de  re- 
connoissance pour   lui  5    qu'elle   n'en  vouloit 
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point;  qu'elle  auroit  conscience  de  lui  faire  per- 
dre la  plus  brillante  fortune,  et  la  plus  belle 
princesse  de  l'univers,  pour  se  donner  à  elle, 
quand  même  elle  se  verroit  les  foibles  appas 
qu'elle  avoit  perdus;  mais  que,  dans  l'affreuse 
laideur  dont  elle  etoit,  elle  aimoit  mille  fois 
mieux  mourir  que  d'y  consentir. 

La  divine  Luisante  et  le  calife,  son  père, 
jouoient  un  rôle  assez  médiocre  pendant  cette 
généreuse  contestation  ;  il  s'en  aperçut,  et  s'a- 
diessanl  à  Serène  :  Voilà,  dit-il,  qui  seroit  le 
plus  beau  du  monde ^  de  part  et  d'autre,  si  ma 
fille  n'y  etoit  intéressée  ;  pre'tend-t-on  ,  s'il  vous 
plaît,  que,  belle  et  grande  comme  elle  est,  elle 
soit  sans  époux?  ou  faudra-t-il  qu'elle  s'amuse 
toute  sa  vie  de  cet  oiseau  que  vous  lui  venez  de 
rendre?  C'est  vraiment  une  belle  ressource, 
pour  une  jeune  princesse,  qu'un  perroquet! 

Le  bon  prince  ëloit  en  train  d'en  dire  bien 
d'autres,  lorsque  l'illustre  Serène ,  imposant  si- 
lence à  toute  l'assemblée,  demanda  l'attention 
particulière  du  calife ,  de  son  conseil  et  de  sa 
cour.  Il  parut  quelque  chose  de  si  grand  dans 
l'air  dont  elle  avoit  parle ,  que  tout  resta  dans 
un  silence  respectueux;  mais  la  femme  more  se 
mit  à  trembler  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 

Serène  prit  le  perroquet  que  tenoit  la  prin- 
cesse ^  et  le  mit  à  terre  à  quelque  distance  d'el- 
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le  ;  ensnile  elle  lui  toucha  le  liant  de  la  tête  du 
bout  de  sa  baguette,  et  traçant  lui  cercle  assez 
spacieux  autour  de  lui ,  on  vit  dans  un  instant 
une  vapeur  épaisse  qui  en  deroboit  la  vue.  EH© 
en  fit  de  même  autour  du  lit  de  repos,  et  tou- 
cha Fleur  d'Epine  au  frontj  soudain  on  la  vit 
enveloppée  d'un  semblable  nuage. 

Tandis  qu'on  etoit  attentif  à  ce  spectacle. 
Sonnante  faisoit  le  manège  autour  des  specta- 
teurs, et  l'agitation  de  ses  sonnettes  rendoit  une 
harmonie  tellement  au-dessus  de  ce  qu'elle  a- 
\oit  encore  fait,  qu'on  en  perdoit  la  respiration. 

O  que  les  enchantemens  sont  d'un  grand  se- 
cours pour  le  dénouement  d'une  intrigue,  et  la 
fin  d'un  conte  !  Tant  que  Sonnante  galopa ,  les 
nuages  qui  enveloppoient  Fleur  d'Épine  et  le 
perroquet,  subsistèrent.  La  magicienne,  qui  te- 
noit  cette  baguetleeclatante,  en  frappa  trois  fois 
la  terre;  Sonnante  s'arrêta,  les  nuages  se  dissi- 
pèrent, et  à  la  place  où  l'on  avoit  pose  le  perro- 
quet, on  vit  l'homme  du  monde  le  plus  char- 
mant et  le  plus  beau. 

Tarare  le  reconnut  d'abord  pour  le  prince 
Phénix,  son  frère; il  en  fit  un  cri  d'etonuement  ; 
mais,  au  moinent  que  l'autre  venoit  se  jeter 
dans  ses  liras ,  s'etant  retourne'  vers  l'endroit  où 
il  avoit  vu  Fleur  d  Epine,  elle  s'offrit  à  ses  yeux  , 
mille  fois  plus  fraîche  et  plus  belle  qu'elle  ne 
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lui  avoit  paru  la  première  fois  au  bord  du  ruis- 
seau, ni  qu'elle  ne  lui  avoit  semble  lorsqu'il  Fa- 
voil  considérée  avec  tant  de  plaisir  tandis  qu'el- 
le dormoit. 

Le  peuple  te'moi^^noit  son  e'tonnement  par 
des  cris  redoublés  et  confus,  les  courtisans  par 
des  exagérations,  et  le  calilé  par  des  larmes  de 
joie. 

Luisante  considérolt  avec  attention  une  mé- 
tamorphose qui  sembloit  ne  lui  pas  déplaire  ;  et 
Phénix  tcnoit  les  yeux  attachés  sur  les  siens. 

Mais  le  passionné  Tarare ,  dans  les  transports 
d'une  joie  immodérée,  en  alloit  donner  mille 
marques  aux  pieds  de  Fleur  dTpine ,  si  Seréne 
ne  l'eût  arrêté  dans  le  moment  qu'il  s'y  jetoit  • 
et,  le  prenant  par  la  main,  elle  le  plaça  auprès 
de  son  frère  -,  ce  fut  alors  qu'ils  s'embrassèrent 
le  plus  tendrement  du  monde  j  mais  il  fallut  in- 
terrompre toutes  ces  amitiés  pour  Luisante,  que 
la  magicienne  plaça  vis-à-vis  d'eux.  Regardez 
bien  ces  frères,  lui  dit- elle;  consultez  les  ser- 
vices de  l'un;  consultez  les  charmes  de  Fautre; 
mais  sur-tout  consultez  votre  cœur  sur  une  dé- 
cision que  votre  destinée  rend  irrévocable  ;  le- 
quel de  ces  princes  que  vous  preniez  pour  é- 
poux ,  vous  ne  sauriez  faire  un  choix  indigne, 
ni  celui  que  vous  choisirez  ne  peut  refuser  d'ê- 
tre à  vous.  Tarare,  que  la  présence  de  Phénix 
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rassiiroit  un  peu ,  ne  laissa  pas  de  trembler  de 
peur  que  le  diable  ne  la  tenlât  de  le  nommer. 
Mais,  comme  il  n'y  avoit  aucune  comparaison 
de  lui  à  Phénix  pour  la  figure ,  Luisanle  ne  ba- 
lança pointa  choisir,  et  donna  la  main  au  plus 

beau. 

Serène  joignit  celles  de  Fleur  d'Epine  et  de 

Tarare  5  c'étoit  toute  la  ce're'monie  des  mariages 
de  ces  temps- là;  et  depuis  qu'il  y  a  eu  des  ma- 
riages au  monde,  jamais  princes  ne  furent  si  bien 
maries,  et  jamais  mariées  ne  parurent  si  con- 
tentes. 

Le  calife,  qui  ne  Fetoit  guère  moins,  ordon- 
na qu'on  tirât  tout  le  canon,  qu'on  fît  des  feux 
de  joie  à  chaque  coin  de  rue ,  des  feux  d'artifice 
sur  la  rivière  et  dans  les  places  publiques,  qu'on 
fît  des  largesses  au  peuple ,  et  que  le  \in  coulât 
de  toutes  les  fontaines  au  lieu  d'eau;  à  l'e'gard 
des  magnifiques  réjouissances  de  sa  cour,  il 
vouloit  s'en  charger  lui-même;  c'e'toit  le  pre- 
mier prince  du  monde  pour  ordonner  un  fes- 
tin ;  mais,  avant  que  de  remonter  au  palais  pour 
ces  soins  importans,  Sercne  lui  dit  que  la  scène 
qu'elle  venoit  de  commencer,  n'étoit  encore  fi- 
nie que  par  la  récompense  que  mériioit  la  vertu; 
qu'elle  senloit  bien  qu'il  y  avoit  quelque  chose 
à  faire  pour  la  baguette  de  vérité. 

On  avoit  pensé  oublier  la  sénéchale  et  sa  con^ 
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fidenle  ,  tant  l'allégresse  publique  remplissoit 
tons  les  cœurs  ;  niaisTéquilalileSerène  ,  qulu'ou- 
blioit  rien  ,  les  toucha  au  front  de  son  infaillible 
baguette;  toute  la  metamorpbose  qu'en  souffrit 
la  sënccbale  ,  fut  de  quatre  doigts  de  fard  qui  lui 
tombèrent  de  chaque  joue,  autant  du  front,  et 
deux  fois  autant  de  sa  gorge;  ce  nefutplus  qu'u- 
ne \ieiile  ridée  ,  qui  laisoit  mourir  de  rire  dans  la 
coiffure  printannière  qu'on  lui  avoit  laissée. 

Mais  la  figure  entière  de  la  femme  more  e'iant 
disparue  ,  Fon  vil  celle  de  l'horrible  Dentue, 
qui  s'ètoit  cachée  sous  ce  déguisement,  animée 
par  l'amour  et  la  vengeance.  Fleur  d'Epine  com- 
mençoità  ressentir  les  frayeurs  qu'elle  en  avoit 
eues  ;  mais  Serène  ,  finissant  bientôt  ses  alarmes  : 
Sire  ,  dit-elle  ,  s'adressant  au  calife,  le  sort  de 
ces  misérables  est  entre  vos  mains  ;  c'est  à  vous 
à  prononcer  leur  sentence* 

Eh  bien  !  dit- il ,  puisque  cela  est ,  je  ne  les  fe- 
rai point  languir  :  qu'on  fasse  venir  mon  grand 
prévôt,  qu'on  allume  ce  bûcher,  qu'on  y  met- 
te la  sorcière;  et  la  senëchale  aux  Petites  Mai- 
sons. 

La  douceur  de  Fleur  d'Epine  eut  beau  pcn- 
clier  \ers  la  pitië,  Tarare  ,  qui  se  souvenoit  des 
cruautés  qu'elle  avoit  eues  pour  elle ,  et  qui  sen- 
toit  encore  le  soufflet  qu  elle  lui  avoit  injuste- 
ment donne ,  fit  confirmer  la  sentence  de  la  mau- 
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dile  Denliie,  et  personne  n'eut  regret  à  celle  de 
la  scnécliale. 

Cette  illustre  et  charmante  troupe  se  rendit 
au  palais  pendant  qu'on  en  faisoit  rexecr.tion. 

Le  calife  donna  d^abord  tous  les  ordres  né- 
cessaires pour  l'appareil  d'une  fête  qui  devoit  e- 
tre  la  plus  magnifique  qu'il  eut  jamais  donnée  , 
quoiqu'il  en  eût  fait  voir  de  merveilleuses  ;  et , 
tandis  que  tout  ëtoit  en  mouvement  pour  l'exé- 
cution de  ses  volontés,  voulant  lui  ménie  faire 
les  honneurs  de  sa  cour  à  la  respectable  Serène , 
il  lui  faisoit  voir  les  beautés  d'un  superbe  sallon  , 
achevé'  peu  de  temps  après  la  naissance  de  Lui- 
sante. Il  ne  pouvoit  sans  doute  occuper  plus  di- 
gnement l'attention  de  la  savante  magicienne; 
car  à  peine  avoit-elle  rien  vu  de  si  merveilleux 
ou  de  plus  éclatant  dans  cette  demeure  inacces- 
sible qu'elle  s'ctoit  faite.  Le  calife,  voyant  qu'el- 
le en  tcmoignoit  de  l'admiration  :  jN'allez  pas 
croire ,  lui  dit-il,  que  ce  soit  moi  qui  aie  imagi- 
ne tout  cela.  Vous  saurez  que  ,  pendant  la  gros- 
sesse de  la  feue  reine ,  j'eus  un  songe  dans  lequel 
il  me  parut  qu'elle  accouchoit  d'un  méchant  pe- 
tit dragon ,  qui  se  mit  à  me  manger  le  blanc  des 
yeux  dès  qu'il  fut  au  monde.  Je  consultai  les  sa- 
vans  sur  un  songe  qui  me  donnoit  beaucoup 
d'inquiétude  :  les  uns  dirent  que  j'aurois  un  fils 
qui  me  de'possëderoit,  après  m'avoir  fait  crever 
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les  yeux  ;   d'autres    assurèrent  qu'il    ne  feroit 
cju'obscurcir  ma  gloire ,  soit  par  les  armes  ,  soit 
par  la  vivacité'  d'un  esprit  qui  devoit  effacer  les 
lumières  du  mien.  Je  ne  fus  en  peine  que  de  la 
première  explication;  enfin,  celui  qui  se  van- 
toit  d'être  le  plus  habile  ,  m'assura  que  ce  fils 
menaçoit  la  tranquillité  de  mes  jours  ou  de  mon 
ètatj  à  moins  que  je  ne  pusse  élever  ce  bâtiment 
avant  sa  naissance  ;  il  m'en  donna  le  dessein  tel 
que  vous  le  voyez,  et  il  l'entreprit;  mais,  quelque 
diligence  qu'il  put  faire ,  la  calife  ,  mon  épouse, 
accoucha  de  Luisante  avant  qu'il  pût  être  ache- 
\ë. Toutes  mes  alarmes  cessèrent,  quand  ,  an  lieu 
de  ce  maudit  dragon  de  iils  que  m'annonçoient 
leurs  prédictions,  je  me  vis  la  plus  jolie  fille  qui 
^înt  jaLuais  au  monde  :  la  vérité  est  qu'elle  n'y 
vint  que  trop  belle  ,  comme  nous  a^ons  éprouvé 
depuis;  car,  si  vous  et  Tarare  n'y  eussiez  mis  la 
main  ,  à  l'heure  que  je  vous  parle,  on  ne  verroit 
que  des  quinze-vingts  dans  ma  cour.  Mais  vous 
qui  savez  tout,  poursuivit- il ,  que  vouloit  dire 
cette  interprétation  d'un  fils  au  lieu  d'une  fille? 
à  quelle  fin  ce  sallon  avec  tous  ces  ornemens?  et 
enfin  que  vouloit  dire  mon  songe?  car  il  faut  bien 
qu'il  ait  quelque  rapport  à  Luisante,  puisqu'il  é- 
lûit  question  d'yeux. 

Le  voulez- vous  savoir,  dit  Serène  ?  En  voici 
réclaircissemenl  :  Votre  songe  étoit  purement  un 
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son^e  ,  vos  inlerprotes  des  imposteurs  ou  des 
ignorans,  et  celui  qui  vous  a  conseille  ce  sallon  , 
un  archilecie  qui  vouloil  profiler  de  l'avis  qu'il 
vous  donnoil;  mais  allons  rejoindre  nos  amans, 
ce  sera  là  que  vous  apprendrez  quelque  chose  de 
plus  particulier  sur  ce  que  les  yeux  de  Luisante 
ont  eu  de  fatal  pendant  un  temps. 

Les  deux  frères  ne  s'etoient  point  ennuyés 
pendant  tout  ceci;  ils  ëtoient  passionne'ment  a- 
moureux  ,  et  favorablement  écoutes  des  deux 
plus  charmantes  personnes  du  monde  ;il  est  vrai 
que  c'etoient  des  beautés  différentes  :  celle  de 
Luisante  surprenoit  davantage  ;  mais  celle  de 
Fleur  d'Epine  etoit  plus  touchante  ;  l'une  eblouis- 
soit,  et  l'autre  s'insinuoit  jusqu'au  fond  du  cœur, 
à  mesure  que  l'on  examinoit  mille  charmes  qui 
n'ont  point  de  nom ,  et  qu'on  sent  bien  mieux 
qu'on  ne  peut  exprimer. 

Le  beau  Phénix,  après  avoir  renouvelé  ses  ca- 
resses à  un  frère  qu'il  aimoit  tendrement ,  etoit 
sur  le  point  de  satisfaire  au  désir  qu'il  avoit  d'ap- 
prendre ses  aventures  depuis  leur  séparation , 
quand  le  calife  les  rejoignit  avec  l'illustre  Se- 
rène. 

Tarare  les  ayant  supplies  de  trouver  bon  que 
ce  récit  se  fît  en  leur  présence ,  Phénix  le  com- 
mença de  cette  manière  : 
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HISTOIRE  DE  PHÉNIX. 

En  nous  so'parant,  le  prince  Pinçon  et  moi, 
pour  chercher  les  avenUires....  Et  qui  est,  s'il 
vons  plaîi ,  le  prince  Pinçon ,  dit  le  calife  ?  Moi , 
sire ,  dit  Tarare,  et  ce  fut  sans  savoir  pourquoi , 
que  j'ai  quitte  ce  nom  pour  prendre  celui  que 
je  porte  et  que  je  suis  résolu  de  porter  toute  ma 
vie  ,  puisque,  sous  ce  nom ,  je  me  suis  fait  con- 
noîlre  à  la  belle  Fleur  d'Epine. 

H  leur  apprit  alors  ce  qu'ils  ne  savoient  pas 
de  ses  aventures,  jusqu'à  cette  séparation  dont 
son  frère  venoit  de  parler*  et  Phénix  reprenant 
la  parole  :  Nous  étions  convenus ,  dit-il ,  com- 
me il  vient  de  vous  dire ,  que  celui  qui  n'auroit 
pas  réussi  dans  le  projet  de  s'établir,  revien- 
droit  se  mettre  en  possession  de  nos  états,  en 
casquel'aulre  eût  fait  fortune  ailleurs;  pour  moi, 
j'y  renonçai  dès  ce  moment;  et,  fier  des  avan- 
tages que  je  croyois  avoir,  je  ne  songeai  qu'à 
promener  ma  figure  par  le  monde,  pour  la  faire 
admirer  ;  mais  les  cœurs  qui  se  rendirent  d'a- 
bord n'ayant  pas  de  quoi  m'engager,  ni  du  côte' 
des  charmies ,  ni  de  celui  de  la  fortune ,  je  crus 
que  je  trouverois  mieux  mon  compte  en  Circas- 
sie ,  pays  de  tout  temps  fameux  pour  les  beautés. 
Une  reine  le  gouvernoil  depuis  la  mort  du  roi, 
^on  époux ^  qui  lui  avoit  laissé  quatre  filles ,  dont 
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Taînee  devoit  régner  quand  elle  en  auroit  alteint 
l'âge. 

Ce  fut  sur  cela  que  je  formai  le  projet  de  mon 
établissement;  mais  la  fortune,  qui  me  reservoit 
un  bien  infiniment  plus  précieux,  en  disposa 
tout  autrement;  car,  avant  que  d'y  arriver,  j'ap- 
pris le  désastre  de  la  famille  royale  par  une  ré- 
volution toute  surprenante. 

Un  certain  petit  prince  s'e'tant  pre'valu  de 
quelques  prétentions  mal  fondées  pour  émou- 
voir un  peuple  inquiet  et  changeant,  après  avoir 
corrompu  la  fidélité  des  grands  du  royaume ,  a- 
voit  trouve  moyen  de  s'emparer  de  la  souverai- 
neté si  soudainement,  que  la  reine  avoit  à  peine 
eu  le  temps  de  se  sauver  avec  ses  filles. 

Je  traversois  ce  royaume  à  la  liate  ,  ne  voulant 
point  faire  de  séjour  chez  une  nation  si  perfide  ; 
lorsqu'on  m'arrêta  par  ordre  du  tyran,  à  qui 
tous  les  étrangers  étoient  suspects,  comme  il  ar- 
rive d'ordinaire  dans  une  usurpation  mal  af- 
fermie. 

Lorsque  je  fus  en  sa  présence,  je  ne  lui  ca- 
chai ni  mon  nom  ni  ma  qualité;  j'en  reçus  un 
accueil  auquel  je  ne  m'atlendois  pas;  je  ne  sais 
ce  qui  prévint  en  ma  faveurun  prince  qui  ne  de- 
voit pas  faire  profession  de  générosité  ni  de  cour- 
toisie ;  mais  enfin ,  après  m'avoir  retenu  plus 
long-temps  que  je  n'eusse  voulu ,  dans  une  cour 
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OÙ  l'on  me  rendoit  les  niéiiies  honneurs  qu'à 
lui ,  il  fit  ce  qu'il  put  pour  m'arrêler  par  celui  de 
son  alliance,  en  m'offrant  sa  fille  unique,  prin- 
cesse qui  paroissoit  avoir  autant  de  penchant 
pour  le  mariage,  que  sa  figure  en  donnoit  d'e'- 
loignement.  Sa  personne  ëloit  toute  contrefaite , 
et  ses  petits  yeux  m'avoient  annonce'  sa  bonne 
volonté  long-temps  avant  la  proposition  de  son 
père  'y  mais  j'eus  en  horreur  l'alliance  d'un  usur- 
pateur ;  et  5  sans  me  vanter ,  ce  fut  avec  assez  de 
hauteur  que  je  rejetai  son  offre,  et  que  j'envoyai 
promener  sa  petite  bossue. 

Je  sortois  de  la  Circassie ,  lorsque  le  hasard 
me  conduisit  dans  un  vieux  châieau ,  superbe  à 
la  vérité,  mais  que  je  crus  d  abord  inhabile 5  car 
je  fus  long-iemps  sans  y  rencontrer  personne. 
Ceux  qui  demeuroienl  dans  ce  sombre  séjour  se 
renfermoient  chacun  dans  son  particulier  ,  et 
sembloient  s'éviter  avec  soin,  lorsqu'ils  en  sor- 
toient.  Je  fus  surpris  d'une  coutimie  si  sauvage  ; 
car  il  me  parut  qu'il  n'auroil  tenu  qu'à  eux  de  se 
désennuyer,  eu  s'humanisant  les  uns  avec  les 
autres. 

Je  cherchois  à  qui  parler  pour  m'en  rendre 
raison ,  lorsque  j'entrai  dans  un  appartement  as- 
sez propre  ;  il  n'y  avoit  pas  une  âme ,  cependant 
j'y  vis  une  table,  des  cartes,  des  jetons  et  des 
chaises  rangées  autour. 
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Un  moment  après  arrivèrent  quatre  pies,  sui- 
vies chacune  d'un  sansonnet,  qui  leur  portoit  la 
queue  ;  une  corneille  assez  sérieuse  les  accom- 
pagnoit, 

Les  pies,  après  m'avoir  salue  fort  civilement  j 
se  mirent  à  jouer,  et  la  corneille  à  travailler. 

Fleur  crÉpine  et  Tarare,  qui  n'avoient  cesse' 
de  se  regarder  pendant  ce  récit,  se  poussèrent  à 
l'endroit  des  pies.  Luisante ,  qui  n'avoit  pas  ôtë 
les  yeux  de  dessus  le  beau  Phénix  depuis  qu'il 
avoit  commence  son  récit,  parut  douter  s'il  par- 
loit  sérieusement.  Serène  sourit  d'une  aventure 
qui  ne  lui  éloit  pas  inconnue;  mais  le  calife  se 
lenoit  les  côtés  de  rir<^.  Oh!  pour  celui-là ,  di- 
soit-il,  mon  gendre  ,  vous  êtes  un  peu  voya^ 
geur  ;  pour  des  pies  à  qui  on  porte  la  queue ,  et 
qui  font  la  révérence ,  passe  j  mais  des  pies  qui 
jouent  aux  cartes ,  on  n'en  a  guère  vu. 

Phénix,  après  avoir  ])rotesté  de  la  vérité  de 
son  récit  :  Je  fus  long-temps,  poursuivit-il,  à 
regarder  un  jeu,  où  apparemment  il  n'y  a  jamais 
eu  que  des  pies  qui  aient  joué;  pour  moi ,  je  les 
aurois  regardées  jusqu'à  ce  moment  sans  y  rien 
comprendre.  Enfin,  je  vis  tout  à  coup  une  peiiie 
pie  assez  éveillée  ,  qui ,  après  avoir  dit  un  certain 
mot,  dont  je  ne  me  souviens  plus,  sauta  sm^  a 
table.  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  oublier  ce  mot, 
car  les  autres  pies  s'égosillèrent  à  force  de  le  ré- 
II.  7 
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peter;  la  sérieuse  corneille  le  prononça  grave- 
ment, et  jusqu'aux  petits  sansonnets  qui  mou- 
choient  les  bougies,  tout  se  niéloit  de  le  repe- 
ter en  concert j  j^en  fus  tellement  étourdi,  que 
je  les  quittai  brusquement,  ne  sachant  pas  trop 
bien  si  je  révois,  ou  si  tout  ce  que  je  venois  de 
voir  ëtoit  réel. 

Au  sortir  de  ce  roj^aume  j'entendis  parler  de  Ca- 
cliemire.  J'appris  que  dansle  plus  beau  séjour  de 
l'univers,  étoit  la  plus  belle  princesse  du  monde. 

Je  ne  songeai  plus  qu'à  m'y  rendre  en  diligence; 
on  eut  beau  m'étaler  tous  les  dangers  où  Ton  s'ex- 
posoit  auprès  de  ses  yeux.  Quel  danger,  disois- 
je,  que  celui  d'en  élre  épris,  et  de  mourir  en  les 
adorant, si  on  ne  peut  trouver  grâce  devant  eux? 
car  je  traitois  de  fable  le  poison  mortel  de  ces 
regards  éblouissans ,  dont  on  me  faisoit  une  des- 
cription si  merveilleuse ,  et  dont  on  contoit  tant 
d'événemens  tragiques.  Ce  n'est  point  à  Phénix, 
disois-je  (flatté  d'une  vanité  ridicule)  ;  ce  n'est 
point  à  Phénix  que  l'éclat  excessif  de  la  beauté 
doit  élre  fatal;  allons  la  chercher  au  travers  de 
tous  les  périls  chimériques  qui  l'environnent;  et 
si  ses  charmes  ont  un  poison  si  redoutable, 
qu'elle  en  partage  au  moins  la  fatalité  en  voyant 
Phénix.  Je  ne  vous  fais  ici,  belle  Luisante,  l'a- 
veu d'une  vanité  si  ridicule ,  que  pour  m'en  pu- 
nir par  la  honte  que  j'en  ai. 
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UinteVel  secret  qui  m'entraînolt  vers  vous, 
me  fit  négliger  les  précautions  que  demandoient 
tous  les  périls  dont  on  me  menaça ,  si  je  faisois 
clioix  d'une  mauvaise  route.  Je  me  moquai  de 
tout  ce  qu'on  me  dit  de  celle  où  la  sorcière 
Deulue  avoit  établi  la  scène  de  ses  enchante- 
mens;  et,  comme  c'étoit  la  plus  courte,  je  m^y 
embarquai  témérairement  ,  et  m'en  repentis 
bientôt. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  avis  qu'on  me 
donnoit,  a  mesure  que  j'avançois  dans  ce  che- 
min; je  traversai  des  campagnes  désertes,  des 
rochers  affreux;  et,  après  mille  incommodités, 
je  m'enfournai  dans  un  bois ,  où  mille  mons- 
tres s'offrirent  à  mon  passage  pour  me  boucher 
le  chemin. 

Je  voulus  faire  le  brave  contre  des  griffons 
qui  voltlgeoient  au-dessus  de  ma  télé,  tandis 
que  des  hydres  et  des  léopards  m'environnoient 
de  tous  côtés.  Je  mis  l'épée  à  la  main  ;  je  crus 
avoir  blessé  quelques-uns  de  mes  ennemis; 
mais,  après  un  long  conjbatoù  mes  forces  s'épui- 
sèrent, et  où  je  m'aperçus  qu'on  aimoit  mieux 
me  prendre  prisonnier  que  me  tuer,  je  me  sen- 
tis enlever  sans  savoir  comment,  et  on  me  des- 
cendit au  milieu  d'un  assez  joli  jardin,  où  la 
sorcière  cueilloll  quelques  lierbes. 

De  ces  herbes  elle  avoit  dessein  de  composer 
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quelque  horrible  sortilège  -,  car  il  y  falloît  mê- 
ler le  sang  tout  chaud  c^un  homme  nouvelle- 
ment égorge.  C'est  ce  que  j'ai  su  depuis  pendant 
ma  métamorphose  j  et  c'est  pour  cela  que  ces 
griffons  me  mirent  tout  en  vie  à  ses  pieds.  Sa  fi- 
gure me  parut  horrible  ;  mais  la  mienne  trouva 
grâce  dans  le  cœur  le  plus  impitoyal^le  qui  fut 
jamais  ;  je  m'en  aperçus ,  et  je  sus  bientôt  à  quel 
prix  je  pouvois  me  racheter.  Elle  me  dit  que,  si 
je  voulois  Fepouser,  elle  me  rendroit  maître  d'un 
trésor  inestimable  ,  outre  ceux  de  sa  personne  ; 
sinon ,  que  je  ne  serois  pas  en  vie  quand  les  pre- 
miers rayons  du  soleil  éclaireroient  la  terre  5  et, 
pour  me  donner  le  temps  de  re^er  à  ce  choix, 
elle  me  quitta  sans  attendre  de  réponse. 

Je  n'avoispas  trop  d'envie  de  mourir;  cepen- 
dant ce  parti  me  parut  plus  honnête  et  moins 
difficile  à  prendre  que  faulre. 

Si  je  refuse  sa  détestable  main,  disois-je,  je 
vais  faire  ici  une  illustre  fin  ;  et,  si  je  l'accepte  , 
ce  sera  un  glorieux  établissement  que  je  me  serai 
fait,  après  être  venu  de  si  loin  le  chercher;  je  me 
serai  flatté  du  vain  espoir  de  plaire  à  la  divine  Lui- 
sante ,  elle ,  dont  aucun  mortel  n'a  pu  soutenir  les 
regards;  j'aurai  aspiré  même  à  la  gloire  d'être  à 
elle,  pour  me  voir  à  la  fin  réduit  au  choix  d'ê- 
tre le  mari  d'une  sorcière  effroyable ,  ou  de  mou- 
rir obscurément  dans  une  retraite  affreuse,  où 
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pcrsonTie  ne  pourra  s'iaia^iner  que  je  sois  venu. 

Ces  réflexions  e'ioienl  desagréables  de  quelque 
manière  qu'on  les  pût  tourner  j  cependant  l'en- 
droit où  je  lesfaisoisnie  parut  enchanté.  J'y  vis  les 
plus  beaux  fruits  du  monde ,  et  sur-tout  des  ligues 
qui  me  parurent  délicieuses  j  c'étoit  le  fruit  qui 
étoit  alors  le  plus  à  mon  goût  ',  j'en  choisis  une 
parmi  les  plus  belles  3  je  ne  l'eus  pas  plutôt  cueil- 
Jie,que  j'oubliai  mon  inquiétude  j  et,  dès  que  je 
l'eus  mangée ,  je  m'endormis. 

A  mon  réveil  je  me  trouvai  changé  en  oiseau; 
la  sorcière,  dont  les  cris  m'avoiént  éveillé,  é- 
toit  auprès  de  moi  ,  qui  se  désespéroit  d'une 
métamorphose  qui  ne  convenoit  pas  à  ses  des- 
seins. 

Elle  soupçonna  Fleur  d'Epine  d'y  avoir  con- 
tribué, sans  s'imaginer  pourtant  de  quelle  ma- 
nière ,  et  elle  jura  qu'elle  l'en  puniroit;  j'enten- 
dois  toutes  ses  plaintes  et  toutes  ses  menaces; 
mais  la  vérité  est,  que  cette  aventure  me  parois- 
soit  si  surprenante,  que  je  me  flattois  que  c'étoit 
un  songe  ,  et  j'attendois  avec  ipipatience  qu'un 
favorable  réveil  me  délivrât  de  ces  horreurs.  Je 
l'attendis  en  vain. 

La  sorcière  me  prit  sur  le  poing ,  me  fît  toutes 
les  caresses  qu'on  peut  faire  à  un  oiseau ,  et  me 
dit  qu'il  failoit  avoir  patience;  que  dans  huit  ou 
dix  jours  elle  auroit  achevé  certaine  coraposi- 
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tion  qui  nie  rendroit  ma  première  forme;  mais 
que  je  me  gardasse  bien  de  manger  du  sel ,  si  par 
hasard  j'en  voyois;  elle  me  laissa  dans  ce  beau 
jardin  après  ce  discours ,  et  après  y  avoir  cueilli 
beaucoup  d'herbes  qui  m'etoient  inconnues. 

Jugez  du  desordre  et  de  la  consternation  où 
cette  avienture  m'avoit  mis  ;  je  voulus  déplorer 
mon  malheur;  mais,  au  lieu  de  m'e'crier  :  Infortu- 
ne Phénix!  je  me  mis  à  dire  :  Perroquet  mignon  ; 
et,  pour  toutes  les  plaintes  et  les  exclamations 
que  j'avois  au  bout  de  la  langue ,  je  dis  toutes  les 
impertinences  qu'on  apprend  aux  perroquets, 
et  que  les  perroquets  les  plus  importuns  disent 
tout  de  suite;  j'en  fus  si  confus,  que  je  résolus 
de  ne  plus  rien  dire. 

Comme  il  m'e'toit  permis  de  voltiger  par  tout 
le  jardin  ,  je  voyois  souvent,  du  haut  de  quelque 
arbre  ,  la  maison  de  la  sorcière  ;  mais  toutes  les 
fois  que  je  voulus  voler  de  ce  côte-là,  mes  ailes 
refusèrent  de  me  soutenir,  et  je  jugeai  qu'il  e- 
toit  inutile  de  tenter  ce  voyage  à  pied. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  lieux  aux  envi- 
rons ,  ilm'ëtoit  permis  d'y  voler;  ce  fut  dans  une 
de  ces  promenades  que  je  vis  un  jour  une  fem- 
me qui  sortoil  d'une  méchante  cabane  couverte 
de  paille  ;  elle  avoit  un  petit  sac  sous  son  bras  ; 
elle  s'assit  au  bord  d'un  petit  ruisseau  ,  y  lava 
quelques  poissons  qu'elle  avoit  dans  un  panier, 
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et  se  mil  à  les  saler  ;  je  me  sou>ins  de  la  défense 
qu'on  m'avoit  faite  ,  je  m'imaginai  qu'on  ne 
m'avoit  défendu  le  sel  que  de  peur  que  sa  vertu 
ne  me  rendît  ma  première  forme. 

Je  me  mis  à  terre  auprès  de  celte  femme  ; 
ma  beauté  la  charma  j  et  comme  je  lui  parus  fort 
apprivoise,  quand  qlie  eut  couru  quelque  temps 
après  moi  ,  je  m'élevai  soudainement  en  l'air  5 
et ,  ayant  enlevé  le  sac  de  cette  pauvre  femme  , 
je  fus  le  cacher  dans  un  buisson  détourné;  je  re- 
gagnai promplemenl  le  jardin  de  la  sorèière  a- 
près  cet  e^ploit ,  n'osant  rester  plus  long-temps 
dehors  pour  l'épreuve  que  je  médilois  ;  mais  le 
lendemain^  le  soleil  n'étoit  pas  encore  levé  que 
j'élois  en  campagne. 

Ce  fut  ce  jour  que  je  vis  mon  cher  frère  ;  ma 
surprise ,  à  celte  rencontre,  fut  égale  à  ma  joie  ; 
je  mourois  d'envie  €[u'il  me  prît;  mais  ,  au  lieu 
de  cela,  il  s'amusa  à  me  considérer;  je  me  hâtai 
d'essayer  l'effet  du  sel  que  j'avois  caché  ;  mais  il 
eut  peur  qu'il  ne  me  fît  mal  ;  je  voulus  l'avertir 
du  danger  où  il  étoit  si  près  de  la  sorcière ,  et  je 
lis  un  éclat  de  rire  au  lieu  de  parler.  Ce  fut  alors 
que,  dans  l'admiration  de  ma  figure  et  de  mon 
plumage,  il  prononça  par  hasard  mon  nom  en 
voulant  me  flatter.  Je  voulus  lui  dire  :  Oui,  mon 
cher  frère,  je  suis  Phénix;  mais,  au. lieu  de  ce- 
la ,  je  ne  pus  prononcer  q^ue  Tarare  ,  et  je  me 
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3enlis  contraint  de  m'envoler,  quoique  j'en  fus- 
se au  désespoir. 

Deux  jours  après ,  au  milieu  des  inquiétudes 
où  j'etois  pour  la  destinée  de  Pinçon ,  j'entendis 
du  jardin  les  liurlemens  effroyables  de  la  sor- 
cière. 

C'ctoit  vous,  pour  qui  je  craignois  tant,  mon 
clier  frère ,  qui  causiez  son  desespoir  ;  vous  ve- 
niez d'enlever  ses  trésors  et  de  désarmer  sa  fu- 
reur ;  car  la  force  de  ses  enchantemens  consis- 
toit  dans  sa  jument  et  le  chapeau  dont  vous  étiez 
en  possession.  Ce  fut  alors  qu'il  me  fut  permis 
de  voler  vers  sa  demeure  ;  je  ne  pus  y  parvenir 
que  dans  le  temps  qu'elle  revenoitde  vous  pour- 
suivre. Je  fus  témoin  de  sa  rage  et  de  ses  regrets, 
dans  un  vieux  chêne  auprès  de  l'écurie  où  je 
m'etois  cache.  Au  moins,  s'ecria-t-elle ,  ai-je  le 
plaisir  d'êlre  a  moitié  vengée  de  la  trahison  de 
■  rinfàme  Fleur  d'Épine  5  le  voleur  qui  l'a  séduite 
pour  me  trahir,  après  l'avoir  abusée ,  l'a  laissée  an 
lieu  de  Sonnante  presqu'ètouiTee  sous  ce  même 
foin  où  elle  s'est  abandonnée  ;  achevons-en  la 
vengeance.  A  ces  mots,  elle  entra  dans  l'écurie , 
où  elle  a  voit  été  trompée  par  la  coiffure  de  Fleur 
d'Epine  que  le  misérable  Dentillon  porloit,  sans 
pouvoir  avertir  sa  mère  que  c'étoitlui  j  Dentue, 
sans  y  regarder  de  plus  près ,  mit  le  feu  au  foin  , 
çt  ferma  la  porte  de  Fécurie  en  sortant,  tant  el- 
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le  avoit  peur  que  la  misérable  \iciiine  n'échap- 
pât. 

Elle  courut  ensuite  chez  elle  pour  revoir  les 
seules  consolations  qui  lui  resloient  dans  sou 
malheur,  mais  elle  n'avoit  garde  de  les  y  trou- 
ver^ car  j'e'tois  dans  le  chêne  où  je  me  tenois 
clos  et  couvert,  tandis  que  j^entendois  les  hur- 
lemens  de  son  fils  unique,  à  qui  les  flammes  a- 
voient  rendu  Tusage  de  la  voix,  en  brûlant  le 
foin  dont  on  lui  avoit  rempli  la  bouche. 

Cependant  la  sorcière,  qui  n'avoit  rien  trou- 
ve' chez  elle,  se  doutant  de  quelque  nouveau 
malheur,  revint  à  l'écurie  qu'elle  trouva  tout  eu 
feu 5  elle  ne  laissa  pas  d'en  ouvrir  la  porte,  et 
vit  au  travers  des  flammes  et  de  la  fimiée ,  ses 
chères  espérances  qui  finissoient  leurs  jours  par 
le  même  genre  de  mort  que  le  ciel  avoit  rcser^  c 
pour  la  mère. 

Le  vilain  crapaud  fut  grillé  qu'il  n'y  m  an  quoi  t 
nfen. 

Le  cri  qu'elle  en  poussa  fut  si  terrible ,  que 
j'en  frémis  d'horreur,  et  le  chêne  où  j'e'tois  en 
fut  ébranlé 5  il  fut  si  violent,  que  cette  longue 
dent  qui  lui  sortoit  de  la  bouche ,  sauta  plus  de 
cinquante  pas  loin  d'elle,  brisée  en  mille  mor- 
ceaux. Lue  autre  n'auroit  pas  regretté  cette  per- 
te ;  mais  pour  elle  ,  sa  furie  en  augmenta  ^  c'en  est 
fait,  s'écria-t-ellc  j  tous  mes  charmes  m 'ab an- 
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donnent  ;  recourons  à  Fartifice.  Ce  fut  en  ache- 
vant ces  mois  qu'elle  courut  à  sa  demeure ,  et 
que  je  sortis  de  mon  trou  pour  me  sauver  pen- 
dant son  absence.  Je  volai  tant  que  je  pus;  à 
rentrée  de  la  nuit  je  rencontrai  le  buisson  oii 
j'aYois  cache  mon  sac  de  sel;  je  commençai 
d'espërer  que  la  sorcière  ne  me  trouveroil  pas. 
Grâces  au  ciel,  disois-je,  me  voilà  délivré  de  la 
cruelle  nécessité  de  choisir  entre  la  mort  et  cette 
ragoûtante  épouse;  mais  aussi  me  voilà  perro- 
quet pour  le  reste  de  mes  jours. 

Je  ne  vous  dirai  point  tout  ce  que  j'eus  à 
souffiir  avant  que  de  parvenir  au  climat  heu- 
reux qui  devoit  finir  mes  misères;  je  pensai 
mourir  de  faim  dans  des  lieux  déserts  où  je  ne 
trouvois  point  de  fruits;  d'ailleurs,  comme  je 
n'étois  point  accoutumé  à  voler,  je  ne  faisois 
que  de  très-petites  traites  ;  tous  ceux  qui  me 
voyoientcouroient  après  moi  pour  me  prendre  ; 
je  n'avois  de  retraite  que  le-  haut  des  arbres,  où 
je  n'étois  pas  trop  en  sûreté  contre  de  maudits 
petits  garçons  qui  m^attaquoient  à  coups  de  pier- 
res ,  ou  qui  grim[)oient  après  moi. 

Je  me  remis  en^n  de  toutes  mes  fatigues,  dès 
que  je  fus  dans  ce  séjour  enchanté;  l'infernale 
Dentue  m'avoit  suivi  sans  que  je  m'en  fusse  a- 
perçu;  je  n'avois  garde  de  la  reconnoître  sous 
la  figure  qu'elle  avoit  prise  ;  elle  arriva  bientôt 
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aprcs  moi  sur  les  confins  de  Cachemire  ;  elle  me 
côloyoit  parlout  sans  faire  semblant  de  rien; 
j'étois  assez  accoulume  à  me  voir  admirer  de 
tous  ceux  qui  me  voyoient;  ainsi  je  ne  fus  point 
surpris  de  son  attention  ;  je  savois  me  metlre 
-  hors  d'atteinte  j  quand  on  m'approchoit  de  trop 
près. 

Comme  j'eïois  assez  embarrasse  de  ce  que  je 
deviendroisj  quoique  je  fusse  dans  un  pays  où 
cent  millions  de  perroquets  eussent  pu  ^ivre  en 
rois,  j'ëtois  de  temps  en  temps  fort  rêveur;  elle 
s'en  aperçut;  et  me  regardant  avec  affection  au 
liaut  de  l'arbre  où  j'e'tois  :  Quel  dommage ,  dit- 
elle,  qu'un  si  beau  perroquet  soit  égare!  Sans 
doute  il  est  à  quelque  roi  ou  à  quelque  beauté 
qui  se  desespère,  à  l'heure  qu'il  est,  de  l'avoir 
perdu.  Que  sais-je  s'il  n'est  pas  à  la  plus  belle 
des  belles  ?  mais ,  s'il  avoit  etc  à  Luisante ,  jamais 
il  n'auroit  préfère  sa  liberté  au  plaisir  de  la  voir. 
S'il  n'ëloit  pas  trop  sauvage  ,  continua-t-elle , 
voyant  que  je  descendois  de  branche  en  bran- 
che pour  l'ëcoutcr,  s'il  n'ëtoit  pas  trop  sauvage , 
il  se  laisscroit  prendre,  et  il  seroit  à  la  belle  Lui- 
sante le  plus  beau  présent  que  puisse  fournir  le 
royaume  de  son  père ,  en  lui  donnant  le  plus 
bel  oiseau  du  monde.  Qu'il  seroit  heureux ,  con- 
tinua la  flatteuse  sorcière ,  de  faire  les  délices  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  l'univers  !  et  par- 
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miles  mortels,  qui  ne  chacgeroil  de  condition 
avec  un  perroquet  qui  seroit  chaque  jour  à  por- 
tée de  voir  des  trésors  que  des  belles  ne  cachent 
point  à  des  oiseaux  ? 

Qu'elle  savoit  bien  à  qui  elle  parloit,  l'insi- 
nuante Denlue  !  J'en  etois  si  transporte,  qu'el- 
le n'eut  qu'à  me. tendre  le  poing  en  achevant  de 
parler  ;  j'}  sautai  le  plus  légèrement  que  je  pus. 

Il  ne  s'en  fallut  rien  que  cet  empressement  ne 
me  fût  aussi  funeste  qu'il  ëtoit  grand  ;  je  vis  ses 
regards  changer  dans  le  moment  qu'elle  m'eut 
en  sa  puissance  j  ses  yeux  parurent  étinceler; 
elle  me  serra  les  pattes  d'une  main  ,  et  me  porta 
deux  fois  l'autre  au  cou  pour  me  le  tordre.  Je  ne 
comprenois  rien  à  ce  transport;  mais  je  n'ai  piis 
eu  de  peine  à  l'entendre ,  quand  la  baguette  de 
Serène  nous  a  fait  voir  l'horrible  Deutue  cachée 
sous  celte  ligure. 

Elle  résista  donc,  heureusement  pour  moi, 
aux  premiers  mouvemens  que  la  vengeance  ou  la 
fureur  lui  avoit  inspires.  Il  convenoit  à  ses  des- 
seins de  m'épargiier;  cependant,  elle  mit  bon 
ordre  que  je  ne  pusse  échapper  jusqu'à  notre  ar- 
rivée dans  cette  cour.  Ce  jour  fut  le  commence- 
ment de  mon  bonheur;  mes  yeux  de  perroquet 
soutinrent  l'éclat  Aital  de  ceux  de  l'adorable  Lui- 
saute;  et,  par  un  charme  qui  m'étoit  inconnu, 
des  gens  qui  n'auroient  osé  la  voir  à  cinquante 
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pas,  11 'a voient  qu'à  me  prendre  ponr  la  regarder 
tout  à  leur  aise.  Je  ne  veux  point  ici  parler  des 
transports  de  joie  que  je  sentois  anx  innocentes 
caresses  qu'elle  me  faisoit.  Mille  occasions  dont 
je  tairai  les  circonstances  ,  me  tinrent  ce  que  la 
sorcière  m'avoit  promis.  Ce  fut  sous  ma  figure 
de  perroquet  que  je  fus  trop  paye' ,  auprès  de  Lui- 
sante 5  des  horreurs  que  la  tendresse  de  la  sorciè- 
re m'avoit  inspirées.  Enfin,  j'ai  commence  sous 
cette  figure  à  plaire  aux  plus  beaux  yeux  du 
monde  5  trop  heureux  si  celle  que  j'ai  reprise  lui 
pouvoit  être  aussi  agréable  ! 

Le  beau  Plienix  cessa  de  parler;  et,  quoique 
Luisante  eût  rougi  plus  d'une  fois  sur  la  fin  de 
son  discours ,  ses  beaux  yeux  ne  laissèrent  pits 
de  l'assurer  qu'il  ne  perdroit  rien  à  n'être  plus 
perroquet. 

Le  calife  trouva  les  aventures  de  son  gendre 
assez  divertissantes  ;  il  lui  sut  bon  gre  de  n'avoir 
point  voulu  de  la  princesse  bossue  qu'on  lui  a- 
voit  offerte  en  Circassie.  Mais  ,  seigneur  Phénix, 
lui  dit-il,  mettez  la  main  à  la  conscience;  si  par 
bonheur  on  ne  vous  eût  change'  en  perroquet , 
n'eussiez-vous  pas  plutôt  épouse  la  sorcière  ,  sa 
mère,  sa  gran^'mère,  et  toutes  les  Dentue  du 
monde,  que  de  vous  laisser  égorger  comme  un 
sot  ?  Pour  moi,  je  suis  peut-être  aussi  délicat 
qu'un  autre  ;  mais,  après  tout  ,  il  n'est  que  de 
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vivre.  Ne  parlons  plus  de  ce  que  vous  eus- 
siez fait  ;  j'espère  au  moins  que  le  royaume  de 
Cachemire  que  vous  aurez ,  quand  je  n'en  vou- 
drai plus,  et  la  main  de  Luisante  que  vous  a- 
vez  dès  à  présent ,  vous  dédommageront  un  peu 
du  refus  que  vous  avez  fait  de  Finfante  de  Cir- 
cassie. 

A  l'égard  de  votre  frère  Pinçon ,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  si  richement  marie ,  il  me  paroît  si  con- 
tent de  sa  femme  et  de  sa  belle-mère  Serène, 
qu'il  ne  vous  portera  point  d'envie j  car,  avec 
son  savoir  farre ,  ses  petits  états ,  et  ce  que  Se- 
rène lui  pourra  laisser  un  jour,  il  ne  laissera  pas 
d'être  à  son  aise. 

La  modeste  Fleur  d'Epine,  qui  ,  sans  ambi- 
tion,, eût  souhaite  d'être  héritière  de  l'univers, 
rougit  de  ce  que  le  calife  venoit  de  dire  5  elle 
n'eut  point  de  honte  qu'une  personne  aussi  mer- 
veilleuse que  Serène  lui  eût  donne  le  jourj  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  confusion  pour  elle  qu'on  ve- 
noit de  marquer  tous  les  avantages  dont  Luisan- 
te faisoit  le  bonheur  de  son  cpoux,  et  que  Tara- 
re avoit  tous  refuses  pour  elle. 

L'équitable  Serène  vit  son  embarras  et  con- 
nut sa  pensée.  Ce  fut  alors  que  demandant  un 
peu  d'audience  à  son  tour  :  Calife  de  Cachemi- 
re, dit-elle,  vous  qui  sans  doute  avez  quelques 
obligations  à  Tarare ,  sachez  qu'il  n'aura  pas  lieu 
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d'envier  rëiablissement  de  son  frère.  Vous  avez 
\u  la  préférence  qu'il  a  faite  de  Fleur  d'Epine 
mourante, de  Fleur  d'Epine  effroyable ,  et,  pour 
tout  dire ,  de  la  mémoire  de  Fleur  d'Epine ,  à  la 
possession  de  Luisante  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire.  Jugez  si  ,  dans  l'état  où  vous  la  voyez 
maintenant ,  il  ne  doit  pas  être  content  de  sa  for- 
lune  ;  mais  sachez  que  Serène  n'est  point  sœur 
de  rinfàme  Denlue  ,  ni  Fleur  d'Epine  fille  de 
Serëne.  Voici  son  histoire  et  la  mienne. 

HISTOIRE  DE  SERÈNE. 

Entre  le  Tigre  et  l'Eupbrate  se  trouve  une 
vaste  étendue  de  plaine ,  dont  rien  n'égale  l'heu- 
reuse fertilité,  si  ce  n'est  le  ro3^aume  de  Cache- 
mire :  mon  père  en  etoit  souverain  j  c'etoit  de 
tous  les  mortels  celui  qui  avoit  le  plus  pénètre' 
dans  les  secrets  les  moins  pènelrables  de  la  na- 
ture; mais  ,  comme  il  se  livroit  tout  entier  à  la 
spéculation ,  il  négligea  le  gouvernement  de  ses 
e'ials  pour  s'informer  comment  les  étoiles  se  gou- 
vernent là-haut. 

Son  pays ,  arrose'  par  les  deux  plus  grands 

fleuves  de  l'univers,  etoit  si  riche,  que  ses  sujets 
/      le  devinrent  trop.    Les  plus  puissans  sentirent 

leur  force  ,  et  connurent  sa  foiblesse.  Chacun 
V     s'établit  comme  il  voulut;  tandis  que  leur  prin- 
ce ,  loin  de  s'en   mettre  en  peine  ,  parut  ravi 
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d'elre  del)arrassë  d'un  pays  sans  montagnes  ;  il 
lui  en  falloitpour  se  perfectionner  dans  des  cou- 
noissances  qui  lui  coûtoient  tant.  11  quitta  donc 
ses  e'tats  pour  en  chercher  ;  et,  tandis  que  de 
montagne  en  montagne  il  s'entretenoit  avec 
les  mouvemens  des  cieux ,  on  se  mit  paisible- 
ment en  possession  de  ce  qu'il  abandonnoitsur  la 
terre. 

Cette  nouvelle  ne  l'e'mut  point;  l'amonr  seul 
en  fut  capable,  et  ce  ne  fut  pas  le  moindre  ef- 
fort de  sa  puissance,  que  de  triompher  d'un  gé- 
nie qui  s'abîmoit  dans  les  méditations  abstraites 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé. 

Je  ne  sais  par  quel  hasard  il  quitta  le  sommet 
de  ces  montagnes  pour  descendre  en  Circassîe  ; 
mais  ce  fut  là  qu'un  penchant  plus  vif  que  celui 
qui  l'avoit  entraîne  jusqu'alors  ,  lui  donna  du 
goût  pour  les  beautés  mortelles.  Il  devint  amou- 
reux; et  la  plus  belle  desCircassiennes  ne  dédai- 
gna pas  la  main  d'un  prince  dépouille  de  ses  e'- 
tats. 

Je  ne  sais  si  elle  ne  s'en  repentit  point  j  car,  au 
lieu  de  songer  à  son  établissement ,  il  se  hâta  de 
regrimper  sur  ses  montagnes.  Quelque  choquée 
que  fût  son  épouse  d'un  empressement  qui  ne 
devoil  pas  se  mêler  aux  charmes  nouveaux  d'un 
mariage  d'inclination ,  elle  voulut  le  suivre  ;  et 
ce  fut  sur  cette  montagne  que  Tarare  et  Fleur 
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d'Epine  ont  passe  pour  venir  ici,  que  mon  ptrc 
fixa  ses  spéculations  errantes. 

Il  choisit  pour  sa  retraite  cette  partie  de  la 
montagne  que  des  rocliers  et  des  précipices  ren- 
dent atFreuse  ;  ce  fut  là  qu'il  se  mit  à  fouiller  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  après  avoir  puise  dans 
les  régions  célestes  tout  ce  que  l'esprit  humain 
est  capable  d'en  apprendre. 

Bientôt  il  eut  atteint  la  perfeciion  presqu'inac- 
cessible  de  ce  travail  merveilleux  ,  où  les  races 
suivantes  virent  tant  d'espriis  solides  devenir  vi- 
sionnaires, et  tant  de  solides  trésors  dissipes  pour 
courir  après  un  bien  imaginaire. 

^'accomplissement  de  cet  ouvrage  ne  lui  lais^ 
sa  rien  à  souhaiter  j  il  convertlssoit  a  son  grë  tout 
les  métaux  en  or;  et  les  puissances  invisibles,  ré- 
pandues dans  les  airs  ,  obeissoient  à  ses  comman- 
demens.  Jl  se  fit,  par  leur  ministère,  un  palais 
dans  le  milieu  de  cette  montagne,  où  les  choses 
même  du  plus  vil  usage  eclatoient  par  l'or,  ou 
brilloient  par  les  pierreries. 

Ce  fut  dans  celle  nouvelle  habitation  que  je  vins 
ati  monde.  L'anne'e  d'après,  ma  mère  y  mil  au 
jour  une  seconde  fille  ;  j'eus  l'inclination  de  mon 
père  pour  les  sciences;  ma  sœur  eut  celle  de  ma 
mère  avec  sa  beauté  ;  mais ,  toute  merveilleuse 
que  fût  la  retraite  où  nous  étions,  ma  mère,  aus- 
si bien  que  ma  sœur,  s'ennuyèrent  de  la  so'itu- 
II.  S 
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de";  Tune  vouloit  revoir  un  pays  qui  lui  avoir 
donne  le  jour  ;  Tautre  souhaitoit  de  faire  un  tour 
dans  ces  plaines  délicieuses ,  situées  entre  le  Ti- 
gre et  l'Euphrate ,  que  son  père  avoil  abandon- 
nées pour  le  désert  où  elle  se'choit  d'ennui. 

Il  s'en  aperçut  ;  et ,  maigre  toutes  les  façons 
qu'elles  tirent  pour  ne  le  pas  quitter ,  ma  mère 
partit  pour  la  Circassie ,  où  ma  sœur  l'accompa- 
gna, beaucoup  plus  contente  qu'elle  ne  le  parut 
en  nous  disant  adieu. 

L'argent  ne  coûtoitrien  à  un  homme  quipos- 
sedoit  le  secret  dont  il  ëtoit  maître  ;  et  l'équipa- 
ge magnifique  avec  lequel  elles  arrivèrent  dans 
le  pays  de  ma  mère ,  etoit  digne  de  la  première 
fortune  de  son  époux. 

Le  roi  de  Circassie  n'eut  pas  plutôt  vu  ma 
sœur  qu'il  la  trouva  digne  d'une  préférence  glo- 
rieuse sur  toutes  les  Circassiennes.  Les  plus  bel- 
les furent  au  desespoir  de  voir  qu'une  étrangère 
V  en  oit  leur  enlever  un  cœur  qu'elles  s'eloient 
vainement  dispute  ;  les  unes  en  séchèrent  d'en- 
vie, les  autres  en  crevèrent  de  dépit  j  mais  ma 
pauvre  mère  en  mourut  de  joie. 

Mon  père  apprit  ces  deux  nouvelles  à  la  fois , 
et  les  reçut  en  vrai  philosophe  ;  pour  moi ,  j'a- 
voue que  la  joie  de  l'une  m'aida  à  me  consoler 
de  la  douleur  de  l'autre.  Je  ne  songeai  plus  qu'à 
me  perfectionner  dans  les  sciences  j  où  je  faisois 
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assez  de  progrès,  et  dont  je  sentols  augmenter 
le  goût  à  mesure  que  je  me  sentois  acquérir  de 
Douv elles  lumières. 

Enfin  mon  père ,  après  m'avoir  communique' 
toutes  celles  dont  mon  esprit  e'toit  capable  ,  vou- 
lut bien  se  laisser  mourir,  pour  chercher  dans 
l'autre  monde  ce  qu'il  n'avoit  pu  découvrir  dans 
celui-ci  ;  il  se  laissa,  dis-je,  mourir;  car,  avec 
les  secrets  qu'il  avoit,  il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de 
"vivre  tant  qu'il  eût  voulu. 

J'héritai  de  ses  tresorà  et  d'une  partie  de  ses 
connoissances  j mais,  de  tous  ses  dons,  cette  ba- 
guette que  vous  voyez  est  infiniment  le  plus  pré- 
cieux j  elle  est  composée  de  l'assemblage  de  tou- 
tes les  vertus  secrètes  des  minéraux  et  des  talis- 
mans ;  par  elle  je  commande  aux  élémens  ,  je 
découvre  la  vérité  de  tout,  une  partie  de  l'avenir 
m'est  présente,  et  je  rappelle  tout  le  passé.  Mon 
père  m'avoit  défendu  de  monter  jusqu'au  haut 
de  la  montagne  que  nous  habitions  ;  cette  curio- 
sité, que  je  n'avois  jamais  eue  avant  ,  me  vint 
tourmenter  au  moment  qu'il  me  l'eut  défendue 5 
et ,  dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés ,  je  la  satisfis. 

Ce  fut  de  là  que ,  contemplant  avec  étonne- 
ment  les  plaines  enchantées  du  bienheureux  Ca- 
chemire ,  je  fis  transporter  ce  que  je  voulus  des 
trésors  immenses  dont  mon  père  avoit  enrichi 
les  cavernes  de  cette  montagne;  et,  de  peur  que 
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l'affluence  de  ceux  qui  viendroient  me  consulter, 
'  n  inlerrompît  les  heures  de  repos  ou  d'étude 
dont  je  voulois  être  la  maîtresse,  je  rendis  ma 
demeure  inaccessible  à  tout  ce  que  je  ne  voulois 
pas  y  recevoir. 

J'y  goûtai  tout  ce  que  la  tranquillité  d'esprit  a 
de  plus  aimable  pour  les  mortels;  et,  loin  d'en- 
vier l'établissement  de  ma  sœur  sur  le  trône  de 
Circassie,  rien  ne  troubla  la  paix  dont  mon 
cœur  jouissoit ,  que  mon  inquiétude  pour  elle. 
Comme  elle  avoit  eu  trois  filles  de  suite ,  je 
consultai  mes  livres  sur  leur  destinée  et  la  sien- 
ne; j'appris  qu'elle  n'auroit  plus  d'enfans,  et 
que  le  roi  son  ëpoux  la  laisseroit  bientôt  veuve 
et  régente  de  ses  états.  Je  trouvai  dans  l'horos- 
cope de  l'aînée  de  ses  filles ,  qu'elle  etoit  mena- 
cée de  quelque  désastre;  mais  ce  fut  en  vain 
que  je  mis  tout  en  usage  pour  en  savoir  les  par- 
ticularités; je  connus  seulement  qu'une  puis^ 
sance  ennemie,  presqu'e'gale  à  la  mienne,  la 
devoit  persécuter.  J'eus  recours  à  ma  baguette  j 
et  en  ayant  passe  le  bout  sur  une  peau  de  par- 
chemin que  j'ouvris  sur  la  table  ,  elle  y  traça 
elle-même  l'horrible  figure  de  Dentue,  elle  de- 
\crivit  la  situation  de  sa  demeure ,  ses  sortilèges 
et  ses  inclinations.  J'eus  horreur  d'apprendre 
que  la  plus  horrible  des  créatures  avoit  encore 
plus  de  penchant  à  l'amour  qu'à  la  haine  ou  à 
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la  crnaule,  que  son  art  n'ëtoit  employé  qu'à 
faire  lomber  les  hommes  dans  ses  pièges  ,  et 
que  la  mort  e'ioit  la  seule  ressource  de  ceux  qui 
de'daignoient  de  s'en  garantir  par  une  complai- 
sance encore  plus  funeste.  Cependant  je  décou- 
vris avec  douleur,  que,  tant  qu'elle  seroit  maî- 
tresse de  la  jument  Sonnante  et  du  chapeau  lu- 
mineux, mon  pouvoir  ni  mes  enchantemens  ne 
pourroient  rien  contre  les  siens. 

J'appris  par  ma  baguette ,  qu'elle  avoit  un  fils 
à  peu  près  de  l'âge  de  l'aînëe  des  filles  de  ma 
sœur,  et  je  ne  doutai  point  que  son  dessein  ne 
fiit  d'enlever  l'héritière  de  Circassie  pour  la 
donner  à  ce  fils;  c'est  pourquoi  je  voulus  la 
prendre  sous  ma  protection.  Ma  soeur  me  l'en- 
voya secrètement;  mais  cette  précaution  pensa 
la  perdre  ;  la  sorcière  trouva  le  moyen  de  l'enle- 
ver presque  d'entre  mes  bras,  dans  le  moment 
qu'elle  venoit  de  m'étre  remise;  j'avois  eu  beau 
la  faire  passer  pour  ma  filie,  la  cruelle  Den- 
tue  ne  s'y  laissa  pas  tromper  ,  et  toute  ma  vigi- 
lance fut  inutile  pour  défendre  la  pauvre  petite 
Fleur  d  Epine  contre  l'inhumaine  sorcière.  Oui, 
calife  de  Cachemire ,  cette  même  Fleur  d'Epine 
que  vous  voyez ,  et  que  vous  aviez  si  hâte  de 
briller,  est  héritière  du  royaume  de  Circassie j 
elle  me  fut  donc  enlevée  Siuis  que  je  susse  de 
quelle  manière;  mais,  ni  mon  art  ni  toutes  les  puis- 
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sances  du  monde  ne  Tauroient  pu  délivrer  de 
celle  de  la  sorcière ,  si  Tarare  ne  Fa  voit  entre- 
pris •  celte  gloire  ëtoit  réservée  par  les  deslins  à 
l'amanl  le  plus  ingénieux  aussi  bien  qu'au  plus 
fidèle.  Je  connus  qu'il  falloil  ces  deux  qualiles  à 
celui  qui  enleveroit  la  jument  et  le  chapeau  de  la 
sorcière;  mais  je  ne  savois  où  trouver  un  hom- 
me de  ce  caractère. 

Dans  ce  temps-là  Luisante  vint  au  monde  ;  et 
mes  livres  ,  que^je  consultai  sur  sa  naissance, 
m'ayant  appris  ce  que  ce  devoit  être  un  jour  que 
cette  beauté,  je  fis  répandre  une  contagion  se- 
crète sur  l'éclat  naissant  de  ses  yeux ,  bien  assu- 
rée qu'on  am  oit  recours  à  moi  pour  y  remédier, 
et  fort  résolue  de  ne  le  faire  qu'à  condition  qu'on 
me  Uvreroit  Fleur  d'Épine  avec  les  trésors  de  la 
sorcière. 

La  curiosité  de  Tarare  l'avoit  heureusement 
conduit  chez  moi  avant  que  de  se  rendre  à  la 
cour,  et  ce  que  je  découvris  de  son  esprit  et  de 
ses  scntiniens ,  me  fit  espérer  que,  s'il  osoit  ten- 
ter l'aventure  ,  il  ne  seroit  pas  indigne  d'y  réus- 
sir. J'en  eus  encore  meilleure  opinion ,  lorsque 
je  le  vis  revenir,  à  quelque  temps  delà ,  pour  me 
consulter;  je  ne  le  vis  point  embarrassé  des  cho- 
ses que  je  proposai  pour  prix  du  secours  qu'on 
me  demandoit,  quoique  j'en  eusse  étalé  tout  le 
danger  ;  et  lui  ayant  demandé  s'il  connoissoit 


CONTE.  119 

^^cl<|u^^n  d'assez  lemeraire  à  votre  cour  pour 
rendre  service  à  la  belle  Luisante  à  ce  prix  :I1  ne 
faut,  dit-il ,  que  beaucoup  d'ambition  ou  beau- 
coup d^imour  pour  l'entreprendre  ,  et  l'espé- 
rance seule  d'en  être  avoue  de  vous  suffit  pour 
tout  os«r,  sans  autre  motif  que  celui  de  la  gloire. 

Je  ne  vous  dirai  point  la  joie  que  me  donna 
cette  réponse  d'un  homme  que  je  commençois 
à  beaucoup  estimer  5  je  ne  doutai  point  que  ce 
ne  fut  lui  que  les  destinées  avoient  marque  pour 
le  libérateur  de  Fleur  d'Épine. 

Je  lui  fis  espérer  que  je  ne  lui  serois  pas  con- 
traire, s'il  enlreprenoit  ce  que  je  lui  peignis  en- 
core plus  dangereux  que  je  n'avois  fait  :  il  n'en 
fut  point  ébranle.  Je  lui  tins  parole;  et ,  quoi- 
qu'il ne  me  fut  pas  permis  de  l'assister  toujours, 
mon  génie  a  souvent  inspire'  le  sien  dans  l'exé- 
cution ;  mais,  après  tout,  c'est  à  son  esprit,  à  sa 
fermeté  ,  mais^lus  que  tout  à  sa  constance ,  que 
la  gloire  en  est  due. 

Tandis  qu'il  étoit  en  chemin  pour  aller 
chez  la  sorcière,  j'employai  ma  baguette  pour 
satisfaire  la  curiosité  que  j'avois  sur  Fleur  d'E- 
pine ;  elle  m'en  traça  la  figure  et  les  souffrances 
dans  les  tristes  occupations  de  sa  vie;  je  trouvai 
sa  figure  digne  de  récompenser  ce  qu'on  entre- 
prenoit  pour  elle  ;  je  ne  crus  pas  qu'il  fut  néces- 
saire de  toucher  le  cœur  de  Tarare  pour  elle ,  s^i 
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son  esprit  et  ses  senlimens  repondoient  aux  char- 
mes de  sa  personne;  mais  j'avoue  que  j'inspirai 
des  mouvemens  favorables  pour  lui  à  Fleur  d'E- 
pine, qu'une  première  vue  n'auroit  pas  attires, 
mais  qu'il  n'auroit  que  trop  mérites,  sans  mou 
secours,  avec  un  peu  de  temps. 

Ma  joie  fut  extrême  quand  je  les  sus  arrives 
dans  ce  royaume  ;  et,  quoiqu'il  y  eut  un  peu  de 
cruauté  à  rendre  ma  demeure  inaccessible  lors- 
qu'il y  >oulut  mener  fleur  d'Epine  ,  je  le  lis 
pour  éprouver  sa  constance  pour  elle  jusqu'au 
tout,  et  pour  connoîlre  s'il  en  etoit  digne.  Vous 
avez  vu  triompher  cette  constance  par  des  e- 
preuves  qui  méritent  qu'il  règne  sur  le  trône 
d'une  princesse  qui  règne  si  parfaitement  dans 
son  cœur. 

J'avois  dès  long-temps  prévu  la  révolution 
qui  devoit  arriver  en  Circassie  ;  mais ,  en  la  pré- 
voyant, il  ne  me  fut  pas  permis  de  la  prévenir  ; 
tout  ce  que  je  pus  faire  fut  de  sauver  la  reine , 
pia  sœur,  et  les  trois  tilles  qui  lui  restoient,  dans 
l'extrémité  qui  les  exposoit  à  la  fureur  du  tyran  ; 
et,  pour  les  dérober  à  sa  poursuite ,  je  leur  choi- 
sis une  retraite  presqu'inconnue  vers  les  confins 
du  royaume. 

Ce  fut  là  que ,  craignant  toujours  la  recherclie 
qu'on  en  pouvoit  faire ,  je  fis  un  enchantement 
P'U'  lequel  la  reine  paroissoit  changée  en  cor- 
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neille,  des  que  le  hasard  y  conduisoit  quelquV- 
tranger;  el  ses  filles,  avec  leurs  compagçes,  pa- 
roissoienl  changées  en  pies ,  sans  qu^elles  parus- 
sent les  unes  aux  autres  avoir  change  de  forme. 

Voilà  5  princes ,  l'illusion  qui  vous  a  cause'  tant 
de  surprise ,  lorsque  le  hasard  vous  a  conduits 
l'un  après  l'autre  où  elles  ëtoient. 

Tandis  que  Tarare  me  cherchoit  inutilement 
avec  Fleur  d'Epine ,  je  savois  sous  quel  déguise- 
ment Dentue  e'toit  arrivée  ici  5  je  savois  ses  des- 
seins; mais  je  savois  que  sa  puissance  e'toit  si 
l^ornee  depuis  qu'elle  n'avoit  plus  la  jument  et 
le  chapeau ,  qu'il  me  seroit  facile  de  prévenir 
tous  ses  attentais  contre  sa  vie. 

Je  livrai  donc  Fleur  d'Epine  pour  un  temps  aux 
cruautés  qui  l'attendoient  à  son  arrivée,  par  le 
moyen  de  l'impertinente  se'ne'chale  et  de  l'inhu- 
maine Dentue.  Fleur  d'Epine  ne  devoit  être  qu'au 
plusfidèle  des  amans.  Quelle  plus  grande  épreu- 
ve de  sa  constance ,  que  de  l'exposer  à  ses  yeux 
dans  la  laideur  affreuse  où  les  maléfices  de  la 
sorcière  l'avoient  réduite ,  dans  le  temps  que  la 
main  de  Luisante  avec  le  trône  de  Cachemire  lui 
seroient  offerts. 

Je  ne  le  retins  pas  long-temps  lorsqu'il  revint 
avec  le  chapeau  lumineux  et  la  jument  ;  je  tins 
pourtant  parole  dans  le  remède  que  j'avois  pro- 
mis pour  les  beaux  yeux  qui  causoient  tant  de 
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ravages  ;  mais,  quoique  Tarare  retournât  auprès 
de  sa  chère  Fleur  d'Epine  ,  je  savois  bien  que , 
dans  Fètal  où  il  la  trouveroil,  elle  auroit  besoin 
d'un  secours  plus  puissant  que  le  sien. 

J'employai  tous  les  génies  que  mon  art  sou- 
met à  mes  volontés,  pour  veiller  à  la  sûreté  de 
sa  ^ie  jusqu'à  mon  arrivée,  résolue  de  le  suivre 
de  bien  près;  je  diflérai  mon  départ  jusqu'à  la 
dernière  extrémité ,  et  je  pensai  m'en  repentir  ; 
car,  dans  le  moment  que  je  venois  de  monter  sur 
Sounante,  le  plus  agréable  et  le  plus  désiré  des 
obstacles  vint  s'opposer  à  mon  départ. 

Trois  courriers  de  Circassie  arrivèrent  à  une 
heure  l'un  de  l'autre ,  qui  m'apportèrent  les  nou- 
velles stH'prenantes  du  rétablissement  de  ma 
sœur.  Le  premier  m'apprit  que  l'usurpateur  a- 
voit  péri  par  un  soulèvement  aussi  soudain  que 
la  révolution  qui  l'avoit  placé  sur  le  trône;  Fau^ 
tre  confirma  cette  nouvelle ,  et  ajouta  cjue  la  po- 
pulace émue  n'avoit  pas  même  épargné  sa  pau- 
vre bossue  de  fille. 

Le  dernier,  enfin,  me  fît  un  ample  détail  des 
acclamations,  de  l'allégresse  et  des  transports 
d'iui patience  dont  la  reine  et  ses  filles  étoient  at- 
tendues dans  la  capitale  de  Circassie,  et  ce  der- 
nier courrier  m'éioit  dépéché  par  elle-même ,  au 
devant  de  laquelle  le  conseil  et  les  grands  du 
royaume  étoient  allés. 
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Ainsi ,  seigneur,  Tarare  n'est  pas  si  mal  marie 
que  vous  l'avez  cru;  car,  quelqu'empressement 
que  Fleur  d'Epine  ait  de  voir  régner  un  homme 
que  l'amour  parfait  et  l'inviolable  fidélité  en  ren- 
dent digne,  elle  trouvera  ses  e'iats  paisibles  à  son 
arrivée ,  sa  mère  et  ses  sœurs  moins  tranquilles 
par  l'impatience  de  recevoir  une  fille  et  une 
souveraine  qu'elles  avoicnt  crue  perdue  ;  et  tout 
le  peuple ,  à  son  ordinaire  ,  avide  de  change- 
ment, n'aura  pas  de  peine  à  combler  de  souhaits 
et  de  bénédictions  une  reine  faite  comme  Fleur 
d'Epine. 

Le  récit  de  Serène  ne  fut  pas  plutôt  fini ,  que 
le  calife  s'e'tant  eml)arrasse  dans  quelques  com- 
plimens  à  Serène,  et  quelques  excuses  à  Fleur 
d'Epine ,  on  vint  l'en  dégager,  en  lui  disant  qu'on 
avoit  servi. 

Le  festin  fut  le  plus  superbe  qu'on  verra  ja- 
mais; mais  il  parut  d'une  ennuyeuse  longueur  à 
deux  princes  qui  ne  se  repaissoient  que  de  ten- 
dres regards. 

Enfin  l'heure  tant  souhaitée  arriva;  le  dieu  de 
l'hymen  alluma  tous  ses  flambeaux  pour  éclairer 
Phénix  à  l'appartement  de  Luisante ,  où  le  cali- 
fe leur  donna  le  bon  soir;  et,  dans  celui  qu'on 
avoit  préparé  pour  Fleur  d'Epine  ,  il  ne  tint 
qu'au  plus  fidèle  des  amans  d'être  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes. 
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L'aurore  etoit  armée  long-temps  avant  la  fin 
de  ce  conte  ;  mais  Dinarzade  s'étoit  moqne'e  de 
son  éclat  naissant,  et  le  sultan  ,  moins  presse' 
cette  fois  de  prendre  sa  place  au  conseil ,  avoit 
trouve  bon  que  le  soleil  se  levât  avant  lui.  La 
sultane  etoit,  comme  on  a  vu  dans  le  commen- 
cement de  ces  récits,  la  plus  belle  sultane  qui 
fut  jamais;  il  tournoit  passionnément  les  yeux 
vers  elle ,  tandis  que  le  premier  visir  s'en  alloit 
avec  son  sceptre  j  on  eût  dit  qu'il  ne  l'avoil  ja- 
mais vue ,  tant  il  paroissoit  éperdu  en  examinant 
tous  les  charmes  de  son  visage  j  et,  considérant 
qu'avec  toutes  ses  beautés  elle  avoit  l'esprit  or- 
né de  contes  arabes,  il  se  leva  d'auprès  d'elle,  et 
prit  sa  robe  de  chambre  pour  lui  marquer  sa  ten- 
dresse et  ses  empressemens. 

Trop  heureux,  s'écria-t-il,  trop  heureux  les 
bergers  de  nos  campagnes,  qui  peuvent  sans 
contrainte  passer  les  jours  à  soupirer  auprès  de 
leurs  bergères  !  Quel  plaisir  d'employer  tous  les 
momens  de  la  vie  à  regarder  les  beaux  yeux  qui 
m'éclairent  !  Dinarzade ,  qui  necomprenoit  rien  à 
ces  exclamations ,  ni  à  cette  cérémonie,  prit  la 
liberté  de  lui  demander  ce  qu'il  vouloit  dire  a- 
\ec  ses  bergers.  Recouchez-vous,  seigneur,  dit- 
elle  ,  au  lieu  de  dire  toutes  ces  pauvretés  à  une 
déesse  à  qui  vous  venez  de  faire  baiser  l'ongle 
de  votre  pied  gauche;  et,  à  ces  mots,  elle  vou- 
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lut  lui  oter  sa  robe  de  chambre  ;  mais  il  n'y 
voulut  jamais  consentir  qu'elle  ne  lui  eût  appor- 
te' son  luth,  dont  il  joua  si  long- temps,  que  la 
sullane  n'en  pouvoil  plus  d'ennui,  et  sa  sœur 
d'impatience.  Après  ce  galant  exploit ,  il  passa 
dans  son  appartement ,  et  de  son  appartement 
au  conseil ,  pour  ordonner  le  magnifique  appa- 
reil de  cette  grande  journée,  en  attendant  la 
bienheureuse  nuit  qui  devoit  mettre  en  sa  pos- 
session la  plus  parfaite  des  beautés^  il  attendit 
cette  nuit  avec  iuipalience  ,  comme  on  peut 
croire  j  et,  dès  qu'elle  fut  venue,  il  se  rendit  à 
l'appartement  de  la  sultane,  suivi  des  officiers 
de  la  couronne;  mais,  au  lieu  de  leur  donner  le 
bon  soir ,  après  être  déshabille ,  il  se  tourna  vers 
le  prince  de  Tre'bizonde ,  pour  lui  ordonner  de 
conter  toutes  les  aventures  qui  lui  e'toient  arri- 
vées depuis  celle  de  la  pyramide  et  du  cheval 
d'or,  jusqu'à  celle  où,  pour  la  première  fois,  il 
avoit  vu  les  beaux  yeux  de  Diuarzade  au  fond  de 
la  mer.  L'amoureux  prince  auroit  bien  voulu  se 
dispenser  d'un  récit  qui  devoit  durer  tout  le  res- 
te de  la  nuit;  mais,  comme  il  savoit  que  le  sul- 
tan, son  maître,  n'entendoit  pas  raillerie,  quand 
il  e'toit  question  de  contes,  il  commença  le  sien 
comme  on  verra  dans  la  suite  de  ce  recueil. 

FIN   DU    CONTE   DE   FLEUR   D'ÉPINE./ 
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A  MADEMOISELLE  ******. 

iVX  O I ,  qui  n'appris  rien  de  ma  vie 
]Ni  des  neuf  sœurs ,  ni  d'Apollon, 
Qui  ne  suis  point  de  l'Hélicon, 
Ni  de  la  docte  académie , 
Pourrois-je  vous  rendre  raison 
Du  nouveau  nom  de  Pont-Alie, 
Et  satisfaire  votre  envie 
Sur  le  sort  de  son  autre  nom  ? 
De  l'antique  étymologie 
Je  ne  connois  point  le  jargon; 
Cependant  vous  serez  servie  ; 
Et  voici  ce  que  Mabillon 
En  a  recueilli  d'un  mémoire. 
Que  Scaliger  et  Casaubon 
Auroient  traité  de  fausse  histoire. 
Mais  qu'importe  de  ces  savans 
Qui,  sans  choix  et  sans  indulgence, 
Jugent  les  morts  et  les  vivansj 
Et  qui  ,  critiquant  l'ignorance 
Par  d'envieux  raisonnemens , 
Donnent  aux  lecteurs  de  bon  sens 
Un  grand  mépris  paur  leur  science  ! 
Après  tout;  pour  ne  point  mentir, 
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Si  ce  mémoire  est  Teritable , 
Il  porte  tout  Tair  d'une  fable , 
Que  j'aurois ,  pour  vous  divertir , 
Essayé  de  rendre  agréable. 
Le  tout  n'en  est  point  emprunté 
Des  récits  des  Schéliérazade  ^ 
Et,  s'il  ne  paroît  pas  conté 
Avec  cette  vivacité 
Dont  la  sultane  fait  parade, 
Au  moins  ,  dans  sa  naïveté , 
La  respectable  vérité 
N'y  spra  point  en  mascarade 
Sous  l'arabesque  antiquité. 
Avant  cette  histoire  finie  j 
Vous  verrez  de  l'enchantement  ; 
D'une  maîtresse  et  d'un  amant 
Vous  verrez  la  peine  infinie. 
Une  sirène  ,  un  renard  blanc, 
Parens  d'un  roi  de  Lombardie, 
Y  paroîtront  par  accident; 
Vous  y  verrez  même  un  géant. 
Mais  voila  tout  ;  car  sûrement 
Vous  n'y  verrez  aucun  génie. 
Déesses,  qui  des  tourbillons , 
•    -^        Quand  leur  secours  est  nécessaire^ 
Savez  faire  vos  postillons  ; 
Qui  régnez  sur  les  Cupidons , 
Et  qui  brillez  plus  que  leur  mère; 
Vous  qui ,  d'une  course  légère, 
Plus  prompte  que  les  aquilons  , 
Voyez  en  un  instant  l'un  et  Tautre  hémisphère; 
Qui  dansez  la  nuit  aux  chansons , 
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Sans  fouler  la  tendre  fougère, 
Dans  la  retraite  solitaire 
De  vos  bois  et  de  vos  vallons, 
Pour  célébrer  quelque  mystère; 
Qui ,  pour  tirer  de  leurs  prisons 
Un  pauvre  amant  et  sa  bergère, 
Ou  pour  dissiper  les  soupçons 
Nés  d'une  jalouse  colère, 
Dépêchez  quelque  messagère 
Sur  les  ailes  des  papillons  ; 
Yous  qui  présidez  aux  trophée* 
QuC;  dans  les  terres  enchantées , 
La  chimère  érige  aux  Amours  j 
Vous  que  le  beau  sexe  a  chantées. 
Douces  et  gracieuses  fées, 
Accordez-nous  votre  secours , 
Et  favorisez  un  discours 
Où  vous  êtes  intéressées. 

Au  temps  jadis  certain  héros , 
Tout  des  plus  fiers  et  des  plus  hauts. 
Géant  plus  craint  que  le  tonnerre 
Parmi  ses  malheureux  vassaux, 
Dans  ces  lieux  avuit  une  terre  , 
Quelques  moulins,  quelques  ruisseaux, 
Dont  a  voient  pris  le  nom  de  guerre 
Ses  devanciers  les  Moulineaux. 
Il  vouloit  de  cet  héritage , 
\ieux  patrimoine  des  géâns, 
Faire  part  a  ses  descendans  j 
Se  flattant ,  par  un  mariage 
Qu'il  méditoit,  en  peu  de  temps 
De  laisser  la  vivante  image 
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De  sa  taille  et  de  son  visage 
Dans  un  non  bi  eux  recueil  d'enfaûS. 
De  ce  projet  épouvantable 
On  vit  pâlir  mainte  beauté: 
Le  parti  n'étoit  pas  sortable  ; 
Et  comment  1  auroit-il  été? 
Son  visage  étoit  effroyable  j 
Il  aimoit  a  couclier  botté. 
Soit  en  hiver ,  soit  en  été  ; 
Et  sa  grandeur  insoutenable 
Cédoit  a  sa  brutalité. 
La  voix  des  taureaux  en  furie 
Étoit  plus  tendre  que  sa  voix , 
Avoit  plus  d'agrément  cent  fois  f 
Et  cent  fois  plus  de  mélodie. 
»,       Il  avoit  pris  dans  son  haras 
Une  machine  faite  en  rosse, 
Ou,  pour  mieux  dire,  un  vrai  colosse. 
Qui  le  servoit  en  tout  état , 
Pour  la  charrette  ou  pour  le  bât. 
Pour  la  selle  ou  pour  le  carrosse. 
Il  avoit  de  plus  un  Bélier , 
Dont  l'esprit  étoit  si  capable. 
Que  cet  animal  singulier 
Étoit  son  premier  conseiller , 
Rég.oit  ses  moulins  et  sa  table , 
Lui  servoit  souvent  d'écuyer , 
Et  lui  contoit  toujours  quelque  petite  fable , 
Dont  il  savoit  un  millier. 
Dans  leur  voisinage,  un  druide 
Avoit  un  palais  de  roman, 
Et  des  jardins  où  l'œil  avide  > 
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Sans  reclierclier  l'éloiga'^ment, 
Ti'ouvoit  partout  contfntement. 
Soit  a  voir  le  crystal  liquide 
S'élever  jusqu^au  firmament , 
Soit  a  le  voir  j  comme  un  torrent, 
Précipiter  son  cours  rapide, 
Ou  bien  se  perdre  en  murmurant. 

Deux  Cerbères  a  poil  d'argent , 
Chacun  aux  pieds  d'une  Euménide, 
Sembloient  écumer  en  grondant. 
On  voyoit  la  du  grand  Alcide 
La  figure  en  jaspe  luisantj 
Et  Cléopâtre,  en  expirant, 
Dans  la  superbe  pyramide 
Qui  lui  servit  de  monument, 
Regarder  d'un  œil  intrépide 
La  morsure  de  son  serpent. 

La  source  enfin  du  Nil,  qu'on  voyoit  au  Levant, 
Formoit  dans  une  grotte  bumide 
Les  ondes  du  fleuve  naissant. 
Mais  de  ces  lieux  tout  l'ornement 
Etoit  certaine  jeune  Armide, 
Faite  par  tel  enchantement , 
Que  ses  regards  portoient,  sans  guide, 
Au  fond  des  cœurs  l'embrasement» 
L'aimer  pourtant  étoit  folie  ; 
Car  l'insensible  nymphe  Alie, 
Bien  loin  de  vouloir  secourir, 
Ne  cherchoit  qu'à  faire  mourir* 
Tout  l'art  du  druide,  son  père, 
Et  ses  enchantemens  divers 
S'étoient  épuisés  pour  en  faire 
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La  merveille  de  Tunivers. 
Depuis  ce  temps-la  chaque  belle 
A  suivi  ce  brillant  modèle  ; 
Mais  nos  modernes  déités , 
Héritières  de  ses  beautés 
Et  de  sa  fraîcbeur  immortelle , 
Par  malheur  ont  emprunté  d'elle 
Les  rigueurs  et  les  cruautés. 

Mille  amans  (  ciel  !  quelle  foiblesse  !  ) 
Sûrs  de  mourir,  vouloientla  voir; 
La  sage  et  prudente  vieillesse 
Y  venolt  languir  sans  espoir; 
Et  la  florissante  jeunesse 
N'en  avoit  pas  pour  jusqu'au  soir; 
Rien  n'échappoit  a  la  tigresse; 
Tous  les  lieux  d'alentour  étoient  tendus  de  noir, 
Et  Ton  voyoit  périr  sans  cesse 
Quelque  amant  sec  ,  que  la  tendresse 
Avoit  réduit  au  désespoir. 

Le  Moulineau,  fier  de  sa  taille, 
Traitoit  de  chétive  canaille 
Ceux  qui  par  cette  illustre  fin 
Avoient  terminé  leur  destin , 
Et,  mettant  sa  cotte  de  maille , 
Offroit  à  cet  objet  divin 
i^  Son  cœur  ,  ses  moulins ,  et  sa  main , 

Et  son  grand  cheval  de  bataille , 
Pour  prendre  l'air  soir  et  matin; 
En  cas  de  refus,  l'inhumain 
Montroit  un  grand  amas  de  paille, 
Dont  brûlant  palais  et  jardin, 
Il  juroit  de  faire  ripaille 
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Des  lys,  clés  roses,  du  jasmin 
Qui  formoient  l'éclat  de  son  teint  ^ 
Malgré  ses  remparts  de  rocaille, 
Et  son  château  de  parchemin. 
Mais  la  belle,  d'un  air  serein 
S'appuyant  dessus  sa  muraille^ 
Pour  l'irriter ,  l'appela  nain. 

Les  flots  d'une  mer  émue  j 
La  foudre  pendant  la  nuit. 
Qui  d'une  chute  imprévue 
Fracasse ,  abat  et  détruit 
Quelque  tour  mal  soutenue , 
L'ours  au  désespoir  réduit* 
Cent  chiens  fessés  dans  la  rue, 
Et  cent  cochons  que  l'on  tue, 
Ne  sont  rien  auprès  du  bruit 
Dont  sa  voix  frappa  la  nue. 

Vous  l'entendîtes  tout  à  plein , 

Meudon  ,  Ruel  et  Saint-Germain , 

Ce  cri  qui  troubla  l'air  et  l'onde  ^ 

Quand  le  dieu  du  fleuve  prochain 
Se  retrancha  dans  sa  grotte  profonde  j 

Et  Tous^  magnanime  Pépin, 
Qui  de  la  France  alors  gouverniez  le  destin. 

Cette  alarme  fut  la  seconde 

Qui  d'angoisse  brouilla  le  teint 

De  votre  mère  a  tresse  blonde  f 

Vous  eu  sonnâtes  le  tocsin; 
Le  sceptre,  de  frayeur,  vous  tomba  de  la  mainj 

Et  mille  devins  a  la  ronde  , 

Soutinrent  que  ce  bruit  soudain 

Prbnostiquoit  la  fin  du  monde. 
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Pour  vous,  séjour  affreux  du  ténébreux  Marly, 
Qurt  le  Soigneur  de  la  naiure, 
Malgié  votre  gloire  future, 
Tenoit  encore  enseveli 
Dans  l'horreur  d'une  nuit  obscure. 
Frappé  du  terrible  hurlement, 
Vous  ciûtes  que  le  changement , 

Dont  le  fameux  Merlin  vous  tenoit  dans  Tatlente, 
S'alloit  faire  dans  le  moment  j 
Et  que  cette  main  triomphante, 

Qui  par  vos  agrémens  aujourd'hui  nous  enchante, 

Alloit  dès  lors  chez  vous  loger  superbement 
Une  cour  auguste  et  brillante, 
Dont  sa  présence  est  rornement. 
Mais  combien  fùtes-vous  surprise,       ~ 
^Nymphe,  qui  lécoutiez  de  près! 
Fluà  pàlp  que  votre  chemise, 
Çua  de\inrent  vos  fiers  attraits? 
Oui,  malgré  son  premier  courage, 
Malgré  s  n  extième  fierté, 
La  belle  en  changea  vie  visage , 
Quand  ,  de  colère  transporté, 
Le  géant  lu  tint  ce  langage  ; 

Serpent  formé  par  le  dépit. 
De  qui  la  langue  envenimée 
A  a  de  son  ai^^^uillon  maudît 
Obscurcissant  ma  renommée, 
Je  vous  parois  donc  trop  petit 
P(;u.r  avoir  part  h.  votre  lit  ! 
Mais  c'est  trop  épargner  l'ingrate  5 
C'est  tiop,  au  mépris  de  mes  vœur, 
Ecicenser  l'orgueil  qui  la  flatte  : 
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Que  mon  ressentiment  éclate. 
Et  me  venge  par  d'autres  feux! 
Il  dit,  et  la  paille  ^Ilumée 
Couvroit  le  château  de  fumée. 
D'un  côté ,  fagots  et  cotrets , 
Ramassés  des  lieux  les  plus  proches  f 
Faisoient  devers  le  toit  un  funeste  progrès  : 
Tandis  que  du  glacis  on  faisoit  les  approches 
A  la  faveur  des  mantelets. 
Les  assiégés  dessus  leurs  parapets^ 

Armés  de  fourches  et  de  broches, 
Bra voient  les  flammes  et  les  traits; 
Et  de  frayeur  tous  les  pptîts  valets 
Se  mirent  a  sonner  les  cloches. 
Le  palais,  attaqué  de  front, 
Etoîi  investi  par  derrière. 
Et  la  nymphe ,  a  genoux ,  s'étoit  mise  en  prière  ; 

Mais  son  père,  en  charmes  fécond , 
Entoura  le  château  d'une  vaste  rivière , 

Gouffre  impétueux  et  profond. 
Plus  large  que  le  Négrepont. 
Jusques  aux  confins  de  Bavièrey 
Le  géant,  d'un  saut  en  arrière ,^ 
Se  sauva  sur  le  haut  d'un  mont^ 
Jurant  d'une  horrible  manière 
Contre  les  flots  de  cette  onde  sorcière  ; 
Mais  son  Bélier  fit  un  grand  pont 
Qui  la  traversoit  toute  entière. 
Dès  qu'il  l'eut  fait,  il  y  sauta;   , 
Son  maître  se  mît  a  le  suivre  ; 
Et  le  druide  ouvrît  un  livre > 
Que  vainement  il  feuilleta* 


l56  I-E   BÉLIER, 

Il  en  feuilleta  plus  de  mille  ^ 
Qu'il  parcourut  du  haut  en  bas. 
Le  livre  seul  pour  lors  utile, 
Par  malheur,  ne  s'y  trouva  pas. 
Son  étonnement  fut  extrême , 
Il  en  parut  tout  éperdu  ; 
Et  d'effroi  le  visage  blême  , 
Il  s'écria  :  Tout  est  perdu! 

L'ennemi  cependant,  triomphant  par  avance^ 
Marchoit  en  toute  diligence. 
Le  géant  allongeoit  le  cou  ; 

Et  menaçant  déjà  de  corde  et  de  potence, 
Crioit  au  druide  :  \  ieux  fou , 
Qui  vous  mêlez  de  négromance , 
Nous  vous  prendrons  dans  votre  trou; 
Et  cette  fille  d'importance , 
Dont  le  cœur  est  si  loup-garou , 
Sera  bientôt  en  ma  puissance. 
Bientôt,  ou  je  me  trompe  fort. 
Nous  verrons  sa  beauté  divine  , 
Qui,  par  un  orgueilleux  transport, 
Méprisoit  ma  taille  et  ma  mine , 
Avec  plaisir  soumise  au  sort 
Qu'un  reste  d^amour  lui  destine. 
Pour  toi,  disoit-il  au  Bélier, 
Je  te  donnerai  son  coUier; 
Et,  pour  la  choquer  davantage, 
(  Car  il  faut  bien  l'humilier  )  ; 
Le  druide  sera  ton  page. 

Mais  laissons  la  pour  un  moment 
Les  vains  projets  cjue  le  géant 
Se  mettoit  dans  la  fantaisie, 
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Au  profit  de  son  confident. 

Nous  ferions  même  sagement, 

Si  nous  quittions  la  poésie  ; 
Mais  le  moyen  d'abandonner  Allé 

Au  fort  de  son  accablement  ! 

De  noirs  cbagrins  environnée, 
Tantôt  du  temps  passé  l'aimable  souvenir. 

Et  tantôt  l'affreux  avenir 

Qui  menaçoit  sa  destinée, 

Pour  l'accabler  sembîoient  s'unir. 
De  tous  les  maux  la  plus  cruelle  espèce, 
'  Est  celle  que  ressent  un  cœur 

Eloigné  par  quelque  malheur 

Du  seul  objet  de  sa  tendresse, 

Pour  se  voir  obsédé  sans  cesse 

Du  seul  objet  de  son  horreur. 

La  nymphe  étoit  dans  cette  peine  ^ 
Car  son  cœur,  qui,  de  jour  en  jour, 
Sembloit  ne  respirer  que  haine  , 
En  secret  soupiroit  d'amour. 
De  la ,  ses  fiertés  implacables  ; 
De  la ,  tant  de  cris  pitoyables 
Des  victimes  de  sa  rigueur , 
Tandis  que  l'unique  vainqueur , 
Qui  faisoit  tant  de  misérables, 
Triomphoit  au  fond  de  son  cœui*. 
Mais  cette  ardeur,  jadis  si  chère, 
Causoit  alors  tout  son  tourment  ; 
Car  tandis  que  l'art  de  son  père 
Sembloit  vaincu  par  le  géant  , 
Le  sort  lui  cachoit  un  amant 
Qui,  dans  un  temps  si  nécessaire, 
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Loin  de  marquer  l'empressement 
D'une  flamme  vive  et  sincère, 
r^e  se  montroit  pas  seulement  j 
Et  ce  lâche  abandonnement 
Mettoit  le  comble  a.  sa  misère. 
Elle  n*avoit  aucun  repos , 
Du  triste  récit  de  ses  peines 
Elle  enlretenoit  les  échos. 
Elle  fatiguoit  les  fontaines, 
Désespéroit  tous  les  ruisseaux 
Dont  les  rives  étoient  prochaines , 
Et  demandoit  sans  cesse  aux  plainea 
Des  nouvelles  de  son  héros. 
Lasse  de  parcourir  les  salles. 
Et  chaque  sallon  du  palais, 
Elle  fut ,  sous  un  vieux  cyprès  , 
Dans  le  cabinet  des  vestales  , 
S'abandonner  a  ses  regrets. 
Comme  on  savoit ,  au  temps  antique  , 
Soupirer  au  bruit  des  tambours 
Et  se  tourmenter  en  musique , 
Comme  on  fait  encor  de  nos  jours. 
Quand  on  a  besoin  de  secours; 
La  belle  ne  put  s'en  défendre  , 
Et  du  fond  du  cœur  soupira 
Ce  tendre  rondeau  d'opéra  , 
Sans  croire  qu'on  la  dût  entendre: 

Yolage  prince  de  Noisy  , 
Vous  que  mon  cœur  a  mal  choisi 
Pour  une  constance  éternelle, 
Est-ce  le  temps  d'être  infidèle, 
Quand  un  géant  affreux ,  de  sang  tout  cramoisi  , 
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Me  fait  une  guerre  cruelle  ? 
Volage  prince  de  Noisy, 
Ingrat  que  vainement  j'appelle, 
Que  mon  cœur  vous  a  mal  choisi  ! 
A  ces  mots,  d'un  torrent  de  larmes  ,  /.  "^^ 

Ressource  des  vœux  opprimés  , 
La  douleur  inonda  ses  charmes  , 
Et  ses  yeux  furent  abîmés. 
Trois  fois  l'éclat  de  son  visage 
£n  parut  réduit  aux  abois , 
Et  son  pouls  s'arrêta  trois  fois  , 
Quand  du  fond  d'un  autre  bocage  , 
Tout  à  coup  sortit  une  voix. 
Son  âme* entière  ,  revenue 
De  ses  premiers  saisissemens, 
Fut  attentive  aux  chers  accens 
De  cette  voix  jadis  connue. 
Cette  voix  disoit  :  Belle  Alie  , 
Dont  mon  cœur  asservi  porte  en  tous  lieux  les  traits  , 
Cessez  par  d'injustes  regret* 
De  m'accuser  de  perfidie. 
Pouvez-vous  croire  que  j'oublie 
Tant  de  tendresse  et  tant  d'attraits? 
Adorable  et  constante  Alie , 
Que  mon  cœur  a  si  bien  choisie. 
Faites  pour  moi  d'autres  regrets  j 
Du  destin  malgré  les  arrêts. 
Ce  cœur  partout  vous  a  suivie. 
Je  vous  aime  plus  que  ma  vie, 
Et  mille  fois  plus  que  jamais. 
A  ces  mots,  surprise,  alarmée, 
Mais  d'un  nouvel  espoir  charmée^ 
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Elle  parcourut  a  grands  pas 
Le  lieu  d'où  cette  voix  aimée 
Yenoit  de  lui  marquer,  d'une  ardeur  animée, 
Des  mouvemens  si  pleins  d'appas. 
Que  fais-tu  ?  montre  toi,  cter  objet  de  ma  flamme. 
Dit-elle;  montre  toi ,  viens  consoler  mon  âme. 
Quoi  !  d'un  amant  si  cher  et  si  tendre  autrefois 
Ne  resteroit-il  que  la  voix  ? 
Pourquoi  d'une  recherche  vaine 
Me  fatiguer  dans  ce  bosquet  ? 
Pourquoi  te  refuser  au  penchant  qui  m'entraîne  ? 
Pourquoi  me  fuir?  pourquoi  redoubles-tu  ma  peine? 
N'es-tu  donc  plus  qu'un  perroquet? 
Alors  d'une  inutile  quête 
Le  désespoir  et  le  chagrin 
Menèrent  sa  raison  bon  train , 
Et  l'amour  lui  tourna  la  tête. 
Pleine  de  vapeurs  et  d'ennuis  , 
Elle  se  crut,  avec  son  aventure, 

Au  beau  milieu  des  Mille  nuits  ^ 
Car  c'étoit  alors  sa  lecture. 
Elle  se  crut  soumise  aux  cruautés 
D'un  époux  bizarre  et  sauvage 
Qui,  par  un  détestable  usage, 
Épousoit  chaque  jour  de  nouvelles  beautés  , 
Pour  lés  immoler  a  sa  rage  5 
Et  se  couchant  sous  un  épais  feuillage , 
Elle  se  crut  a  ses  côtés. 
Comme  elle  avoit  dans  la  mémoire 
Tout  le  récit  de  ces  fatras , 
Elle  crut ,  malgré  ses  appas , 
Qu'il  falloit  conter  quelque  histoire , 
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Pour  se  garantir  du  trépas. 
Elle  prit  donc  en  fantaisie 
De  faire  un  détail  des  malheurs 
Qui  lui  faisoient  verser  des  pleurs, 
En  commençant  ainsi  l'histoire  de  sa  vie: 

Je  suis  fille  de  Pharabert , 
Issu  d'un  petit- fils  de  France  > 
De  qui  le  père,  Dagobert, 
En  art  magique  très-expert, 
Et  politique  a  toute  outrance, 
Ordonna  que  ,  dès  mon  enfance , 
On  me  mît  dans  un  berceau  vert^ 
Car  il  prévit  que  dans  ce  beau  désert, 
Heureux  séjour  de  l'innocence , 
Un  certain  comte  Philibert 
Feroit  un  jour  sa  résidence, 
D'un  enchanteur  digne  héros  , 
De  qui  l'âme  en  projets  féconde , 
Venant,  après  de  longs  travaux. 
Fixer  dans  ces  heureux  hameaux 
Sa  course  errante  et  vagabonde, 
Renonceroit  a  tous  ses  maux  ; 
Qu'une  machine  moins  profonde 
Que  n'étoient  les  anci^s  tombeaux, 
Mettroit  son  esprit  en  repos  , 
Par  sa  figure  sans  seconde. 
Sur  tous  les  danger»  des  cachots  ; 
Et  que,  l'été  ,  lorsque  sur  l'onde 
Chacun  prend  le  frais  en  bateaux, 
De  ses  jardins  ,  de  ses»  canaux 
Il  feroit  doucement  la  ronde 
Dans  un  petit  char  sans  chevaux, 
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Qui  fut  jadis  a  Rosemoncle. 

Ce  tiil  pour  lui  que  Dai:;obort, 

Monsieur  mon  houoré  grand-père  , 

D'un  impénétrable  mystère , 

Dans  ces  beaux  lieux  mit  a  couvert 

Un  charme  heureux  et  salutaire, 
Et  qui  doit  par  lui  seul  être  un  jour  découvert* 
De  mon  ent'ance  entiu  le  temps  fuit  et  s'écoule. 

Et  le  bruit  de  quelques  appas, 

Que  je  u'avois  peut-être  pas  , 

M'attira  des  amans  en  foule, 

tt  mille  cliagrins  sur  leurs  pas. 

A  tous  leurs  vœux  inaccessible  , 

Mon  cœur ,  dans  un  repos  paisible , 

Méprisoit  tous  ces  vains  efforts , 
Tandis  qu'ils  m'appeloient,  dans  leurs  motu*ans  transporta 

Ingrate,  inhumaine  ,  inflejtible. 

Mais  ce  cœur ,  si  farouche  alors , 

^'est  devenu  que  trop  sensible! 
Sur  mes  attraits  et  sur  mes  cruautés 

On  ne  pouvoit  alors  se  taire; 
On  offroit  a  mes  yeux  partout  des  libertés 

Dont  mes  yeux  ne  savoient  que  fair«. 

Maià,  hélas!  le  cruel  Amour, 

Choijué  de  tant  d'inditïerence , 

Voulut  signaler  sa  pui.-.sance. 
Et  de  ma  liberté  triompher  a  son  tour. 
Dans  un  endroit  obscur  de  la  forêt  prochaine 

Coule  un  agiéable  ruisseau  , 
Qui  dans  un  b  au  vallon  va  former  de  son  eau 

Cette  merveilleuse  fontaine 
Où  mou  père,  ilatte  dune  espérance  vaine , 
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Avoit  enfoncé  mon  berceau. 
Jamais  dans  ce  lieu  solitaire^ 
A  notre  sexe  consacré , 
Aucun  mortel  n'étoit  entré , 
Et  je  m'y  baignois  d'ordinaire. 
Or,  dans  cette  fontaine  un  jour 
Comme  j'entrois  a  demi-nue. 
Un  homme  s'offrit  a  ma  vue, 
Mille  fois  plus  beau  que  le  jour 

Mais  je  vois  ouvrir  la  barrière 
D'où  le  soleil  vers  l'orient 
Sort  pour  commencer  sa  carrière  j 
Et  sa  brillante  avant-courrière 
Annonce  son  éclat  naissant. 
Adieu,  ma  ctère  Dinarzade* 
Bientôt  le  sultan^  mon  seigneur, 
Ya  sauter  du  lit  sur  l'estrade, 
Pour  commencer  sa  promenade. 
Dès  qu'il  est  jour,  je  lui  fais  peurj 
Ce  qui  me  reste  est  pourtant  le  meilleur 
D'une  histoire  qui  n'est  pas  fadej 
Mais ,  victime  de  sa  rigueur , 
Demain,  sur  un  lit  de  parade^ 
Pour  la  dernière  fois,  vous  verrez  votre  sœur. 
A  cette  dernière  parole, 
Un  doux  sommeil  par  ses  pavots, 
Interrompant  les  vains  propos 
D'une  illusion  si  fi  ivole , 
La  mit  dans  les  bras  du  repos  , 
Quand  son  père,  accablé  de  maux, 
Cherchant  en  tous  lieux  son  idole. 
Arriva  là  tout  a  propos 
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Pour  er^tendre  ces  derniers  mots , 
Et  pour  juger  qu'elle  étoit  folle. 

Esprit  qui  des  lyriques  sons , 
Par  une  habitude  facile , 
Exercez  les  accords  féconds  ; 
Yous  pour  qui  la  rime  docile 
Se  marie  avec  tous  les  ions 
Du  plus  bizarre  vaudeville; 
Qui  sur  Tair  le  plus  difficile, 
Sans  gêner  vos  expressions  , 
D'une  veine  heureuse  et  fertile  , 
Célébrez  la  cour  et  la  ville , 
Et  savez  tout  mettre  en  chansons  ; 
Venez  sauver  la  belle  Alie  , 
Venez  décrire  sa  folie  , 
Venez ,  au  défaut  de  Phébus  , 
Soutenir  mon  foible  génie  ; 
Car  il  languit  et  n'en  peut  plus. 
Entrez  tout  frais  dans  la  carrière 
Qui  me  reste  encore  à  fournir  , 
Et  disposez  de  la  matière 
Que  je  vous  offre  pour  finir. 
Elle  a  besoin  de  votre  lime^ 
Vous  m'imposez  la  dure  loi 
D'un  trop  long  conte  que  je  rime  : 
N'aurez-vous  point  pitié  de  moi  ? 
Non  :  je  connois  votre  injustice  ; 
Votre  cœur  est  un  vrai  rocher 
Qui  ne  se  laisse  point  toucher, 
Ni  du  plus  assidu  service , 
Ni  du  plus  violent  supplice  ; 
Il  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher, 
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Et  Yous  voulez  que  je  finisse. 

Mais  changeons  de  style  :  il  est  temps 

Que  votre  oreille  se  repose , 

Et  que  les  vulgaires  accens 

Qui*  chantoient  les  é\  énemens , 

Fassent  place  a  la  simple  prose. 

Le  clieval  ailé  court  les  cliamps , 

Se  cabre ,  et  prend  le  frein  aux  dents. 

Lors,  d'une  main  trop  incertaine, 

Un  auteur,  par  de  vains  élans, 

Au  milieu  des  airs  se  promène; 

Mais  quand  sous  quelque  espèce  vaine 

Réduit  au  trot ,  il  bat  des  flancs , 

Et  bronche  au  milieu  delà  plaine. 

Il  est  tout  des  plus  fatigans. 

Un  lecteur,  qui  le  souffre  a  peine  , 

S'endort  sur  ses  pas  chancelans, 

Et ,  quels  que  soient  leurs  ornemens  , 

Dans  un  récit  de  longue  haleine, 

Les  vers  sont  toujours  ennuyaus. 

Chez  l'importune  poésie 

D'un  conte  on  ne  voit  point  la  finj 

Car,  quoiqu'elle  marche  a  grand  train , 

A  chaque  moment  elle  oublie 

Ou  ses  lecteurs  ou  son  dessein  • 

Et,  sans  se  douter  qu'elle  ennuie. 

Elle  va  ,  l'hyperbole  en  main, 

Orner  un  palais  ,  un  jardin. 

Ou  relever  en  broderie 

Tout  ce  qu'elle  trouve  en  chemin. 

Cela  étant,  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le. 
n.  lo 
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dire,  je  vais,  mademoiselle,  en  langage  de  "vé- 
ritable coule ,  lâcher  de  vous  endormir  par  la  lin 
de  celni-ci.  Vous  vous  souviendrez  donc ,  s'il 
vous  plaîl,  de  Teionnemenl  du  druide ,  lorsqu'il 
vil  le  ponl  c^ilraordinaire  qu'on  avoit  bâli  sur  la 
rivière  ;  mais ,  avant  de  passer  outre ,  il  esl  bon 
de  vous  avenir,  qu'à  l'égard  de  la  largeur  de 
celle  rivière  elde  la  longueur  du  ponl,  l'on  vous 
a  menli  de  scpl  ou  huit  cents  lieues ,  tant  pour 
la  rareté  du  fail,  que  pour  la  commodité  des  ri- 
mes, el  que  le  seigneur  Moulineau,  loin  d'être 
aussi  ge'anl  que  vous  pourriez  vous  l'imaginer, 
n'eloil  lout  au  plus  qu'une  fois  aussi  grand  et 
une  fois  aussi  sol  que  noire  ami  B.... 

Le  druide,  qui,  pour  mettre  son  château  et 
sa  fille  hors  d'insulte,  les  avoil  environnes  d'un 
large  fosse  plein  d'eau,  ne  fui  que  surpris, 
quand  il  Mi  l'effet  d'un  enchantement  contraire 
au  sien;  car  il  croyoil  avoir  de  quoi  se  moqner 
de  tous  les  ponts  et  de  tous  les  geans  du  mon- 
de j  il  etoit  seulement  embarrasse  à  deviner  qui 
pouvoit  être  l'auteur  de  ce  pont.  N'estimant  pas 
assez  son  voisin  Moulineau  pour  le  croire  en- 
chanteur, il  court  à  la  hâte  feuilleter  ses  livres 
pour  s'eclaircir  du  fail,  et  pour  renverser  le 
pont  en  moins  de  temps  qu'il  n'avoit  ëte  elcve; 
mais,  lorsque  tous  les  livres  qu'il  ouvrit  ne  lui 
apprirent  rien ,  il  fut  dans  un  grand  eml)arras  ; 
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embarras  qui  se  convertit  en  une  affliclion  ë- 
trange  ,  quaiid  il  vil  qu'il  cherchoit  iiiuiiiemeul 
celui  qui  conlenoit  tous  les  secrets  de  son  an.  Il 
en  avoit  défendu  la  iecuire  à  sa  fille,  a  qui  il 
n'avoit  jamais  rien  défendu  que  cela,  et, quelque 
soumise  qu'elle  eût  toujours  ëte'  à  ses  .oioutës, 
il  enl  peur  que  la  curiosité  pour  une  diose  ex- 
pressément dcTendue,  ne  l'eut  emporte  sur  son 
obéissance.  Ce  fut  dans  ces  alarmes  qu'il  la  troti- 
"va  en  l'ëtat  ou  nous  TaNons  laissée.  Il  l'ëxeilla 
promptement  pour  lui  demander  des  nouvelles 
de  ce  livre  si  nécessaire  à  se?  desseins  ;  mais  ce 
fut  pour  lui  en  apprendre  bien  d'autres  qu'Alie 
prit  la  parole.  De  la  manière  dont  elle  vrnoil  de 
s'endormir,  j^nurois  jure'  qu'à  son  réveil,  elle 
alloit  s'adresser  au  druide  ,  en  bii  disant .  Grand 

conimandeur  d<'S  croyans Mais   son  égare- 

ment  cliaugea  d'obji  t;  et  se  jetant  à  ses  pieds  : 
Mon  phre  ,  dit-  elle  ,  je  l'ai  perdu  ,  et ,  si  '  ous  ne 
me  le  rendez,  ^ous  me  verrez  mourir  de  déses- 
poir; car  il  n'est  plus  temps  de  c.icher  ma  foi- 
blesse,  ni  de  dissinuiler  mtm  crime.  Oui,  je  l'ai 
perdu....  Quoi!  s'ëcrià  le  druide,  non-seuie- 
ment,  Alie,  vous  m'avez  désobéi;  mais  \ous  a- 
vez  perdu  ce  qui  m'eïoit  le  plus  cher  au  monde 
après  vous!  De  quelle  manière,  ajoula-t-il,  a- 
vez-vous  perdu  ce  livre,  dont  dépend  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  nos  destinées^?  Alie,  sur- 
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prise ,  après  avoir  garde  un  moment  le  silence  : 
Mon  cher  père ,  lui  dit-elle ,  puisque  vous  savez 
celte  perte ,  vous  savez  aussi  de  quelle  manière 
elle  est  arrivée.  He'las  !  il  est  vrai ,  s'ëcria-t-  elle , 
en  perdant  ce  livre  fatal,  j'ai  perdu  un  autre 
trésor  qui  me  devoit  être  mille  fois  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  En  disant  ces  mois ,  elle  quitta 
son  père ,  et  courut  s'enfermer  dans  son  appar- 
tement. 

Le  druide  n'étoit  pas  en  état  de  suivre  sa  fil- 
le ;  il  étoii  si  surpris  et  si  confondu  des  deux  a- 
veux  qu'elle  venoit  de  lui  faire,  qu'il  ne  savoit 
où  il  en  étoit.  Tout  lui  faisoit  croire  que  sa  fille 
avoit  eu  plus  d'une  curiosité.  Pour  s'éclaircir  de 
ce  qu'il  craignoit,  il  résolut  de  consulter  son  fa- 
vori Poinçon.  Or,   ce  Poinçon  étoit  un  petit 
gnome  ,  fils  d'une  fée  ,  ou ,  si  vous  voulez ,  d'une 
sylphide j  car  le  druide  étoit  le  plus  grand,  le 
plus  habile ,  ou  plutôt  le  maître  de  tous  les  ca- 
balistes.  Il  fut  donc  droit  à  la  statue  de  Cléopâ- 
tre,  et  l'ayant  touchée  d'im  talisman  qu'il  portoit 
en  bague,  elle  s'entr'ouvrit,  et  le  favori  Poinçon 
en  sortit.  C'étoit  la  plus  charmante  petite  créa- 
ture du  monde;  il  étoit  habillé  de  plumes  de 
perroquet  de  différentes  couleurs ,  il  portoit  un 
chapeau  pointu,  retroussé  d'un  gros  diamant, 
et  un  esclavage  de  perles  et  de  rubis  au  lieu  de 
carcan.  Quoiqu'il  n'eût  qu'une  jcoudée  de  haut, 
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jamais  il  n'y  eut  de  taille  si  fine  ni  si  noble ,  et 
son  visage  ëtoit  du  moins  aussi  beau  et  aussi  ai- 
mable que  celui  de  la  belle  Alie  ;  mais  tous  ces 
avantages  cédoient  encore  à  la  bonté  de  son 
cœur.  Il  fut  effraye  de  voir  pour  la  première  fois 
Fair  sévère  dont  le  reçut  le  druide.  Il  se  douta 
pourtant  bien  de  ce  qui  pouvoit  en  être  la  cau- 
se. Il  l'aborda  en  tremblant  et  versant  des  lar- 
mes :  Viens,  lui  dit  le  druide,  viens  me  rendre 
compte  de  ta  conduite.  T'avois-je  charge'  du  soin 
de  veiller  à  la  conservation  de  ma  fille,  pour 
l'abandonner  aux  caprices  qui  l'ont  perdue  et 
qui  me  deshonorent?  Le  pauvre  Poinçon  fut  si 
pénètre  de  ce  reproche,  qu'il  n'y  a  point  de 
cœur  qui  ne  se  fendît,  à  voir  l'effet  de  son  af- 
fliction. Il  se  prosterna  la  face  contre  terre ,  et 
de  ses  petites  mains  embrassant,  autant  qu'il  le 
put,  les  jambes  de  son  maître  vers  la  cheville  du 
pied ,  il  fut  long-temps  à  les  arroser  de  ses  lar- 
mes, avant  que  de  pouvoir  parler.  Il  se  releva 
enfin  par  ordre  du  druide ,  et  ayant  tire'  de  sa 
poche  un  petit  mouchoir  brode  que  sa  mère  lui 
avoit  fait ,  il  en  essuya  ses  yeux ,  et  se  mit  à  dire  : 
Mon  seigneur  et  mon  maître,  je  vais  vous  faire 
un  aveu  sincère  de  ma  faute  ,  dont  j'ai  un  repen- 
tir aussi  sensible  que  le  méritent  vos  bontés. 
Après  cet  aveu ,  si  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
d€  grâce ,  tuez-moi  tout  d'un  coup  plutôt  que  de- 
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me  donner  mille  morts,  comme  vous  faîtes  par 
ces  marques  d'indignation.  Je  n'ai  rien  oublie' 
des  obligations  que  je  vous  ai.  Vous  m'avez  dis- 
pense de  vivre  sous  la  terre  ;  vous  m'avez  revêtu 
d'une  figure  qui  plaît  5  et  me  laissant  toutes  les 
connoissances  qui  sont  données  aux  esprits  de 
mon  espèce,  vous  y  en  a\ez  ajoute  d'autres  qui 
me  mettent  de  beaucoup  au-dessus  de  mes  ca- 
maradf's;  vous  avez  établi  ma  demeure  dans  les 
lieux  agréables  qui  s'étendent  bien  loin  sous  la 
statue  dont  je  ^iens  de  sortir  5  mais  vous  savez, 
mon  souverain  seigneur ,  que  tous  les  bienfaits 
ne  sont  point  exempts  de  leurs  mortifications  : 
car  je  ne  suis  visible  que  quand  vous  le  votilez  ; 
l'usage  de  la  parole  m'est  interdit  sans  votre 
permission  5  et ,  dans  ces  beaux  appartemens  que 
j  habite ,  je  suis  condamné  à  veiller  jour  et  nuit 
pour  la  garde  d'un  trésor  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
Hiis  de  voir  ;  de  plus,  je  ne  puis  sortir  de  la  sta- 
tue que  lorsqu'il  \ous  plaît  d'ouvrir  cette  de- 
meure, charniaute,  il  est  vrai,  mais  qui  m'est 
insupportable,  }>uisqu'elle  me  sert  de  prison. 
Vous  m'avez  ordonné  de  suivre  partout  la  belle 
Alie  dans  les  len>ps  de  ma  liberté ,  pour  en  éloi- 
gner tous  les  dangers  et  pour  la  garantir  de  tous 
les  accidens  imprévus  qui  pourroient  troubler 
son  repos.  Vous  savez  avec  quelle  attention  je 
Taifait  dans  les  commencenaens  j  j'ai  obéi  ponc- 
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tnellenienl  à  un  ordre  qui  m'a  bien  coule  des 
larmes.  Ce  fut  lorsque  suivant  ce  ruisseau  qui, 
sortant  des  cataractes  du  Nii,  après  avoir  coulcf 
bien  long-temps  dans  des  prairies  couvertes  de 
fleurs,  forme  la  foniaine  du  berceau  ,  j'y  jetai  a- 
vec  empressemeni  cette  petite  boule  d'isoire 
que  vous  m'aviez  donnée,  parce  que  je  crus  que 
la  belle  Alie  s'ybaigneroit;  c'etoil  pour  augmen- 
ter ses  altrails,  quoique  cela  me  parût  impossi- 
ble 5  mais  je  vis  bientôt  que  vous  aviez  eu  tout 
un  autre  dessein.  La  fête  du  gui  sacre',  où  tous 
les  habitans  de  la  campagne  ont  accoutume'  d'as- 
sister, ne  fut  pas  plutôt  arrivée,  que  votre  fille 
y  parut  en  habit  de  bergère  ;  et ,  dès  qu'elle  y 
parut,  tous  les  bergers  distingues  en  devinrent 
amoureux ,  la  suivirent  ici ,  la  virent  souvent ,  etj 
après  avoir  déclare  leur  passion ,  et  éprouve  ses 
rigueurs  par  mille  marques  de  ses  mépris  et  de 
son  aversion,  ils  lui  firent  leurs  adieux  par  les 
plus  tendres  chansons ,  se  mirent  au  lit,  et  mou- 
rurent. 

Peu  de  temps  après  il  se  lit  un  tournoi  ma- 
gnifique aux  barrières  de  St.-Denis,  où  la  fleur 
des  chevaliers  de  notre  bon  roi  Pépin  devoit 
soutenir,  contre  tous  Venans,  que  la  princesse 
Hermenegesilde ,  sa  nièce  ,  étoit  la  plus  belle 
princesse  de  l'univers.  Vous  y  envoyâtes  la  di- 
vine Alie ,  accompagnée  de  quatre  sylpliides  qui 
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l'avolent  parée ,  et  qui  lui  servoient  de  dames 
d'honneur;  quand  le  roi  \it  Alie,  il  fut  ébloui 
de  sa  beauté  ;  mais  la  princesse ,  sa  nièce,  qui  e- 
tolt  assise  à  ses  pieds ,  rougit  de  dépit  et  de  hon- 
te, en  voyant  Aliej  ce  n'etoit  pas  sans  raison, 
caril  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  d'anciens  cour- 
tisans qui  soutinrent  pour  sa  beauté;  les  héros  se 
déclarèrent  pour  Alie  ;  le  baron  d' Argenteuil , 
le  >idame  de  Gonesse,  le  châtelain  de  Vaugi- 
rard  et  le  sénéchal  de  Poissy  se  mirent  sur  les 
rangs  en  sa  faveur,  et,  ayant  remporté  l'honneur 
du  tournoi,  l'accompagnèrent  jusqu'ici;  vous 
les  traitâtes  aussi  bien  qu'elle  les  traita  mal  ; 
pour  moi  ,  qui  les  aimois  à  cause  qu'ils  étoient 
jeunes,  vaillans  et  bien  faits,  je  ne  doutai  point 
qu'Alie  ne  se  déclarât  en  faveur  d'un  d'entre 
eux,  et  que  nous  ne  vissions  bientôt  un  de  ces 
seigneurs  possesseur  de  tant  de  charmes.  Mais 
que  je  me  trompois  !  Tandis  que  pleins  d'amour 
ils  éprouvoient  la  haihe  d'Alie ,  et  qu'ils  se  con- 
sumoient  en  regrets,  le  roi  les  avoit  fait  crier  a 
son  de  trompe  pour  compaioître  devant  lui,  et 
rendre  raison  de  l'insulte  qu'ils  avoient  faite  à 
la  première  pnncesse  du  sang;  et,  comme  ils 
n'avoient  point  paru  ,  il  les  avoit  tous  quatre 
condamnés  à  être  pendus;  mais  la  cruelle  Alie 
leur  en  épargna  la  honte,  et  les  fit  mourir  de  dé- 
sespoir. J'en  pleurai  de  douleur ,  sur- tout  le  vi- 
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comte  de  Gonesse ,  qui  eloit  un  seigneur  de 
grande  espérance,  et  auquel  il  m'a  paru  que 
vous  aviez  quelque  regret.  Ce  fut  alors  que  je 
me  repentis  d'avoir  jeté  cette  boule  dans  la  fon- 
taine du  berceau,  ne  doutant  point  que  ce  ne 
fût  ce  qui  causoit  cette  haine  universelle  qu' Alie 
avoit  pour  tous  ses  amans.  Cependant,  je  m'a- 
perçus que  vous  n'étiez  pas  content  de  ses  effets, 
quoiqu'elle  eût  produit  tant  de  morts  si  tragi- 
ques ,  et  qu'il  vous  manquoit  encore  quelqu'au- 
tre  victime,  qui  ne  se  pre'sentoit  point ^  je  n'en 
doutai  pins,  quand  vous  m'ordonnâtes  un  jour 
de  prendre  la  forme  d'un  chevreuil,  et  de  rôder 
autour  de  la  foret  de  Noisy  :  j'obcis  à  regret, 
craignant  que  ce  ne  fût  pour  attirer  quelque  mal- 
heureux dans  le  pic'ge  fatal  des  beautés  d'Alie. 
D'abord  que  je  lus  au  milieu  de  la  foret ,  j'en- 
tendis un  grand  bruit  de  cors  et  de  chiens;  c'e'- 
toit  un  loup  qu'on  couroil  :  il  me  parut  fort 
gros  et  fort  insolent  ;  car,  quoiqu'on  le  pressât  de 
près ,  dès  qu'il  me  vit ,  il  voulut  me  saisir  en  che- 
min faisant j  mais  je  fis  un  petit  saut  en  l'air,  et 
il  passa  par-dessous  moi  ;  dès  que  les  premiers 
chiens  m'aperçurent  ,  ils  quittèrent  la  piste  du 
loup  pour  suivre  la  mienne.  Je  m^etois  fait  fort 
joli  pour  un  chevreuil ,  et  j'allois  comme  lèvent; 
je  laissai  approcher  les  chiens  ,  comme  j'avois 
faille  loup,  et  lorsqu'ils  me  croyoient  tenir,  je 
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fis  trois  bonds,  et  je  les  perdis  de  vue.  Ils  me 
SîiiNireut  à  grand  bruit  ;  je  les  attendis  encore  ; 
le  maître  e'ioit  à  leur  queue,  qui  les  fit  rompre, 
d'abord  qu'il  me  vil  arrête;  je  le  laissai  appro- 
cher; je  vis  bien  qu  il  ne  me  vouloit  point  de 
mal;  je  marchois  seulement  à  petits  pas  pour  l'ë- 
loianer  de  sa  troupe  ;  je  crois  qu'il  connut  mon 
dessein ,  car  il  renvoya  tout  son  équipage.  Quand 
je  le  \is  seul  ,  je  me  couchai  sur  1  herbe  ;  alors  il 
se  mit  à  me  considérer  avec  une  grande  atten- 
tion ,  et,  à  ce  qui  me  parut ,  avec  quelque  sorte 
de  plaisir  ;  pour  moi ,  cliarmcf  de  sa  beauté  ,  de 
sa  taille  et  de  son  air  plein  de  grâce ,  j'aurois  pas- 
se toute  ma  \ie  à  l'admirer.  Après  m'avoir  long- 
temps regarde  ,  il  s'écria  :  Le  joli  petit  animal  ! 
Que  ne  donnerois  je  point  pour  l'avoir  dans  ma 
ménagerie  !  Mon  pauvre  petit  chevreuil,  couti- 
nua-t-il ,  tu  y  serois  en  repos  et  hors  de  tous  les 
dangers  qui  te  m(^nacent  dans  les  bois;  si  je  n'a- 
vois  peur  de  t'cffaroucher ,  je  mettrois  pied  à 
terre  pour  ...  Il  n'avoit  pas  achevé,  que  nous 
entendîmes  le  bruit  d'une  autre  meute  ;  à  mesu- 
re qu'elle  approchoit ,  on  eut  dit  que  c'étoit 
quelque  taureau  qui  l'auimoit  :  il  ne  s'en  falloit 
guère,  puisque  c'étoit  le  géant  Moulineau,  qui, 
monté  sur  son  grand  cheval ,  faisoil  trembler  la 
terre  sous  lui,  et  remplissoit  l'air  de  ses  mugis- 
seniens.  Dès  qu'il  m'eut  aperçu,  il  anima  totis 
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ses  vilains  chiens  contre  moi  :  il  me  lança  même 
un  dard  qui  pensa  fendre  nu  arbre  en  deux  der- 
rière moi.  Le  beau  chasseur  en  fut  indi^^ne  ;  et, 
lui  ayant  fait  des  reproches  dWe  action  qu'il 
trouvoit  barbare  ,  le  cruel  Moulineau  en  fat  si 
transporte  de  colère ,  qu'après  l'avoir  regarde  a- 
vec  fureur,  il  lui  jeta  un  autre  javelot  gros  com^ 
me  une  lance ,  mais  qui  lui  passa  par-dessus  ];i 
tête;  car,par  bonheur,  le  géant  est  aussi  mal-adroit 
qu'il  est  fort  et  brutal.  Le  beau  chasseur  mil  Te- 
pe'c  à  la  main,  et  s'eiançant  vers  lui,  pendant 
qu'il  eioit  penche  sur  le  cou  de  son  énorme  che- 
nal par  l'effort  qu'il  venoit  de  faire  ,  il  lui  donna 
un  si  furieux  revers  sur  le  haut  de  la  tête ,  qu'on 
entendit  resonner  le  coup  comme  s'il  fût  tombe 
sur  une  enclume.  Ce  coup  le  renversa  par  terre, 
et  sans  connoissance ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  blesse, 
et  mit  Gn  à  un  combat  qui  m'avoit  saisi  de  frayeur 
pour  mon  généreux  défenseur.  Touclie  d^amitie' 
et  de  reconnoissance ,  j'avoue  que  je  ne  pus  me 
résoudre  à  le  conduire  à  une  mort  certaine  ,  en 
le  menanià  la  fontaine  du  berceau.  Ainsi ,  voyant 
qu'il  me  suivoit,  je  me  mis  à  courir  5  mais  ce  fut 
pour  m'eloigner  de  celte  fatale  fontaine.  Cepen- 
dant, après  avoir  bien  couru,  je  m'aperçus  tout 
d'un  coup  que  nous  étions  déjà  sous  les  premiers 
de  ces  grands  arbres ,  dont  l'épais  feuillage  dé- 
fend des  rayons  du  soleil.  La  belle  Ahe  se  ba^gnoit. 
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dans  ce  moment;  ce  fui  alors  que,  me  souvenant 
de  la  mort  de  tant  d'amans,  qui  n'avoient  vu  que 
son  visage ,  je  crus  que  mon  cher  défenseur  n'en 
avoit  que  pour  un  moment,  et  je  me  mis  à  pleu- 
rer. 

D'abord  que  votre  fille  vit  un  homme  si  près 
de  la  fontaine  ,  elle  fit  un  grand  en.  Les  sylphi- 
des, qui  venoient  de  la  deshabiller,  se  sauvè- 
rent dans  Fëpaisseur  du  bois.  Pour  moi,  déses- 
père de  ma  trisie  aventure,  j'allai  me  cacher  der- 
rière un  buisson ,  pour  voir  la  tragique  fin  où  je 
Venois  d'amener  le  plus  aimable  et  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  Mais  je  ne  fus  pas  long- 
temps dans  cette  cruelle  peine.  Après  avoir  re- 
garde Alie  quelque  temps ,  je  le  vis  s'approcher 
de  la  fontaine.  Alie  avoit  toujours  eu  les  yeux 
attaches  sur  lui  depuis  qu'elle  ètoit  revenue  de  sa 
première  surprise  ;  mais  ce  n'ètoit  plus  de  ces 
regards  mêles  d'aversion  et  de  mépris,  dont  elle 
avoit  tue  tous  ses  amans.  Cependant ,  il  e'toit  ai- 
se de  juger  que  le  beau  chasseur  la  trouvoit  du 
moins  aussi  charmante ,  et  je  ne  me  sentois  pas 
de  joie  de  voir  qu'il  ne  s'en  portoit  pas  plus  mal. 
Il  est  vrai  que  j'avois  un  autre  exemple  dans  le 
géant  Moulineau ,  qui  en  e'toit  aussi  amoureux 
qu'un  brutal  peut  l'être  ;  mais  je  m'ètois  toujours 
bien  doute  qu'il  n'avoit  pas  l'esprit  de  mourir 
d'amour.  Enfin  le  beau  chasseur  parla  respec- 
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lueuscment  à  Alie ,  et  lui  dit  des  choses  1res- 
passionnées  pour  une  première  fois.  Les  répon- 
ses qu'elle  lui  fit  n'avoienl  rieu  de  saunage;  et 
jamais  je  n'ai  ete  si  aise  de  voir  deux  personnes 
si  charmantes  faire  sitôt  connoissance.  Si  vous 
n'eles  pas  la  reine  des  dieux  ou  la  mère  des  A- 
mours,  lui  dit-il  ,  a[»prenez-moi,  je  vous  prie  , 
qui  est  la  mortelle  qui  a  tant  d'éclat  et  tant  de 
majesté  ,  pour  n'adorer  plus  qu'elle  sur  la  terre^ 
Et  vous ,  lui  répondit  Alie ,  si  vous  n'êtes  pas  un 
de  ces  Amours,  dont  vous  venez  de  parler,  qui 
pouvez- vous  être  ?  Mais  qui  que  vous  soyez,  non- 
seulement  je  reçois  vos  hommages ,  mais  je  vous 
promets  de  n'en  recevoir  jamais  d'autres ,  pour- 
vu que  vous  ne  soyez  pas  le  prince  de  Noisy, 

Malheureux  !  s'e'cria  le  druide ,  en  interrom- 
pant Poinçon  ,  quel  nom  viens-tu  de  me  faire 
entendre?  Le  prince  de  Noisy!  cet  homme  que 
je  déteste  à  l'égal  du  Bélier!  Mais  poursuis,  et 
m'apprends  tout  ce  qui  a  suivi  cette  fatale  con- 
versation. Elle  fut  suivie  ,  reprit  le  fidèle  Poin- 
çon ,  de  l'aveu  que  fit  mon  beau  chasseur  à  Alie 
qu'il  e'toit  le  prince  de  JNoisy.  Cet  aveu  embar- 
rassa Alie ,  et  la  fit  rêver  quelques  moniens  ;  mais 
il  ne  la  fit  point  changer  de  volonté.  Et  le  moyen 
qu'elle  en  eût  changé ,  quand  le  prince  de  j\oi- 
sy  lui  juroit  qu'il  l'adoroit,  et  qu'il  ne  pouvoit 
plus  vivre  sans  la  voir!  Elle  lui  dit  qu'il  vînt  la 
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iroisif  me  unit  c^oprès  ce  jour  au  bord  de  celle 
fontaine;  qu'il  cueillît  une  de  ces  fleurs  jaunes 
qu'il  voyoit  ;  et  que  ,  suivant  le  bord  du  ruis- 
seau, il  se  rendît  aux  eaux  du  Nil  où  elle  l'atlen- 
droit ,  et  lui  ordonna  ensuite  de  se  retirer.  II 
obéit,  après  lui  avoir  jure'  de  l'adorer  jusqu'au 
tombeau.  El  toi,  que  faisois-lu  ,  lui  dit  le  drui- 
de ,  pendant  que  tout  cela  se  passoit  ?  Je  m'ap- 
plaudissois,  répliqua  Poinçon  ,  d'a\oir  si  heu- 
reusement exécute  vos  volontés ,  en  attirant  au- 
près de  votre  fille  celui  que  vous  semblez  souhai- 
ter. Non,  mon  bon  maître,  je  n'ètois  point 
coupable  alors  ;  mais  je  vous  ai  oflense  depiûs  : 
je  vais  vous  dire  comment. 

Après  avoir  quitte  ma  figure  de  chevreuil,  je 
venois  avec  empressement  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  e'toit  arrive'.  Lorsque  je  fusr  aiq>rès  de 
"VOUS,  je  fus  prévenu  par  les  reproches  que  vous 
me  lîles  de  ma  négligence  ,  et  de  n'avoir  pas 
livré  votre  mortel  ennemi  à  toute  votre  colère, 
en  l'exposant  à  la  vue  d'Alie.  11  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  me  faire  comprendre  que,  si 
vous  saviez  comment  les  choses  s'étoient  pas- 
sées, vous  nous  tueriez  tous  trois,  et  ce  fut  cet- 
te crainte  mortelle  qui  m'obligea  à  vous  dire 
que  je  n'avois  trouve  que  le  géant  Moulineau 
qui  m'a\joit  voulu  tuer.  Je  vous  promis  ([ue  je 
fcrois    mieux    une  autre  fois,  et  vous  assurai 
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que  je  n'anrois  point  de  repos  que  je  ne  vous 
eusse  amené  celui  que  vous  vouliez  si  mal  trai- 
ter. Vous  pouvez  vous  souvenir  avec  quel  em- 
pressement vous  me  Fordonnâles  tout  de  nou- 
veau. Comme  je  sa  vois  bien  qu'il  viendroit  as- 
sez sans  que  je  l'allasse  cherclior,  deux  jours  a- 
près  je  me  lis  cerf  3  mais ,  au  lieu  d'aller  agacer  le 
prince  de  Noisy ,  qui  ne  songeoit  à  rien  moins 
qu'à  la  chasse,  je  fus  me  présenter  au  géant, 
qui  s'c'toit  mis  en  campagne  avec  son  équipage. 
Je  lui  parus  le  cerf  le  plus  grand  et  le  plus  su- 
perbe de  toute  la  foret  5  il  me  poursuivit  â  toute 
outrance,  je  résolus  de  le  mener  bon  train  ;  ma 
première  station  fut  à  Montmartre ,  au  haut  du- 
quel je  l'attendis  5  et,  dès  qu'il  eut  gagne'  l'en- 
tlroit  où  j'e'tois ,  au  grand  regret  de  son  éléphant 
de  cheval,  il  prit  haleine;  j'étois  arrêté,  ses 
chiens  me  crurent  aux  abois;  il  les  poussa  con- 
tre moi ,  et  je  lui  en  tuai  quatre  en  un  moment. 
Je  me  lançai  ensuite  au  bas  de  la  montagne,  il 
me  suivit  avec  ardeur  ;  je  sautai  par-dessus  une 
carrière  à  moitié  couverte  de  ronces ,  il  s'y  pré- 
cipita avec  sa  bete ,  qui  pensa  se  rompre  le  cou  ; 
il  en  fut  tiré  à  grand'peine;  et,  voyant  que  je  ne 
faisois  que  trotter  devant  lui,  il  voulut  avoir  sa 
revanche.  Je  le  ramenai  à  Foissy ,  où  je  passai 
la  rivière ,  il  s'y  jeta  du  bord  le  plus  escarpé  que 
j ïivpis  exprès  choisi;  de  sorte  que,  s'il  y  avoit 
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mie  rivière  au  monde  capable  de  noyer  un  ani- 
mal de  celle  taille ,  il  n'en  fut  jamais  revenu. 

Enfin ,  après  l'avoir  mis  au  désespoir ,  je  me 
perdis  dans  la  foret,  et  revins  vous  dire  que  je 
m'étois  fait  chasser  par  un  jeune  homme,  le 
plus  beau  qui  fût  dans  la  nature ,  mais  que  tou- 
tes les  fois  que  je  l'avois  voulu  conduire  vers  la 
fontaine  du  berceau ,  il  s'e'toit  arrête  pour  pren- 
dre une  autre  route.  Vous  n'eûtes  pas  de  peine 
à  me  croire;  et,  s'il  vous  en  souvient,  vous  me 
dîtes  qu'il  ne  falloit  plus  y  songer,  et  que  vous 
voyiez  bien  que  l'enchanteur  Merlin  le  proie'— 
geoit.  Vous  ne  me  renfermâtes  pas  ce  jour  là , 
parce  que  vous  me  commîtes  la  garde  des  jar- 
dins et  du  château  pendant  la  nuit,  ayant  quel- 
qu'autre  commission  à  donner  aux  gardes  ordi- 
naires. 

Je  fus  charme  de  cette  commission  ,  par  la 
curiosité  que  j'a^ois  d'être  témoin  d'une  entre- 
vue qui  devoit  être  bien  agréable  et  bien  ten- 
dre. Aussitôt  que  la  nuit  fut  entièrement  fer- 
mée ,  la  belle  Alie  traversa  le  parterre ,  trouva 
le  prince  où  elle  croyoit  l'attendre  encore  long- 
temps, et  le  ramena  dans  le  jardin.  Je  les  suivis 
pas  à  pas  dans  les  lieux  où  ils  se  promenèrent, 
et  mon  invisibilité  leur  ôtant  la  conirainte  que 
leur  auroit  donnée  ma  présence  ,  j'entendis  dire 
au  prince  de  Noisy  tout  ce  que  Famour  le  plus 
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respectueux  et  le  plus  tendre  inspire  dans  ces 
occasions;  et,  à  la  belle  Alie,  tout  ce  que  l'in- 
nocence dans  un  cœur  extrêmement  attendri 
permet  de  repondre.  Après  avoir  donne  les 
premiers  momens  à  s'exprimer  mutuellement 
sur  la  tendresse ,  Alie  soupira  ;  le  prince  se  sen- 
tit trouble' à  ce  soupir,  il  en  demanda  le  sujet. 
Alie  lui  dit  qu'elle  craignoit  de  ne  pouvoir  vain- 
cre en  sa  faveur  les  obstacles  et  les  difficultés 
qui  traverseroient  infailliblement  ses  desseins. 
Elle  lui  parla  des  ponrsuites  du  géant  et  de  ses 
menaces  5  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'en  faisoit  au- 
cun compte  ;  que  c'etoit  un  monstre  pour  qui 
elle  n'avoit  eu  que  de  l'horreur  et  du  mépris, 
sans  lui  faire  seulement  Thonneur  de  le  haïr. 
Elle  ajouta  que,  quoique  vous  l'aimassiez  plus 
que  votre  vie,  vous  ne  consentiriez  jamais  à  son 
mariaj^e ,  parce  que  vous  aviez  découvert ,  par 
son  horoscope,  qu'il  lui  seroit  funeste,  tant  que 
le  prince  de  Noisy  resteroit  parmi  les  hommes; 
que  c'etoit  pour  cette  raison  que  vous  aviez  ar- 
me son  cœur  d'une  aversion  qui  avoit  ete  fatale 
à  tous  ceux  qui  l'avoient  aimée,  pour  servir 
d'exemple  aux  autres,  et  pour  se  délivrer  de 
l'importunite  des  pre'tcndans;  qu'il  etoit  le  seul 
objet  de  vos  craintes  et  de  vos  persécutions ,  et 
qu'elle  savoit  que  vous  mettries^  tout  en  usage 
pour  le  faire  périr. 

II.  11 
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En  achevant  ces  mots,  les  beaux  yeux  d'Alie 
furent  baignes  de  larmes;  le  prince  de  Noisy  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit ,  qu'il  n'etoit  pas  di- 
gne de  la  moindre  de  ses  larmes,  qu'il  se  lien- 
droit  plus  heureux  de  mourir  en  l'adorant,  que 
de  vivre  pour  toute  autre.  Ces  tendres  propos 
ne  firent  que  redoubler  ses  pleurs  et  son  afflic- 
tion. Ils  se  séparèrent  enfin,  après  s'être  jure  de 
s'aimer  toujours.  Quoiqu'ils  se  soient  souvent 
revus  depuis ,  je  vous  proleste  par  votre  tête  sa- 
crée ,  que  tous  leurs  rendez-vous  se  sont  passes 
avec  autant  d'innocence  que  si  vous  y  aviez  e'ie 
présent  vous-même.  Pour  moi ,  qui  sais  qu'il  n'y 
a  rien  de  cache  pour  vous,  quand  il  vous  plaît  y 
je  vous  croyois  informe  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  je  pensois  que  vous  le   souffriez  pour 
quelque  raison.  Enfin ,  le  dernier  jour  qu'ils  se 
virent,  Alie  parut  mille  fois  plus  belle  qu'à  son 
ordinaire,  parce   qu'elle  avoit  la  joie  dans  le 
cœur  ;  ce  fut  dans  les  transports   de  cette  joie 
qu'elle   dit   au  prince  de  Noisy    qu'elle    avoit 
trouve  ce  qui  les  devoit  rendre  heureux;  mais 
qu'il  falloit,  quelque  danger  qu'il  y   eût  pour 
l'un  et  pour  Faulre,  qu'il  la  suivît  dans  le  châ- 
teau ,  pour  être  instruit  de  ce  qu'il  avoit  à  faire. 
Elle  y  entra,  et  lui  ordonna  de  n'y  entrer  qu'une 
demi-henre  après  elle;  mais  cette  demi-henre 
fut  tellement  raccourcie  parfimpalience  du  prin- 
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ce  de  Noisy ,  qu'au  bout  de  quelques  minutes , 
il  courut  avec  empressement  vers  la  porte  qui 
paroissoit  ouverte.  Cependant  il  ne  put  jamais 
entrer;  tantôt  elle  se  haussoit,  tantôt  elle  se 
haissoit,  tantôt  elle  se  mettoit  à  sa  droite,  et 
tantôt  à  sa  gauche;  si  bien  qu'une  demi-heure 
de  plus  que  celle  qu'on  lui  avoit  prescrite,  s'ë- 
loit  passée  dans  cette  vaine  poursuite.  Alie,  im- 
patiente ,  parut  à  une  fenêtre,  et  voyant  le  prin- 
ce, lui  demanda  pourquoi  il  n'entroit  point. 
Quand  elle  eut  appris  l'obstacle  qu'il  trouvoit, 
elle  voulut  aller  lui  aider  à  le  vaincre  j  mais  la 
même  chose  lui  arriva  en  dedans  de  la  porte. 
Elle  revint  à  la  fenêtre,  et,  après  lui  avoir  dit 
qu'il  s'etoit  trop  presse,  clie  lui  ordonna  de  se 
tenir  exactement  sous  la  fenêtre  jusqu'à  son  re- 
tour. Elle  revuit  un  moment  après  avec  nn  livre. 
Elle  dit  à  la  bâte  au  prince  de  Noisy  de  ne  l'ou- 
vrir qu'à  l'endroit  où  le  Feuillet  ëtoit  replie,  et 
sur-tout  de  prendre  garde  qu'il  ne  touchât  rien 
avant  que  de  tomber  entre  ses  mains.  Alors  elle 
le  laissa  doucement  tomber,  tandis  qu'il  haus- 
soit les  mains  pour  le  recevoir;  mais  vuje  bout- 
loe  de  vent  s'éleva  soudainenjent,  qui  l'emporta 
à  côte,  et  le  fil  tomber  sur  la  tête  d'un  des 
chiens  d'argent;  dès  qu'il  l'eut  touche,  on  en- 
tendit un  long  mugissement,  et  la  terre  trem- 
bla. Le  prince  ne  laissa  pas  de  ramasser  son  li^ 
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vre,  et  de  se  sauver-  mais,  depuis  ce  jour,  il 
n'a  paru  ni  à  mes  yeux,  ni  à  ceux  d'Alie.  Elle  a 
pense  s'en  désespérer,  et  vous  auriez  e'ie  louche 
vous-même,  comme  je  Fai  ëtë  toules  les  fois 
qu'elle  s'est  promenée  seule  dans  les  endroits  où 
ils  s'e'toient  vus;  car,  après  l'avoir  cent  fois  de- 
mande à  ces  lieux,  elle  l'accusoit  de  perfidie, 
d'inconstance  et  de  trahison,  ou  se  mettoit  à 
pleurer  sa  mort  d'une  manière  à  percer  l'âme  de 
douleur  à  tous  ceux  qui  auroient  pu  l'entendre. 
Ce  fut  environ  ce  temps-là  que  vous  conçûtes  tant 
de  haine  pour  le  Bélier  du  géant ,  dont  on  vous 
a  appris  des  choses  si  extraordinaires,  et  dont 
le  ministère  vous  a  donne  tant  de  peines,  et 
vous  met  dans  l'embarras  où  vous  êtes  aujour- 
d'hui. 

Je  vous  ai  déjà  appris,  continua  le  petit  Poin- 
çon, que  quelques  formes  que  j'aie  prises,  et 
quelqu'induslrie  que  j'y  aie  employée,  jamais 
je  n'ai  pu  pénétrer  jusqu'à  la  demeure  du  ge'ant, 
pour  exécuter  vos  ordres ,  ni  pour  vous  infor- 
mer de  ce  que  ce  peut  être  que  ce  Bélier  si  sin- 
gulier; une  puissance  secrète  me  rendoit  immo- 
bile, dès  que  j'en  étois  à  une  certaine  distance  ^ 
et  il  ne  m'étoit  plus  permis  que  de  revenir  sur 
mes  pas.  Voilà ,  mon  cher  maître  et  souverain 
seigneur ,  l'aveu  sincère  des  fautes  que  j'ai  com- 
mises contre  vous  ;  je  me  soumets  à  toutes  les 
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peines  qii'il  vous  plaira  de  nie  faire  souffrir  pour 
les  expier ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  celle  de 
votre  disgrâce.  Cependant,  comme  je  vous  ai 
offense  en  vous  cachant  des  choses  que  j^aurois 
dû  vous  dire  ,  je  vais  vous  en  apprendre  une 
qui  vous  sera  peut-être  de  quelqu'utilile.  Sachez 
donc  que  le  prince  de  Noisy  doit  être  quelque 
part  ici  autour;  car,  quoiqu'il  n'ait  point  paru, 
il  a  aujourd'hui  même  parle  à  Alie;  quand  je  ne 
Taurois  pas  reconnu  à  sa  voix ,  les  choses  qu'il  lui 
a  dites  ne  me  permettent  pas  d'en  douter,  et  je 
m'imagine  que  c'est  ce  qui  l'a  mise  "dans  l'ëtat 
où  vous  l'avez  trouvée. 

Le  pauvre  petit  Poinçon  se  tut  après  son  ré- 
cit; il  se  jeta  encore  tout  plat  à  terre  pour  atten- 
drir son  maître,  et  pour  en  obtenir  le  pardon 
de  sa  faute.  Le  druide ,  qui  l'aimoit ,  lui  ayant 
fait  une  réprimande  sévère,  mais  d'un  ton  assez 
doux ,  lui  pardonna.  Il  lui  dit  ensuite  qu'il  voyoit 
bien  qu'il  avoit  plus  d'un  ennemi  à  craindre, 
qu'il  ne  connoissoit  que  trop  qu'on  en  vouloitau 
trésor  souterrain  ;  et  le  renferma  dans  la  statue 
pour  y  veiller  avec  plus  d'application  et  de  soin 
que  jamais. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  an  dedans 
du  château  ,  il  faut  un  peu  voir  ce  que  les  assié- 
gea ns  faisoient  au  dehors.  On  vous  a  bien  fait 
du  bruit  de  l'appareil  de  leur  attaque ,  et  des  a- 
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larmes  cFAUe,  quand  elle  les  vit  venir  à  Tassant; 
mais  il  ne  faut  pas,  s'il  vons  plaît,  vous  arrêter  à 
tout  cela  ;  ce  sont  des  voisins  de  la  poésie  ,  qui 
ne  savent  point  parler  autrement.    Il  est  bien 
vrai  que  l'amoureux  Moulineau   avoit  allume 
quelques  pailles  au  pied  du  mur  d'où  sa  maî- 
tresse l'avoit  tant  offense,  et  cela  dans  l'espoir 
de  s'en  venger  en  l'étouffant;  mais  il  est  plus 
vrai  encore  qu'il  avoit  tourne'  le  dos  pour  fuir, 
d<  s  qu'il  eut  aperçu  cette  espèce  d'inondation 
subite   que  le  druide  repandit  autour   de  son 
cbaleau;il  est  vrai  cependant  qu'il  avoit  repris 
courage  à  la  vue  du  pont  que  son  Bélier  jeta  sur 
ce  petit  torrent;  et,  si  je  ne  me  trompe,  nous  les 
avons  laisses  l'un  et  l'antre  sur  ce  pont,  dans  le 
temps  que  le  géant  faisoit  tant  de  menaces.  Il 
crut  la  place  à  lui ,  lorsqu'il  vit  que  le  druïde  a- 
voil  abandonne  son  poste  pour  aller  à  sa  biblio- 
thèque ;  mais  son  Bélier  l'arrêta  sur  le  pont  com- 
me il  demandoit  des   échelles   pour  monter  à 
l'assaut;  il  lui  dit  que  le  druïde  ne  s'e'toit  point 
retire  par  crainte  ;  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  quel- 
que ruse  de  guerre  cachée  sous  cette  retraite; 
que,  quand  même  ii  seroît  au  milieu  de  la  plîi- 
ce  ,  il  n'en  seroit  pas  plus  avance  ;  que  tout  y  é- 
loii  plein  de  suaues  guerrières  qi^'il  animoit  à 
son  gré,  et  qu'il  y  aNoit  sur- tout  deux  chiens 
d^argent  à  sa  porte ,  dont  le  moindre  étoit  capa- 
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ble  d'elrangler  une  armée,  quand  on  le  lâclioil; 
que  son  avis  e'ioildonc  de  se  relirer,  el  que ,  dès 
qu'ils  seroienl  dans  leurs  quartiers ,  il  faudroit 
tenir  conseil  sur  ce  qu'on  auroit  à  faire. 

Le  géant,  qui  se  laissoit  volontiers  gouver- 
ner, quand  il  etoit  question  de  quelque  péril , 
se  rendit  à  sa  demeure  le  plus  promptement 
qu'il  lui  fut  possible.  On  soupa  avant  de  tenir 
conseil ,  et,  après  le  souper,  Mouliueau  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  d'affaires  ;  car  il  avoit 
mange  comme  trois  loups  et  bu  comme  trois 
forts  ivrognes  ;  il  se  jeta  donc  dans  un  grand 
fauteuil,  en  s'adressant  au  Bélier. 

A  propos,  lui  dit- il,  apprends-moi  un  peu 
comment  toi,  qui  n'es  qu'une  bêle,  tu  peux  par- 
ler aussi  bien  et  mieux  que  moi?  Volontiers,  lui 
re'pondit  le  Bélier.  Vous  savez  que  les  âmes  de 
tous  les  hommes  passent,  après  leur  mort,  dans 
le  corps  de  quelqu'animal,  et  retournent,  après 
un  certain  temps ,  dans  le  corps  de  quelqu'aulre 
homme.  Vraiment,  dit  le  géant,  je  n'avois  gar- 
de de  m'imagiuer  cela.  Moi,  par  exemple,  a- 
jouta-t-il ,  quelle  béte  ai-je  autrefois  ete?  Vous 
asez  ëtë  fourmi,  dit  le  Bélier.  Il  n'eut  pas  plutôt 
lâche  cette  parole ,  que  le  gëanl,  qui  ne  haïssoit 
rien  tant  que  d'être  compare  aux  petites  choses, 
se  leva ,  et ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son 
cimeterre  :  Misérable  roquet,  s'écria- l-il ,  je  ne 
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sais  qui  me  tient  que  je  ne  te  fasse  voler  la  lete  à 
dix  lieues  de  moi.  Le  Bélier,  qui  ne  le  craignoit 
pas,  ne  laissa  pas  de  faire  semblant  d'avoir  peur, 
et,  se  mettant  à  deux  genoux,  baisa  trois  fois  la 
terre  en  signe  d'humiliation  ;  puis  ,  voyant  le 
géant  un  peu  radouci  par  cette  action ,  il  se  re- 
leva ,  en  continuant  ainsi  : 

Si  votre  grandeur  savoil  lire  ,  elle  verroit 
bientôt  q^ie  je  ne  lui  ai  rien  dit  que  de  véritable; 
mais  si  le  sort  lui  a  fait  autrefois  l'affront  de  ren- 
fermer une  si  belle  âme  et  un  esprit  si  vaste 
dans  une  si  petite  créature,  il  réparera  quelque 
jour  celte  injure,  en  vous  faisant ,  aussitôt  que 
vous  serez  mort,  dromadaire,  ensuite  éléphant, 
et,  après  quelques  années,  baleine. 

Le  géant,  charmé  de  l'éclat  de  ses  destinées 
futures,  donna  sa  main  à  baiser  à  son  confident, 
se  remit  dans  son  fauteuil;  et,  pour  éloigner 
tous  les  inconvéniens  de  la  métempsycose,  lui 
ordonna  de  lui  remettre  l'esprit  par  le  récit  de 
quelque  coiUe  agréable.  Le  Bélier,  après  avoir 
un  peu  rêvé,  commença  de  cette  manière  : 

Depuis  les  blessures  du  renard  blanc,  la  reine 
n'avpit  pas  manqué  de  lui  rendre  visite...  Bélier, 
mon  ami ,  lui  dit  le  géant  en  lïnlerrompant ,  je 
ne  comprends  rien  à  tout  cela.  Si  tu  voulois 
commencer  par  le  commencement,  tu  me  ferois 
plaisir  ;  car  tous  ces  récits  qui  commencent  par 
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le  milieu  ,  ne  font  qu'embrouiller  l'imagination. 
Eh  bien!  dit  le  Bélier,  je  consens,  contre  la  cou- 
tume, à  mettre  chaque  chose  à  sa  place;  ainsi 
le  commencement  de  mon  histoire  sera  à  la  téie 
de  mon  récit. 

HISTOIRE 

DE  PERTHARITE  ET  DE  FÉRANDINE. 

Ili  y  avoit  un  roi  de  Lombardie  ,  qui  etoit 
l'homme  le  plus  laid  de  son  royaume,  et  dont  la 
femme  oloit  la  plus  belle  de  Funivers  ;  mais  en 
recompense  c'étoit  le  meilleur  de  tous  les  ma- 
ris 'y  et  elle ,  la  plus  méchante  de  toutes  les  fem- 
mes. Bien  loin  de  souffrir  qu'il  approchât  d'elle, 
il  n'osoit  la  regarder  ;  cependant  elle  le  grondoit 
sans  cesse  de  ce  qu'elle  n'en  avoit  point  d'en- 
fans.  Il  avoit  un  fils  et  une  fille  d'un  autre  ma- 
riage ,  qui  etoient  l'objet  de  l'adoration  de  tout 
le  royaume ,  et  celui  de  la  haine  et  des  tyrannies 
de  leur  cruelle  belle-mère.  Quoiqu'elle  n'eût  pas 
le  cœur  tendre ,  elle  etoit  si  jalouse  de  sa  beau- 
té, que,  si  par  hasard  elle  enlendoit  parler  de 
quelque  jeune  personne  qui  eût  des  appas  ,  et 
qui  osât  les  montrer  avec  applaudissement ,  aus- 
sitôt elle  la  faisoit  enlever  ;  aussi  ëtoit-ce  une 
chose  à  voir  que  ses  dames  du  palais  pour  Tex- 
cellence  de  leur  laideur.  Le  roi,  tout  au  contrai- 
re, qui  etoit  le  plus  disgracie  par  sa  figure  que 


lyo  liE   BÉLIER, 

la  nature  eût  jamais  forme ,  ne  se  plaisoit  qu'à 
voir  dans  sa  cour  les  hommes  les  plus  beaux  et 
les  mieux  faits  qu'il  pût  trouver;  mais  il  avoit 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  y  retenir ,  tant 
ils  ëloient  ennuyés  de  voir  les  \ilaines  betes  qui 
composoient  celle  de  la  reine. 

Le  roi,  maigre  les  marques  de  mépris  et  de 
haine  qu'il  en  recevoit  tous  les  jours ,  en  e'toit  si 
e'perdument  amoureux,  qu'il  lui  laissoit  faire 
tout  ce  qu'elle  vouloit  :  elle  e'toit  maîtresse  ab- 
solue de  son  royaume  et  de  ses  sujets  ;  et  ce 
pouvoir  injuste  s'ëtendoit  même  jusque  sur  ses 
enfans.  La  princesse  portoit  cruellement  la  pei- 
ne d'être  aussi  belle  que  sa  jalouse  marâtre  ;  elle 
ëtoit  reléguée  dans  une  mansarde  au  haut  du 
palais ,  où  personne  n'osoit  lui  aller  faire  sa  cour. 
La  reine  avoit  mis  une  furie  auprès  d'elle  pour 
gouvernante;  c'ëtoit  une  vieille  bossue  qui ,  a- 
près  l'avoir  grondée  tout  le  jour,  la  réveilloit  la 
nuit  pour  lui  dire  des  injures  ;  elle  mettoit  toute 
son  industrie  à  lui  gâter  la  taille  par  des  habits 
faits  exprès ,  et  à  lui  perdre  le  teint.  C'étoit  la 
douceur  même  que  cette  adorable  princesse  ; 
ainsi  les  larmes  étoient  sa  seule  ressource  au  mi- 
lieu de  tant  de  souffrances.  Le  prince  e'toit  près- 
qu'aussi  maltraité  par  les  officiers  destinés  à  le 
servir,  étant  tous  choisis  par  la  reine  à  qui  ils  é- 
toient  dévoués  entièrement;  mais  il  s'en  falloit 
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iDÎen  qu'il  fût  aussi  endurant  que  la  princesse,  sçi 
«œiir,  comme  vous  allez  l'apprendre. 

Le  roi  avoit  un  cousin  qui  ëloit  arcliiduc  de 
Plaisance;  ce  prince  e'toit  devenu  fou  pour  a- 
"voir  couche  une  nuit  dans  un  château  au  milieu 
d'un  bois  où  il  s'e'toit  égaré  en  chassant.  Dans  ce 
château  revenoicnt  des  esprits  j  il  pre'tendoit  eu 
avoir  vu  de  si  extraordinaires  ,  que  la  frayeur 
qu'il  en  avoit  eue,  lui  avoit  tourne  la  tele.  Il  a- 
voit  un  fils  et  une  fille  qu'il  aimoit  passionné- 
ment ,  c'étoit  avec  raison  ;  jamais  il  n'a  été  deux 
créatures  si  parfaites.  Le  prince  s'appeloit  Per- 
tharite,  et  )a  princesse  Férandine  ;  ils  se  déses- 
péroientde  l'état  où  ils  voyoient  le  meilleur  père 
qui  fut  jamais.  Ils  envoyèrent  consulter  une 
fameuse  magicienne  qu'on  prenoit  pour  une  des 
Sibylles;  elle  demeuroit  auprès  du  lacd'Averne, 
et  s'appeloit  la  Mère  aux  gaines,  parce  que  l'an- 
tre où  elle  demeuroit,  étoit  toute  tapissée  de 
gaines,  où  tous  ceux  qui  venoient  la  consulter 
éloient  obligés  de  porter  un  couteau  qu'elle 
fourroit  dans  une  de  ces  gaines  avant  que  de 
rendre  sa  réponse.  Tout  ce  qu'elle  dit  à  ceux 
qui  l'avoient  consultée  sur  la  maladie  de  leur 
prince ,  fut  que  ses  enfans  n'avoient  qu'à  aller 
chercher  l'esprit  de  leur  père  au  même  endroit 
où  il  l'avoit  perdu.  Les  ministres  avec  tout  le 
conseil  s'y  opposèrent  j  ils  dirent  que  c'était 
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bien  assez  que  leur  prince  fût  fou,  sans  que  le 
reste  de  sa  famille  se  mît  en  état  de  le  devenir; 
mais  ils  n'en  furent  pas  les  maîtres,  et  Pertha- 
rite  s'obstina  dans  la  resolution  d'y  aller  seul 
pour  tous  les  deux  ;  sa  sœur  n'y  "voulut  jamais 
consentir;  et,  après  beaucoup  d'efforts  inutiles 
pour  les  retenir,  le  beau  Perlliarile  et  la  cliar- 
niante  Fërandine  partirent.  Toute  la  cour  les 
accompagna  jusqu'au  château  enchanté;  ils  y 
entrèrent  seuls  ;  mais  on  eut  beau  les  attendre 
pendant  quinze  jours  dans  la  foret,  ils  ne  revin- 
rent point.  Le  désespoir  que  causa  leur  perte 
fut  universel  dans  tous  les  états  de  Plaisance.  On 
ilit  d'abord  qu'il  falloit  aller  brûler  la  Mère  aux 
gaines  toute  vive.  La  tentative  eût  été  inutile; 
les  sorcières  de  ce  lemps-là  ne  se  laissoient  pas 
brûler  comme  en^e  temps-ci.  Le  président  du 
conseil,  homme  saj^e  et  fort  avisé,  dit  qu'il  fal- 
loit plutôt  lui  envoyer  toutes  les  personnes  con- 
sidérables avec  chacune  un  couteau  d'or,  garni 
de  pierreries ,  pour  implorer  son  assistance.  La 
beauté  du  présent  parut  la  rendre  favorable; 
les  couteaux  furent  mis  dans  leurs  gaines;  car 
elle  en  auroit  eu  encore  de  vides ,  quand  on 
lui  auroit  apporté  tous  les  couteaux  de  l'univers. 
Bélier,  mon  ami ,  dit  alors  le  géant,  qu'est-ce 
que  tous  ces  couteaux  et  ces  gaines  font  à  ces 
gens  de  Lombardie,  dont  tu  me  parlois  tantôt? 
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Si  votre  grandeur  \eul  se  donner  un  moment 
de  patience,  reprit  le  Bélier,  elle  va  le  savoir. 
La  magicienne,  après  avoir  serre  son  présent, 
ouvrit  une  vieille  armoire  d'où  elle  lira  un  pei- 
gne et  un  carcan.  Le  peigne  éloil  dans  un  e'tni, 
et  le  carcan,  /d'acier  fort  luisant,  ctoit  ferme 
d^un  petit  cadenat  d'or.  Tenez,  leur  dit-elle, 
portez  ces  deux  choses  par  toutes  les  cours  du 
monde ,  jusqu'à  ce  que  vous  trouviez  une  dame 
assez  belle  pour  ouvrir  ce  carcan ,  et  un  homme 
assez  parfait  pour  tirer  ce  peigne  de  son  étui; 
lorsque  cela  vous  arrivera ,  vous  n'aurez  qu'à 
vous  en  retourner  chez  vous.  Voilà,  ajoutâ- 
t-elle, tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  salut  de 
vos  maîtres. 

Toutes  les  personnes  nommées  pour  parcou- 
rir toute  la  terre,  du  moins  jusqu'à  ce  qu  ils  eus- 
sent trouvé  ce  qu'ils  cherchoient,  avoient  déjà 
parcouru  toute  l'Italie,  lorsqu'ils  envoyèrent 
annoncer  leur  arrivée  et  le  sujet  de  leur  voyage 
au  roi  de  Lombardie ,  qui  tenoit  alors  sa  cour 
dans  la  Mirandole ,  capitale  de  ses  états.  Il  étoit 
déjà  instruit  du  mallieur  du  prince  de  Plaisan- 
ce, et  de  la  perte  de  Pcrtharite  et  de  la  belle 
Férandine.Il  ne  douta  point  que  sa  femme  n'eût 
toute  la  beauté  qu'il  faîloit  pour  ouvrir  le  car- 
can ,  et  que ,  parmi  cette  florissante  jeunesse  qu'il 
avoit  rassemblée  dans  sa  cour,  il  ne  se  trouvât 


174  LE   EilLIER, 

quelqu'un  qui  eut  assez  de  mérite  pour  tirer  le 
peigne  de  son  étui;  mais  il  ne  comprenoil  pas 
quel  remède  cela  pourroit  apporter  aux  calami- 
tés de  son  parent.  Il  fit  tout  préparer  pour  la  re'- 
ceplion  de  ces  ambassadeurs  qui  dévoient  arri- 
ver  dans  peu  de  jours.  La  reine  ne  s'occupa 
plus  qu'à  se  baigner,  se  friser ,  et  peut-être  à  se 
farder  ;  car  les  femmes ,  occupées  seulement  de 
leur  beauté,  croient  qu'elles  ne  sauroient  trop 
faire  pour  la  relever.  La  confiance  qu'elle  avoit 
en  la  sienne,  ne  l'empéchoit  pas  de  sentir  une 
vive  inquiétude  de  reffel  que  pouvoit  produire 
celle  de  la  princesse ,  quoiqu'on  eût  mis  tout  en 
usage  pour  la  gâter.  Sa  gouvernante  même,  zé- 
lée ministre  des  mauvais  desseins  de  la  jalouse 
reine,  courut  toute  la  ville  pour  chercher  quel- 
qu'honnéte  médecin  qui  pût  lui  faire  venir  la 
petite  vérole.  JNe  trouvant  pas  ce  secours,  elle 
fut   tentée  de  lui  crever  un    œil ,  et   de   sou- 
tenir  que    cela  lui  étoit   arrivé    par    accident. 
Le  prince,  ayant  résolu  d'aller  au  devant  des 
ambassadeurs,  à  quelque  distance  de  la  ville, 
fit  avertir  tous  les  jeunes  seigneurs  de  se  tenir 
prêts;  il  en  étoit  adoré;  mais  ils  n'osoicnl  lui 
faire  leur  cour,  parce  que  la  reine,  qui  gouver- 
noit  avec  un  pouvoir  proportionné  à  ses  char- 
mes et  à  la  foibiesse  que  le  roi  avoit  pour  elle , 
le  trouvoil  mauvais.  Le  prince ,  dont  l'esprit  é- 
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toit  déjà  assez  forme  pour  élre  politique,  dissi- 
muloit  son  ressenliment  par  respect  pour  un  pè- 
re qu'il  aimoit  tendrement. 

Comme  il  alloit  monter  à  cheval,  un  jeune 
seigneur  s'approcha  de  lui ,  et ,  ayant  les  larmes 
aux  yeux ,  lui  dit  de  ne  point  monter  le  cheval 
qu'on  lui  presentoit ,  parce  qu'il  etoit  le  plus  fu- 
rieux et  le  plus  vicieux  de  tous  les  chevaux  5  que 
son  përe ,  qui  ëtoit  un  des  premiers  ecuyers  de 
la  reine ,  l'avoit  choisi  exprès  pour  qu'il  lui  ar- 
rivât quelque  malheur.  Le  prince  lui  dit  à  l'o- 
reille de  ne  faire  semblant  de  rien ,  et  monta  fiè- 
rement sur  le  cheval^  mais  il  en  pensa  coûter 
cher  au  donneur  d'avis,  qu'il  salua  d'une  horri- 
ble ruade,  avant  que  le  prince  fut  bien  affermi 
dans  les  arçons.  Il  ëtoit  le  meilleur  homme  de 
cheval,  et  le  plus  accompli  en  toutes  choses 
qu'on  put  voir ,  excepte  le  beau  Pertharite  ;  et 
bien  lui  en  prit,  car  le  maudit  animal  se  mit  en 
fureur  dès  qu'il  sentit  l'air  de  la  campagne  j  c'ë- 
toient  deshennissemens,  deshaut-le-corps,  des 
écarts  et  des  ruades  continuelles;  le  prince,  qui 
l'avoit  mis  tout  en  sang,  ëtoit  lui-même  tout  en 
eau  à  force  de  le  vouloir  dompter;  il  croyoit  en 
être  venu  à  bout,  lorsque,  revenant  assez  tran- 
quillement au  milieu  des  ambassadeurs,  et  pas- 
sant sur  un  pont  de  la  ville,  le  cheval  se  cabra, 
et,  franchissant  tout  d'un  coup  le  parapet,  se 
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précipita  dans  la  rivière  où  il  se  noya  ;  mais  le 
prince  eut  bientôt  regagne  le  rivage,  et,  sans 
témoigner  le  moindre  ressentiment,  se  retira 
dans  son  appartement  pour  y  changer  d'habit. 

Le  roi,  la  reine  et  toute  la  cour  ëtoient  dans 
une  grande  place  sur  des  e'chafauds,  oùilsattcn- 
doient  les  ambassadeurs  pour  faire  Tepreuve 
dont  il  étoit  question.  Le  prince ,  qui  s'etoit  re- 
mis de  son  accident,  y  parut  plus  beau  que  le 
jour,  et  y  fut  reçu  avec  de  grandes  acclamations 
de  tout  le  peuple. 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  un  moment  après 
le  prince  ;  la  reine ,  dès  qu'ils  approchèrent ,  au 
lieu  d'écouler  leur  compliment ,  dit  au  prince 
qu'il  se  moquoit  de  prendre  si  mal  son  temps 
pouj"  se  baigner,  et  lui  demanda  d'un  ton  rail- 
leur s'il  avoit  trouve  l'eau  bonne.  Toutes  les  gue- 
nons de  sa  cour,  applaudissant  à  cette  raillerie , 
ouvrirent  de  vilaines  bouches ,  et  firent  de  grands 
éclats  de  rire.  La  mauvaise  plaisanterie  de  la  rei- 
ne continuoit ,  lorsqu'on  vit  arriver  la  princes- 
se ;  dès  qu'elle  parut ,  tout  le  peuple  se  mit  à 
murmurer  et  à  verser  des  larmes  5  les  courtisans 
frémirent  d'indignation ,  sans  oser  le  marquer  5 
et  les  ambassadeurs  étonnes,  ne  savoient  que 
penser  en  voyant  cette  princesse  qu'ils  avoient 
entendu  souvent  comparer  à  l'admirable  Feran- 
dine.  Elle  ctoit  mal  vêtue,  encore  plus  mal  coif- 
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fee;  car  on  lui  avoit  coupe  tout  un  côte  de  clie- 
vcnx;  et ,  pour  la  rendre  plus  ridicule,  on  lui  a- 
voit barbouille  le  visage  de  jaune.  Dans  cet  état, 
elle  s'arrètoitàtout  moment,  et  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  pleurer  de  honte;  mais  sa  gouver- 
nante, pour  la  faire  avancer,  la  poussoit  très-ru- 
dement par  derrière ,  et  la  força  de  se  placer  au- 
près de  la  reine  ,  qui  e'toit  dans  le  suprême  éclat 
de  sa  beauté,  et  toute  brillante  de  pierreries.  On 
auroit  cru  que  c'étoit  assez  du  triomphe  dont 
elle  jouissoit;   mais  les  dames  du  palais,  pour 
le  rendre  plus  complet,  firent  de  grandes  huées, 
quand  la  triste  princesse  fut  obligée  de  se  placer 
auprès  d'elle. 

Le  roi ,  qui  tenoit  les  yeux  baissés  ,  moiu'oit 
de  honte  et  de  compassion  j  et  ,  n'ayant  ni  la 
force  de  marquer  à  la  reine  son  juste  ressenti- 
ment, ni  celle  de  resier,  dit,  en  s'adressant  aux 
ambassadeurs,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appareuce 
qae  lui ,  qui  étoit  le  plus  laid  de  tous  les  hom- 
mes ,  dut  prétendre  à  la  gloire  d'une  aventure 
qui  étoit  destinée  au  plus  charmant;  et,  ayant 
ordonné  au  prince ,  son  fils ,  de  tenir  sa  place ,  il 
se  retira. 

Le  prince ,  sans  perdre  de  temps ,  fit  commen- 
cer les  épreuves.  On  présenta ,  par  son  ordre ,  le 
peigne  à  l'écuyer  de  la  reine;  et,  ne  l'ayant  pu 
tirer  de  son  étui,  il  lui  fit  donner  la  question, 
IT.  12 
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dans  laquelle  il  avoua  les  mauvais  desseins  qu^il 
avoit  de  faire  périr  le  prince.  Le  peuple  ,  frappe 
d'horreur  de  ce  crime ,  s'en  rendit  le  maître ,  et 
le  lapida ,  maigre  le  désir  que  le  prince  avoit  de 
le  sauver  en  faveur  de  son  fils ,  et  maigre  ]a  pré- 
sence de  la  reine.  Le  carcan  fut  ensuite  présen- 
te à  la  gouvernante  de  la  princesse,  qui  se  mit 
en  vain  à  genoux  pour  demander  miséricorde  ; 
elle  n'avoit  garde  de  Fouvrir ,  étant  encore  plus 
laide  qu'elle  n'e'loit  méchante.  Le  prince ,  sans 
écouter  sa  belle-mère,  qui  s'humilia  devant  lui 
pour  obtenir  sa  grâce ,  ordonna  qu'on  la  brûlât 
toute  vive  à  l'autre  bout  de  la  ville,  pour  ne  pas 
empuantir  l'assemblée.  Cette  prompte  justice  fut 
suivie  des  acclamations  de  tout  le  peuple ,  excep- 
té des  dames  de  la  reine,  qui  tenoient  une  mi- 
sérable et  chétive  contenance. 

Le  prince ,  ayant  imposé  silence,  dit  qu'il  fal- 
loit  coniinuer  les  épreuves.  Il  ajouta  que  per- 
sonne ne  devoit  craindre  aucun  châtiment  po^r 
n'y  pas  réussir;  qu'il  les  avoit  fait  seulement  com- 
mencer parées  deux  misérables,  pour  avoir  une 
occasion  de  leur  faire  avouer  leurs  crimes,  et  les 
en  punir  après. 

Les  ambassadeurs  trouvèrent  ce  discours  plein 
de  sagesse  et  de  prudence.  La  reine ,  qui  n'a  voit 
jamais  entendu  parler  sur  ce  ton ,  en  sa  présen- 
ce, étoit  tout  éperdue.  Le  prince  commanda  à 
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ses  clames  d'atour  d'aller  parer  et  habiller  sa 
sœur,  comme  il  convenoit  à  son  âge  et  à  sou 
rang ,  et  d'y  employer  tous  leurs  soins  au  péril 
de  leur  vie.  On  lui  obéit;  la  princesse  revint  si 
belle  et  si  brillante ,  qu'il  ne  paroissoil  plus  qu'on 
lui  eût  coupe  la  moitié  des  cheveux.  Tous  les 
hommes  essayèrent  inutilement  de  tirer  le  pei- 
gne de  son  e'tui;  et  c'c'loit  un  plaisir  de  voir  les 
liuëes  continuelles  du  peuple,  quand  on  presen- 
toit  le  carcan  aux  dames  de  la  reine.  Elle  le  prit 
enfin  elle-même ,  et  l'ouvrit  après  quelques  ef- 
forts; mais  11  se  referma  dans  l'instant  avec  un 
bruit  si  épouvantable  qu'elle  tomba  à  la  renver- 
se, et  fut  emportée  comnfe  morte. 

Il  ne  restoit  plus  que  le  prince  et  sa  charman- 
te sœur,  et  de'ja  les  tristes  ambassadeurs  comp- 
toient  de  remporter  leur  peigne  et  leur  carcan  ; 
mais  le  prince  n'eut  pas  plutôt  touche  l'c'tui ,  que 
le  peigne  en  sortit  de  lui-même  ;  et  le  carcan 
s'ouvrit  pour  la  princesse,  sans  se  refermer.  Mil- 
le cris  de  joie  s'élevèrent  en  même  temps  ,  quiau- 
roient  continue  long- temps  sans  un  tremblement 
de  terre  qui  ébranla  toute  la  ville,  auquel  succé- 
da un  tourbillon  mêle  de  grêle  et  d'éclairs  qui  dis- 
persa toute  l'assemblée.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'on 
chercha  le  prince  et  la  princesse; ils avoient  dis- 
paru au  moment  de  cette  aventure.  Ce  fut  une 
desolaiion  universelle  par  tout  le  royavune,  quand 
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cette  nouvelle  s'y  repandit.  Le  roi  ne  pouvoit 
s'en  consoler;  et  les  courtisans,  aprcs  s'être  mis 
en  grand  deuil,  se  dispersèrent  pour  aller  les 
chercher  par  toute  la  terre.  Mais  ce  qui  surpren- 
dra bien  plus  votre  grandeur,  est  que  le  desespoir 
de  la  reine  effaça  toutes  ces  autres  afflictions.  La 
haine  qu'elle  avoit  eue  pour  le  prince  et  pour  la 
princesse ,  s'etoit  changée  en  tendresse  ,  et  en 
tendresse  si  violente ,  qu'elle  s'arraclioit  les  che- 
veux quand  elle  apprit  qu'ils  etoient  perdus.  El- 
le envoya  prier  le  roi  de  la  venir  voir  pour  lui 
demander  pardon;  car,  au  lieu  du  mépris  et  de 
l'aversion  qu'elle  avoit  toujours  eus  pour  lui , 
son  cœur  l'adoroit,  et^son  imagination  le  lui  re- 
présentoit  comme  le  plus  aimable  et  le  plus  di- 
gne d'être  aimé  de  tous  les  hommes.  Mais  le  roi, 
qui  ne  doutoit  point  qu'elle  n'eût  fait  périr  ses 
enfans  par  quelque  trahison  ,  quoiqu'il  eût  la 
foiblesse  de  l'aimer  toujours ,  bien  loin  de  la  pu- 
nir, vouloit  se  punir  lui-même  de  cette  foibles- 
se ,  et  fit  vœu  de  ne  la  jamais  voir. 

Tandis  que  tout  cela  se  passoit  à  la  cour, 
voyons  un  peu  ce  qu'étoient  devenus  le  prince 
et  la  princesse.  C'est  bien  fait,  dit  le  géant;  car 
tu  commençoisàme  lanterner  l'esprit  par  toutes 
ces  tracasseries  et  ces  changemens  d'humeur;  et 
puis,  pourquoi  faire  tant  de  bruit  pour  la  perte 
de  ces  deux  marmousets?  car  je  m'imagine  que 
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ce  prince  c'ioit  quelque  petit  impertinent  com- 
me ce  freluquet  de  Noisy.  Oh  !  que  j'aurois  de 
plaisir  à  lui  fendre  Feslomac  et  à  lui  arracher  le 
cœur ,  si  je  le  trouvois  !  Mais  le  crapaud  ,  sans 
doute ,  est  allé  si  loin  depuis  Faffront  qu'il  me 
fit,  et  sa  trahison ,  qu'on  ne  sait  ce  qu'il  est  de- 
venu. Ce  qui  me  console  est  que  tu  me  proniets 
de  me  le  faire  voir  quelque  jour.  Oui ,  je  vous  le 
promets,  dit  le  Bélier,  qui  reprit  ainsi  son  his- 
toire : 

Cet  orage,  qui  avoit  dispersé  tout  le  monde  le 
jour  des  épreuves ,  s'étant  séparé  en  deux  diffé- 
rens  tourbillons  ,  avoit  enlevé  le  prince  et  sa 
sœur,  pour  les  aller  mettre  bien  loin  de  chez 
eux  5  car  ces  sortes  de  voitures  vont  fort  vite.  La 
princesse  se  trouva  donc  au  milieu  d'une  foret 
fort  sauvage  3  dès  qu'elle  eut  repris  ses  esprits  , 
elle  s'aperçut  du  triste  état  où  elle  étoit  5  et  tous 
les  malheurs  qui  pouvoient  lui  arriver  dans  ce 
désert,  s'offrirent  à  son  imagination.  Elle  eut 
beau  promenier  ses  yeux  de  tous  côtés,  elle  ne 
vit  que  des  arbres  et  des  rochers  3  et  les  seuls  é- 
chos  lui  répondoient,  quand  elle  appeloit  son 
frère  à  son  secours.  Elle  alloit  donc  errant  à  l'a- 
venture par  des  sentiers  difficiles,  quand  deux 
gros  loups  ,  qui  cherchoient  fortune,  Taperçu- 
rent,  et  vinrent  à  elle  la  gueule  ouverte.  Elle  se 
crut  dévorée  j  et,  après  un  grand  cri,  mettant  la 
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main  devant  ses  yeux  pour  ne  pas  voir  l'horreur 
d'une  telle  4iiort ,  elle  y  porta  le  carcan  sans  y 
songer;  dès  que  les  loups  le  virent,  ils  firent  uq 
saut  en  arrière ,  et  se  mirent  à  fuir,  comme  s'ils 
a  voient  eu  une  meute  de  cent  chiens  à  leurs 
trousses.  Autant  en  firent  certains  ours  qui  la 
crurent  tenir  à  quelques  pas  de  là,  et  plus  loin 
de  nouveaux  loups  qui  se  sauvèrent  encore  plus 
promptement  que  les  premiers ,  à  l'aspect  du 
carcan.  Cela  l'avoit  mene'e  à  une  grande  route 
qui  iraversoit  la  forêt.  Au  milieu  de  cette  route 
e'toit  une  douzaine  de  bergers  qui  gardoient 
leurs  troupeaux  de  moutons.  Quand,  elle  se  \it 
dans  des  lieux  moins  affreux,  elle  doubla  le  pas 
pour  joindre  les  bergers  et  pour  implorer  leur 
secours  j  mais  ,  comme  elle  ouvroit  la  bouche 
pour  leur  parler,  les  moutons,  voyant  le  carcan  , 
se  mirent  à  fuir  par  la  forêt,  et  les  bergers  à 
courir  après.  Ce  fut  seulement  alors  qu'elle  s'a- 
perçut de  la  vertu  de  son  carcan.  Elle  futfàchee 
de  ne  l'avoir  pas  connue  avant  la  déroute  des 
moutons;  cependant,  elle  se  sentit  extrêmement 
rassurée  à  cette  connoissance.  Elle  se  remit  dans 
le  plus  épais  du  bois ,  pour  tâcher  de  rejoindre 
quelqu'un  des  bergers  ;  mais  elle  avoitbeau  cou- 
rir et  les  appeler ,  ils  fuyoient  toujours  devant 
elle.  Fatiguée  de  cette  poursuite  et  de  tout  le 
chemin  qu'elle  avoit  fait  k  travers  les  ronces  et 
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les  rochers  ,  elle  suivil  doucement  une  roule 
moins  ouverte  que  la  première ,  el  qui  lui  laissa 
voir  un  vieux  château  5  cette  vue  la  soutint ,  et 
lui  donna  de  nouvelles  forces  ,  dans  le  temps 
même  qu^elle  succomboil  de  lassitude.  Elle  e- 
loit  assez  près  de  ce  château ,  lorsqu'un  renard , 
plus  blanc  que  la  neige,  traversa  la  route  où  elle 
étoit  ,  et  revint  sur  ses  pas  se  mettre  sur  son 
passage.  Il  s'arrêta  à  sept  ou  huit  pas  d'elle ,  et  se 
mit  à  la  regarder  avec  une  attention  extrême  ; 
elle  n'en  eut  pas  moins  à  l'examiner,  car  il  e'toil 
impossible  de  le  voir  sans  en  être  charme. 

Oh!  s'écria  le  géant,  le  voilà  donc  arrive  ce 
renard  blanc  !  j'en  suis  vraiment  bien  aise  3  car  je 
le  croyois  perdu  depuis  le  temps  que  tu  m'em- 
barasses  l'esprit  de  tout  autre  chose ,  peut-être 
assez  inutile.  Eh  bien  !  que  firent- ils  après  s'être 
bien  regardés?  La  princesse ,  répondit  le  Bélier, 
cacha  vite  son  carcan  de  peur  d'effrayer  le  re- 
nard, elle  n'auroit  pas  voulu  pour  toute  chose  le 
perdre  de  vue;  car,  avec  cet  air  fin  et  spirituel 
que  les  renards  ont  dans  la  physionomie ,  il  a- 
voit  une  grâce  singulière ,  et  je  ne  sais  quoi  de 
noble  dans  les  regards.  Elle  s'approcha  de  lui 
pour  voir  s'il  se  laisseroit  prendre,  ou  du  moins 
s'il  voudroit  la  suivre  à  ce  château  ;  mais  il  né 
voulut  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  se  mit  à  courir  tout 
d'un  autre  côté.  Cependant ,  il  n'alloit  pas  assez 
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\îte  pour  qu'elle  le  perdît  de  vue;  eni\u ,  aprè^ 
avoir  passe  le  reste  du  jour  à  le  suivre  d'une 
constance  bien  au-dessus  de  ses  forces,  la  pau-  . 
vre  princesse  alloil  tomber  de  lassitude  ,  lors- 
qu'elle découvrit  une  espèce  de  petit  palais  ,  si- 
tue sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  dans  le  lieu  du 
monde  le  plus  agréable.  Le  renard  y  etoit  entre  j 
la  crainte  et  l'incertitude  retinrent  un  moment 
la  princesse  ;  mais  l'envie  de  suivre  son  aimable 
renard  l'emporta  sur  tous  les  autres  égards.  Elle 
entra  donc  ;  et  le  renard  blanc ,  qui  e'toit  la  poli- 
tesse même,  l'ayant  reçue  à  la  porte,  prit  le  bas 
de  sa  jupe  entre  ses  dents,  et,  maigre  tout  ce  qu'el- 
le put  faire  pour  s'en  défendre  ,  la  porta  pendant 
qu'elle  traversoit  la  cour  pour  se  rendre  au  pre- 
mier appartement  du  palais.  Elle  se  jeta  d'abord 
sur  un   canapé  ;  car  rien   n'y   manquoit  ;   et , 
voyant  son  cher  renard  à  ses  pieds,  qui  la  regar- 
doit  tendrement,  elle  oublia  non-seulement  ses 
dangers  et  ses  fatigues  passées ,  mais  elle  se  se- 
roit  passée  du  reste  de  l'univers,  pour  ne  bou- 
ger de  là.  Nous  l'y  laisserons ,  s'il  vous  plaît,  pour 
retourner  au  prince ,  son  frère.  Si  cela  est ,  dit  le 
seigneur  Moulineau,  je  compte  que  je  ne  la  re- 
verrai plus,  ni  son  renard  blanc;  car  tu  ne  fais 
que  tarabuster  mon  attention  d'un  endroit  à  un 
autre.  N'y  auroil-il  pas  moyen  de  finir  ce  qui 
les  regarde,  avant  que  d'aller  courir  après  une  au- 
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Irc  aventure  ?  Cela  ne  se  peut,  repondit  le  Bé- 
lier; mais  il  n'y  a  rien  de  si  aise  qne  de  finir  ici 
le  conte,  pour  peu  qu'il  vous  ennuie.  Le  géant, 
qui  n'avoit  pas  encore  envie  de  dormir,  ne  le 
voulut  pas,  et  le  Bélier  continua  en  ces  termes  : 
Votre  excellence  aura  la  bonté  de  se  souve- 
nir que,  tandis  qu'un  des  tourbillons  enlevoit 
la  princesse  de  Loinbardie  pour  la  mettre  au  mi- 
lieu d'un  bois ,  l'autre  avoit  mis  le  prince ,  son 
frère,  sur  le  bord  de  la  mer.  Il  s'y  promenoit  à 
grands  pas,  l'esprit  tout  rempli  de  la  nouveauté 
de  son  aventure,  et  du  souvenir  de  ce  qui  sVtoit 
passe  le  même  jour  à  la  cour  du  roi ,  son  père. 
Comme  il  n'y  avoit  vu  que  des  objets  dignes  de 
sa  haine  et  de  son  oubli,  il  ne  se  souvint  que 
d'une  sœur  abandonnée,  par  la  foiblesse  d'un 
père,  à  toutes  les  cruautés  d'une  belle-mère  plus 
anime'e  que  jamais  contr'elle  par  l'a\  antage  qu'el- 
le  venoit  de  remporter.  Ses  tristes  pensées  me- 
nèrent son  imagination  assez  loin,  et  conduisi- 
rent ses  pas  au  pied  d'un  rocher  qui ,  s'e'levant 
insensiblement  du  rivage ,  s'avançoit  jusque  dans 
la  mer.  11  monta  jusqu'au  haut,  sans  savoir  ce 
qu'il  faisoit.  Comme  il  e'toit  assez  eleve ,  la  vue 
s'ëtendoit  fort  loin  de  tous  côtes  :  derrière  lui 
s'offroit  un  paysage  qui  paroissoit  inculte  et  dé- 
sert; mais,  du  cote  de  la  mer ,  il  vit  en  eloigne- 
mentuneîle  qui  lui  parut  le  plus  délicieux  se'jour 
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de  Funivers.  11  ne  se  lassoit  point  de  regarder. 
Il  lui  vint  d'abord  dans  l'esprit  que  la  princesse, 
sa  sœur,  p'ourroit  bien  y  être.  Un  moment  après 
il  traita  cette  pense'e  de  pure  vision  ;  cependant 
elle  lui  revenoit  toujours.  Le  sommet  du  rocher 
etoit  couvert  de  mousse  et  d'une:  herbe  épaisse 
et  touffue.  Il  se  coucha  sur  l'herbe ,  appuya  sa 
tête  sur  la  mousse  ;  et,  la  soutenant  d'une  de  s^s 
mains ,  il  tournoit  ses  regards  languissans  du  cô- 
te de  l'île,  et  tomba  dans  une  profonde  rêverie. 
Enfin,  excepte  que  son  visage  n'c'toit  pas  baigne 
de  larmes ,  il  etoit  à  peu  près  dans  la  posture  où 
Fainoureux  prince  de  Noisy  se  mettoit  tous  les 
jours  pour  regarder  le  château  du  druïde,  depuis 
la  première  rencontre  qu'il  fit  de  sa  fille.  Le 
géant,  qui  commençoit  à  s'endormir,  s'ëveillant 
à  cet  endroit  :  Quoi!  s'ècria-t-il ,  cette  maudite 
marionette,  après  avoir  eu  l'insolence  de  m'of- 
fenser,  aime  encore  Alie!  Tiens,  Bélier,  mon 
ami,  si  jamais  il  revient,  je  le  veux  ècorcher  tout 
vif,  remplir  sa  peau  de  paille,  et  l'envoyer  à  sa 
maîtresse.  Ce  sera  bientôt,  répliqua  le  Bélier; 
car  je  vous  avertis  qu'il  n'a  point  d'aversion  pour 
vous.  Mais  laissons  là  ce  sujet  que  nous  repren- 
drons une  autre  fois,  et  retournons  au  prince  de 
Lombardie. 

Il  regardoit  donc  attentivement  cette  île,  dont 
le  terrain  lui  paroissoit  tapissé  d'une  charmante 
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verdure  et  enrichi  de  mille  arbres  fleuris.  Il  ne 
quilla  cet  objet  que  lorsque  les  ténèbres  de  la 
nuit  commencèrent  à  lui  en  dérober  la  vue.  11 
quitta  ce  rivage,  et  s^avança  le  plus  qu'il  put  dans 
les  terres,  sans  y  trouver  d'habitations.  Il  s'ar- 
rêta dans  un  bois,  où  il  fit  mauvaise  chère,  et 
passa  la  nuit  comme  il  put.  Dès  que  le  jour  pa- 
rut, son  premier  dessein  fut  de  chercher  quel- 
que chemin  qui  le  ramenât  à  la  cour  de  son 
père,  ne  doutant  point  que  la  princesse,  sa  sœur, 
n'eût  besoin  de  sa  présence  j  mais  il  ne  puts'oter 
de  Fesprit  qu'acné  ne  fût  dans  cette  île.  Cette  ima- 
gination lui  parut  aussi  ridicule  que  la  première 
fois  qu'elle  s'ètoit  présentée  à  lui  j  cependant  il 
revint  au  bord  de  la  mer,  s'y  promena  quelque 
temps  5  et,  comme  il  avoit  remonte  sur  son  ro- 
cher pour  mieux  voir  cette  île  agréable  ,  il  ne 
trouva  plus  le  sentier  qui  l'y  avoit  conduit  le 
jour  précèdent.  Il  tournoit  au  pied  du  rocher , 
pour  en  trouver  quelqu'autre^  quand  il  entendit 
de  l'autre  côte  la  plus  belle  voix  du  monde.  Il 
jugea  d'abord  que  c'etoit  la  voix  d'une  femme  ; 
il  passa  par  des  endroits  dangereux  et  difficiles , 
pour  parvenir  où  il  entendoit  toujours  chanter  ; 
car  ce  rocher  s'avançoit  dans  la  mer.  Enfin,  a- 
près  en  avoir  fait  presque  le  tour,  il  descendit 
dans  un  terrain  plus  uni,  et  jugea  qu'il  n'etoit 
qu'à  huit  ou  dix  pas  de  la  personne  qui  chan- 
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loil  j  cependant  ii  île  la  voyoit  point; il  lui  panit 
qu'elle  etoit  caciiëe  derrière  un  autre  recoin  du 
roclier.  il  s'y  avançoit  avec  beaucoup  d'empres- 
sement, et  avec  le  moins  de  bruit  qui  lui  etoit 
possible,  lorsqu'il  vit  auprès  de  l'endroit  où  il 
YOilloit  aller,  la  peau  de  quelque  grand  poisson  , 
fraîchement  eïeudue  sur  le  sable.  Cet  objet  lui 
donna  de  l'horreur;  il  lit  quelque  bruit  en  se 
tournant  pour  éviter  celte  vue  désagréable;  et 
dans  le  moment  il  entendit  sauter  quelque  cho- 
se dans  la  mer.  Cela  le  fil  retourner;  mais  il  ne 
vit  plus  cette  peau.  Alors  il  s'avança  vers  le  lieu 
où  il  avoit  entendu  chanter;  il  n'y  trouva  per- 
sonne ;  et  sa  surprise   redoubla  bien  encore, 
quand  il  vil  les  plus  beaux  bains  du  monde  :  ils 
étuient  pratiqués  dans  une  grotte  au  pied  du 
roc,  que  la  nature  seule  n'avoit  pas  faite;  car  el- 
le étoit  partout  revêtue  de  marbre ,  et  les  cuves 
où  l'on  se  baignoit  étoient  d'ébène,  doublées 
d'or.  Il  ne  savoit  que  penser  de  toutes  ces  cho- 
ses ,  quoiqu'il  y  rêvât  jusqu'à  la  nuit.  Il  la  passa  , 
comme  la  précédente,  ainsi  que  deux  ou  trois 
encore ,  au  milieu  d'un  bois,  couchant  à  l'air,  et 
se  nourrissant  de  fruits  sauvages.  Ce  n'étoit  pas 
là  une  vie  fort  délicieuse  pour  un  jeune  prince; 
mais  c'étoit  le  moindre  de  ses  chagrins.  Il  étoit 
revenu  chaque  jour  au  bord  de  la  mer,  sans  y 
rien  voir  et  sans  y  rien  entendre.  Le  sentier  qui 
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Favoit  dVnord  conduit  au  haut  du  rocher,  pa- 
rut à  la  fin  •  il  y  monta  avec  ardeur,  et  revit  avec 
plaisir  la  belle  île.  A  peine  y  fut-  il ,  qu'il  entendit 
chanter  celte  même  belle  voix  qui  l'avoit  char- 
me'. Aussitôt  il  descendit;  et,  comme  il  eioit 
à  trois  pas  de  la  grotte,  il  vit  encore  cette  peau 
sanglante 5  il  en  eut  encore  plus  de  peur  que  la 
première  fois;  il  fit  le  même  bruit,  et  aussitôt  il 
vit  sauter  un  poisson  monstrueux  dans  la  mer, 
et  ne  revit  plus  la  vilaine  peau.  11  trouva  la  grot- 
te dans  le  même  état  que  la  première  fois,  hors 
que  la  cuve  ètoit  encore  pleine  d'eau;  il  y  mit  la 
main ,  et,  l'ayant  trouvée  tiède,  il  ne  douta  point 
qu'on  ne  vînt  de  s'y  baigner;  mais  il  ne  pouvoit 
comprendre  que  ce  fût  ce  poisson  qui  vînt  se 
faire  ecorcher  pour  se  mettre  au  bain  ,  et  qui 
chantoit  si  mélodieusement.  Il  revint  à  l'en  droit 
d'où  ce  poisson  avoit  saute'  dans  la  mer ,  et  re- 
marqua que  la  surface  de  Feau  en  etoit  encore 
marquée  d'un  grand  sillon  qui  s'e'tendoit  devers 
l'île.  Le  lendemain  il  se  mil  en  euibuscade  der- 
rière quelques  rochers  C[ui  formoient  l'entrée  de 
la  grotte ,  pour  tâcher  de  découvrir  ce  que  c  è- 
toit  que  ce  poisson.  Il  avoit  les  3  eux  attaches  sur 
l'île ,  s'iniaginant  que  c'etoit  de  cet  endroit  que 
cet  animal  devoit  venir,  lorsqu'il  eu  vit  sortir 
quelque  chose  de  blanc,  qu'il  prit  d'abord  pour 
pour  un  petit  bateau  avec  une  voile.  A  mesure 
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que  cela  s'avançoit  vers  le  rivage,  sa  curiosité' 
aiigmentoit,  et  rol)jet  senibloit  diminuer  :  cela 
le  fit  sortir  de  son  embuscade,  pour  ne  pas  le 
perdre  de  vue.  Quand  cet  objet  flottant  fut  as- 
sez près  du  rivage ,  au  lieu  de  venir  droit  à  l'en- 
irëe  de  la  grotte ,  il  se  détourna  pour  aborder 
plus  loin.  Il  se  mit  tout  au  bord  de  la  mer,  et  vit 
qu'au  lieu  de  prendre  terre,  cette  merveille  ne 
fît  que  ranger  la  côte  en  s'avançant  vers  lui. 

Dès  que  cela  fut  assez  près  du  prince  pour 
démêler  ce  que  c'eloit,  il  ^it  la  plus  belle  créa- 
ture de  l'univers  dans  une  conque  marine  ,  qui , 
tenant  d'une  main,  le  bout  d'une  grande  voile 
blanche  qui  etoit  attachée  ,  par  l'autre  bout,  à 
ce  merveilleux  charriot,  le  faisoit  aller  à  son  gre' 
par  le  secours  des  zephirs.  Le  prince  se  mit  à 
genoux,  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fut  la  déesse 
Thetis  qui  se  promenoit  sur  l'eau;  rien  ne  rcs- 
sembloit  tant  à  tous  les  portraiis  qu'on  fait  d'elle 
et  de  son  équipage  ;  excepte  que  celte  Thelis 
qu'il  voyoit,  n'e'toit  ni  si  blonde  ni  si  nue  qu'on 
représente  d'ordinaire  la  déesse. 

Le  \ent ,  tout  a  coup  ralenti , 
Lui  fit  voir,  dans  celte  figure, 
L'éclat  dont  brillera,  daus  la  race  future, 
Une  princesse  de  Conli. 
De  la  princesse  toute  entière 
Chaque  attrait  s'offrit  a  ses  yeux; 
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Son  air,  sa  grâce  singulière , 
La  majesté  de  ses  ayeux  ; 
D'agrémens  immortels  la  foule  yagabonde. 
Qui  se  répand  sur  tous  ses  traits^ 
La  plus  belle  taille  du  monde; 
Et  le  reste  fait  a  peu  près 
Comme  on  peint ,  au  sortir  de  l'onde, 
\énus  dans  les  plus  beaux  portraits. 

Le  prince  de  Lombardie,  toujours  à  genoux 
devant  cette  divinité,  Fauroit  regardée  de  cent 
mille  yeux,  s'il  les  avoit  eusj  elle  etoit  arrêtée 
vis-à-vis  de  lui,  on  ne  sait  pas  bien  pourquoi, 
si  ce  n'est  que  l'attention  du  prince  et  sa  figure 
ne  lui  deplaisoient  pas.  A  son  égard,  il  sentit 
bientôt  que  c'etoit  fait  de  sa  liberté  5  car  l'admi- 
ration et  l'amour  l'avoient  saisi  en  même-temps, 
et  cela  d'ime  si  grande  force ,  qu'il  en  etoit  tout 
e'pcrdu ,  et  qu'il  en  suoit  à  grosses  gouttes.  Il 
tira  son  mouchoir  pour  s'essuyer  le  visage ,  et, 
en  le  tirant,  il  fit  tomber  le  peigne  et  son  étui. 
Cette  beauté'  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu ,  qu'elle 
fit  un  grand  cri,  et  s'approcha  comme  pour 
mettre  pied  à  terre  j  mais  le  prince ,  tout  confus 
qu'une  chose  si  peu  convenable  aux  héros  fut 
sortie  de  sa  poche ,  se  jeta  promptement  des- 
sus, et  le  serra,  tout  indigne  de  l'affront  qu'il 
en  recevoit.  Elle  en  fit  un  cri  plus  aigu  et  plus 
sensible  que  le  premier,  et  lui  tourna  brusque- 


192  LE   BÉIilER, 

ment  le  dos,  vogua  vers  son  île,  et  disparut  à 
ses  yeux.  Il  en  fut  sensiiDlement  touche'  ;  tous  ses 
désirs  se  tournèrent  vers  cette  île  j  et  ne  voyant 
aucun  bateau  pour  l'y  conduire,  il  résolut  de 
tenter  l'avenlure  de  Leandre;  trop  heureux  d'en 
éprouver  la  fin,  pourvu  que  les  comnienceniens 
lui  en  pussent  être  aussi  agre'ahlcs.  Il  commen- 
çoit  donc  à  se  de'shahiller  pour  cette  épreuve, 
lorsqu'il  entendit  au  haut  du  rocher  des  gemis- 
semens,  tels  que  font  les  chiens  quand  ils  sont 
en  affliction  ;  il  leva  les  yeux ,  et  vit  le  renard 
l)lanc,  qui ,  s'ëtant  dresse  sur  les  paltes  de  der- 
rière, continuoit  ses  cris,  et  faisoit  plusieurs 
gestes  de  ses  paltes  de  devant  vers  l'île.  Le  prin- 
ce le  regardoit  attentivement ,  pendant,  qu'un 
petit  bateau,  qui  s'e'toit  de'lache  de  rîie,atix  cris 
et  aux  signes  du  renard  blanc,  venoit  à  pleine 
voile  vers  le  rivage;  le  renard  descendit,  et, 
dès  qu'il  vit  le  prince ,  il  fit  deux  ou  trois  sauls 
de  joie,  et  se  mit  en  devoir  de  lui  baiser  les 
mains  ,  et  de  lui  lécher  les  pieds;  mais  le  prin- 
ce, qui,  dès  cette  première  vue,  l'aimoit  et  l'es- 
limoit,  ne  le  voulut  jamais  permetire. 

Pendant  ces  honnêtetés  de  part  et  d'autre,  le 
bateau  e'toit  aborde  ;  le  renard  i)lanc  fit  signe  au 
prince  de  remettre  ce  qu'il  avoit  ôte  de  ses  ha- 
bits ,  et  d'entrer  avec  lui  dans  le  bateau.  C'est  ce 
qu'il  souhaitoit  ardemment  ;  mais,  avant  que  de 
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passer  dans  un  lieu  où  il  espeVoit  de  revoir  sa 
divinité  j  il  se  souvint  de  Taffront  que  son  peigne 
lui  avoit  fait  ;  il  le  tira  de  sa  poche,  décolère, 
et  alloit  le  jeter  dans  la  mer ,  quand  le  renard 
blanc  fit  un  cri  douloureux ,  et,  sautant  à  sa  man- 
che, lui  retint  le  bras  de  toute  sa  force,  et  ne 
voulut  point  lâcher  prise  que  le  prince  n'eût  re- 
mis le  peigne  et  Fëtui  dans  sa  poche.  Le  bateau 
se  mit  à  voguer  dès  qu'ils  y  furent,  et  il  alloit 
de  lui-même  -,  mais  il  n'étoit  encore  qu'à  vingt 
pas  du  rivage,  quand  on  entendit  un  bruit  de 
chevaux  sur  le  même  rivage.  Un  homme  à  che- 
val, que  plusieurs  autres  sembloient  poursuivre, 
s'avança  jusqu'au  bord  de  la  mer,  banda  son 
arc,  et  d'une  flèche  qu'il  y  mit,  perça  le  renard 
blanc  de  part  en  part.  Il  fit  un  grand  soupir,  et, 
tournant  tristement  les  yeux  sur  le  prince,  il  les 
ferma  comme  pour  ne  jamais  plus  les  ouvrir. 
Le  prince  ne  fut  guère  moins  rempli  d'affliction 
que  si  la  flèche  l'eût  perce  lui-même;  et,  sans 
rien  consulter  que  sa  douleur  et  son  ressenti- 
ment, il  se  jeta  à  la  mer  pour  aller  venger  la 
mort  du  pauvre  renard.  Il  fut  bientôt  à  bord  ; 
mais  il  ne  trouva  plus  personne ,  et;  il  perdit  a- 
vec  chagrin  l'espoir  de  la  vengeance ,  en   per- 
dant les  traces  du  meurtrier,  que  des  rochers, 
dont  toute  cette  côte  etoit  bordée ,  dérobèrent 
à  sa  poursuite.  Il  revint  au  bord  de  la  mer ,  pour 
II.  i3 
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tâclier  de  regagner  le  bateau ,  et  pour  voir  si  le 
renard  ëtoit  encore  en  e'tal  d'être  secouru  5  niais 
ce  fut  inutilement.  Tout  etoit  disparu  de  dessus 
la  mer  comme  de  dessus  la  terre.  Les  espéran- 
ces du  prince  avec  toutes  les  flatteuses  idées 
qu'il  s'etoit  formées  d'un  bonheur  prochain  , 
s'évanouirent  en  même  temps ,  et  il  se  trouva 
sur  le  bord  de  la  mer  sans  autre  compagnie  que 
celle  de  la  douleur  et  du  desespoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que  faisoit  le  Bélier ,  le 
géant  Moulineau  se  mita  bâiller,  et,  se  sentant 
plus  d'envie  de  dormir  que  d'apprendre  le  reste 
de  cette  histoire,  il  se  déshabilla,  se  fit  donner 
ses  bottes,  et  se  mit  au  lit. 

Le  Bélier  ne  manqua  pas  de  se  trouver  au  le- 
ver de  son  maître,  et,  après  lui  avoir  fait  sa 
cour  par  quelques  louanges  sur  sa  bonne  mine 
et  ses  agrëmens ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  fait  le  tour 
de  la  place  ennemie  pendant  la  nuit;  que  l'ayant 
examinée  de  fort  près ,  à  la  faveur  des  ténèbres , 
elle  lui  paroissoit  imprenable  par  la  force,  et 
qu'elle  l'ètoit  encore  plus  par  famine ,  parce  que 
le  druide ,  qui  commandoit  aux  èlëmens ,  trou- 
veroit  bien  le  moyen  de  subsister  maigre  tous 
leurs  efforts,  et  qu'il  voyoit  bien  qu'il  se  mo- 
quoit  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  jusque-là; 
que  son  avis  ëtoit  donc  de  tâcher  de  le  surpren- 
dre avec  sa  fille.  Par  quel  stratagème,  dit  le 
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gcant?  Le  voici,  répondit  le  Bélier:  Que  votre 
grandeur  lui  fasse  savoir  que  vous  êtes  fâche  de 
tout  ce  que  le  ressentiment  vous  a  fait  faire  jus- 
qu'à présent;  que  vous  avez  trop  de  tendresse 
pour  sa  fille,  et  trop  de  respect  pour  lui,  pour 
vous  obstiner  à  les  vouloir  vaincre  par  la  voie 
des  armes;  que  ne  voulant  plus  devoir  qu'à  vo- 
tre amour  et  à  vos  services  une  paix  que  vous 
desirez,  vous  allez  retirer  vos  troupes ,  et  le  lais- 
ser en  pleine  liberté,  à  condition  toutefois  que 
pour  les  frais  de  la  guerre ,  et  pour  recompen- 
ser mes  services,  la  belle  Alie,  de  ses  mains 
blanches,  voudra  bien  me  dorer  les  deux  cor- 
nes et  les  quatre  pieds,   du  même  or  que   le 
druide ,  son  père ,  garde  sous  la  statue  de  Cléo- 
pàtre.  Eh  !  qu'est-ce  que  cela  me  fera ,   dit  le 
géant,  que  tu  sois  dore?  Votre  grandeur,  qui  a 
tant  d'esprit,  reprit  le  Bélier,  ne  voit-elle  pas 
que,  dès  qu'on  m'aura  envoyé  un  passe- port, 
je  me  rendrai  auprès  du  druide,  et  que,  com- 
me la  force  de  ses  enchantemens  dépend  de  sa 
vie,  je  prendrai  mon  temps  pour  lui  donner  de 
mes  deux  cornes  dans  le  ventre ,  et  que ,  l'ayant 
tue ,  rien  ne  me  sera  plus  facile  que  de  vous  ou- 
vrir une  porte  du  château  pour  vous  rendre 
maître  de  sa  fille  et  de  tous  ses  trésors  ?  Le  ge'- 
ncreux  Moulineau  n'eut  garde  de  s'opposer  à 
un  projet  si  plein  de  noirceur  et  d'infamie  ;  il  y 
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vouloit  seulement  faire  quelque  petit  cbange- 
,  ment ,  pour  que  le  Bélier  n'en  eût  pas  seul  l'hon- 
neur. Il  imagina  donc  que,  pour  mieu'A  trom- 
per le  druide  ,  il  falloit  envo3xr  un  he'rault  d'ar- 
mes au  lieu  d'un  trompette.  Le  Bélier  parut  en 
extase  d'admiration  à  ce  trait  de  prudence  et  de 
vivacité.  La  chose  étant  résolue  suivant  ce  der- 
nier avis,  tandis  que  le  héraull  se  préparoit,  et 
qu'on  lui  faisoit  ses  dépêches ,  le  géant  pria  son 
favori  de  reprendre  l'histoire  du  renard  blanc  j 
ce  qu'il  fit  de  cette  manière  : 

Le  prince,  resté  seul  au  bord  de  la  mer, 
comme  je  vous  l'ai  dit,  n'avoit  jamais  eu  la  tête 
si  remplie  de  différentes  agitations ,  ni  le  cœur  si 
pénétré  de  tendresse  et 'd'affliction.  11  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  quitter  un  rivage  sur  lequel  il 
avoit  été  témoin  de  tant  d'événemens  extraordi- 
naires; le  renard  _,  la  nymphe  et  le  poisson  oc- 
cupoient  ses  pensées  tour  à  tour ,  sans  pouvoir 
comprendre  ce  qu'ils  étoient.  Il  savoit  seule- 
ment qu'on  n'avoit  jamais  senti  tant  d'amour 
qu'il  en  sentoit  pour  cette  nymphe,  tant  d'hor- 
reur qu'il  en  avoit  du  poisson ,  ni  tant  d'amitié 
que  celle  qu'il  portoit  à  la  mémoire  de  l'infor- 
tuné renard.  L'approche  de  la  nuit,  et  quelques 
éclairs  qui  menaçoient  d'un  prochain  orage ,  in- 
terrompirent ses  rêveries  ,  et  l'obligèrent  de 
chercher  un  endroit  qui  pût  le  mettre  à  cou- 
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verl.  Il  nVn  connoissoit  point  de  plus  commode 
que  la  groue  des  bains  ;  elle  lui  parut  éclairée 
d'un  grand  nombre  de  lumières j  et,  quand  il  en 
fut  près,  il  entendit  la  même  voix  qu'il  y  avoit 
déjà  entendue  deux  fois  ;  il  se  coula  le  plus  dou- 
cement qu'il  put  jusqu'à  l'entrée  de  la  grotte;  il 
s'arrêta  tout  court,  tant  il  eut  peur  d'interrom- 
pre les  accens  de  la  plus  belle  voix  qu'il  eût  ja- 
mais entendue;  il  etoit  si  près  de  celle  qui  chan- 
toit,  et  tellement  attentif  aux  paroles  de  son 
chant,  qu'il  n'en  perdit  pas  un  mot.  Les  voici: 

Prince  ,  pour  qui  je  sens  les  traits  d'un  feu  nouveau, 
3i  vous  ne  voulez  pas  qu'un  mauvais  sort  l'éteigne, 

Donnez-moi  quelques  coups  de  peigne 

Quand  vous  me  trouverez  dans  Teauj 

Et ,  quoique  rien  ne  soit  plus  beau 

Que  mon  éclat,  quand  je  me  baigne, 

Si  vous  m'aimez,  brûlez  ma  peau. 

Des  paroles  si  flatteuses  pour  son  espoir,  et 
cependant  si  obscures  et  si  mystérieuses ,  aug- 
mentèrent tellement  sa  curiosité  ,  qu'il  entra 
brusquement  dans  la  grotte,  bien  résolu  pour- 
tant, s'il  y  trouvoit  la  chanteuse  ,  de  n'exécuter 
que  la  moitié  de  ses  volontés,  et  de  ne  faire  que 
la  ])eigner  bien  délicatement,  et  non  pas  de  lui 
brûler  la  peau ,  qui  devoit  être  la  plus  belle  du 
monde,  puisqu'elle  le  disoit.  De  plus,  il  avoit 
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un  pressentiment  que  sa  divinité'  de  l'antre  jour 
pourroit  bien  être  cette  même  chanteuse. 

On  ne  chanta  plus,  d'abord  qu'il  fut  dans  la 
grotte^  elle  éioit  éclairée  d'une  infinité  de  lu- 
mières placées  dans  des  gaines  d'ebènê,  garnies 
d'or,  comme  etoit  la  cuve ,  et  toutes  les  bougies 
avoient  chacune  la  forme  d'un  couteau  sortant 
à  moilië  de  la  i^aîne.  Cette  sorte  d'illumination 
le  surprit;  mais  il  le  fut  bien  plus,  quand  il  vit 
la  cuve  enveloppée  d'un  pavillon  de  satin  blanc, 
tout  chamarre  de  gaines  en  broderie  d'or;  il 
examinoit  tout  ce  qu'il  voyoit  avec  attention  et 
etonnement,  lorsqu'il  entendit  soupirer  quel- 
qu'un sous  ce  pavillon ,  et  un  moment  après  il 
entendit  ces  mots  : 

Prince ,  je  suis  celle  que  vous  aimez  et  qui 
vous  aime  ;  faites  tout  ce  que  je  vous  dirai,  quel- 
que difficiles  que  les  choses  vous  paroissent,  et 
ne  vous  eifrayez  pas  dans  une  aventure  où  vous 
me  perdrez  pour  jamais ,  si ,  lorsque  ce  pavillon 
s'ouvrira  ,  vous  témoignez  la  moindre  peur. 
Moi,  peur!  s'ecria-t-il....  Dans  le  moment  le 
pavillon  s'ouvrit ,  et  ce  qui  se  présenta  à  ses  re- 
gards pensa  le  faire  évanouir;  une  tête  de  cro- 
codile, la  gueule  ouverte,  paroissoit  hors  du 
bain,  et  sembloit  s'avancer  vers  lui.  Il  ne  recu- 
la point  ;  mais  il  suoit  à  grosses  gouttes ,  et  le 
cœur  lui  battoit.  Cependant  il  regarda  fixement 


CONTE.  199 

celle  afTieiise  liure ,  qui ,  s'e'laiil  fermée ,  se  re- 
troussa pour  faire  voir  sous  elle  le  plus  beau  vi- 
sage qui  fut  jamais,  et  qu'il  reconnut  pour  éire 
celui  de  la  nymphe  qu'il  adoroit.  Celle  tête 
pourtant ,  qui  s'elevoit  au-dessus  de  celle  de  la 
nymphe  j  comme  une  espèce  de  rayon,  compo- 
soit  une  assez  vilaine  coiffure,  et  lui  serroit  le 
front  et  les  joues  avec  tant  de  justesse ,  qu'on  ne 
voyoil  pas  un  seul  de  ses  cheveux.  Il  n'importe  j 
toute  l'horreur  du  prince  se  dissipa  dès  que  ces 
l)eaux  yeux  se  tournèrent  vers  lui;  el,  se  met- 
tant à  genoux  pour  l'adorer  plus  respeciueuse- 
ment,  il  alloit  parler,  lorsque  la  nymphe  lui 
dit  :  Que  faites-vous,  prince? les  momens  sont 
précieux;  que  ne  me  peignez-vous?  La  peigner, 
disoit-il  en  lui-même!  eh!  comment?  La  nym- 
phe lui  parut  irritée  de  ce  relardement  ;  il  prit 
donc  son  peigne  ;  et ,  croyant  le  tirer  d'abord  de 
son  étui,  il  sentit  avec  surprise  qu'il  n'en  sortoit 
que  petit  à  petit,  et  non  sans  beaucoup  d'effort. 
Mais,  à  mesure  qu'il  sortoit,  la  télé  du  crocodile 
se  renversoit  en  arrière ,  et  découvrit  enfin  les 
plus  beaux  cheveux  de  l'univers.  Quand  le  pei- 
gne fut  à  moitié  sorti,  la  tête  disparut,  et  le 
prince  vit  alors  la  nymphe  dans  tous  ses  char- 
mes ;  leslransports  de  joie  qu'il  sentoit,  lui  don- 
nèrent un  nouvel  empressement  pour  tirer  son 
peigne,  croyant  bien  qu'elle  avoit  besoin  d'être: 
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peignée  après  avoir  porte  celle  vilaine  tele.  11 
vil  qu'à  mesure  que  le  peigne  sorloit  de  Felui, 
le  reste  de  la  D3a)jphe  sorloit  de  l'eau.  Les  lys , 
la  neige  et  l'albâtre  auroient  paru  jaunes  auprès 
de  ce  qui  s'olFroit  à  ses  yeux  5  mais  celle  blan- 
cheur éblouissante  n'etoit  rien  encore  en  com- 
paraison des  grâces  qui  accompagnoient  toutes 
ces  beautés  3  elle  avoit  les  épaules  et  la  moitié 
des  bras  hors  de  Feau;  et  c'eloil  une  chose  à 
voir  que  les  efforts  que  Je  prince  faisoit  contre 
son  peigne  en  faveur  du  reste.  Mais  la  nymphe 
prenant  la  parole  :  C'est  assez,  dit- elle,  laissez- 
la  voire  peigne  et  son  e'iui  pour  brûler  vile  ma 
peau.  Moi  !  s'ecria-l-il ,  moi,  brûler  votre  peau  ! 
Que  la  mienne,  avec  tout  mon  corps  et  avec  tout 
l'univers,  soit  réduite  en  cendres  plutôt  que  cet- 
te divine  peau  soit  seulement  e'gralignee  par  ce- 
lui qui  vous  adore  î  Je  ne  doute  point  de  votre 
amour,  repondit  la  nymphe;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  temps  d'en  étaler  la  délicatesse  :  il  n'est 
question  que  de  m'obeir;  si  on  vous  prévient, 
vous  me  perdrez  pour  jamais;  car  apprenez  que 
je  ne  puis  être  qu'à  celui  qui   aura  brûle  ma 
peau.  Le  prince  ne  pouvoit  se  résoudre  à  celte 
exécution;  et,  tandis  que  la  piiie,  l'amour  et 
l'obéissance  se  disputoient  dans  son   cœur,  la 
nymphe  lui  dit  adieu,  le  pavillon  se  referma 
sur  elle,  et  toutes  les  lumières  s'éteignirent. 
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Ce  fut  alors  que  le  prince  se  repentit  de  n'a- 
voir pas  brûlé  quelque  petit  endroit  de   cette 
belle  peau,  à  laquelle  il  auroit  fait  un  peu  de 
mal ,  il  est  vrai ,  mais  dont  il  auroit  relire  un  si 
grand  bien.  Il  étoit  résolu  de  réparer  sa  faute  à 
la  première  occasion,  et,  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  prévînt,  il  fut  se  camper  à  l'entrée  de  la 
grotte  pour  y  attendre  le  jour.  Un  moment  a- 
près  qu'il  y  fut ,  une  nouvelle  lumière  le  frappa  5 
il  crut  que  c'étoit  la  grotte  qui  s'éclairoit  de  nou- 
veau ;   mais/  c'étoit  un  feu  qu'on  avoit  allumé 
sous  les  derniers  arbres  de  la  foret  qui  s'étendoit 
vers  le  rivage;  il  couroit  pour  en  prendre  quel- 
que tison  , quand,  au  premier  pas  qu'il  fil,  il  vit 
la  peau  du  poisson;  la  même  horreur  le  saisit  à 
celle  vue;  et,  indigné  de  rencontrer  encore  cet 
objet  affreux,  il  le  prit  transporté  de  colère,  en 
s'écriant  :  Pour  toi ,  détestable  peau ,  qui  res- 
sembles si  peu  à  celle  de  la  nymphe  que  j'adore, 
tu  seras  brûlée;  et,  courant  de  toutes  ses  forces 
vers  l'endroit  où  il  voyoit  le  feu,  il  vit  une  fem- 
me assise  qui  ne  Teut  pas  plutôt  aperçu  chargé 
de  cet  objet  effrayant ,  qu'elle  fit  un  grand  cri , 
et  se  sauva  toute  éperdue  dans  le  plus  épais  de  la 
forêt. 

Le  prince  jeta  celte  peau  dans  le  feu;  dès 
qu'elle  y  fut ,  il  crut  avoir  fait  sauter  une  mine 
chargée  de  cent  milliers  de  poudre,  tant  le  fra  - 
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cas  fut  eponvantable.  Après  cet  exploit,  il  se 
saisit  d'un  tison,  et  revint  en  toute  diligence 
vers  son  poste  ;  son  tison  fut  inutile  ;  il  trouva 
toutes  les  bougies  rallumées ,  vil  la  cuve  encore 
pleine  d'eau  ;  mais  il  ne  vit  plus  ni  le  pavillon  ni 
la  nymphe;  il  pensa  s'en  désespérer ,, ne  doutant 
pas  que  quelqu'amaut  moins  tendre,  après  l'a- 
voir bien  peignée  et  bien  brûlée,  ne  l'eût  em- 
menée pour  sa  récompense. 

Il  sortit  comme  un  fou  pour  courir  après , 
sans  savoir  de  quel  côte  il  alloit  ;  il  parcourut 
toute  la  foret  sans  que  nul  objet  s'offrît  à  sa  vue. 
Le  jour  commençoit  à  paroître,  lorsqu'il  se 
trouva  à  l'endroit  où  le  feu  avoit  e'te  allume';  il 
voulut  voir  s'il  ne  restoit  rien  de  cette  affieuse 
peau  qui  avoit  fait  tant  de  bruit;  il  n'en  vit  que 
la  cendre.  Mais  quelle  fut  sa  surprise ,  de  retrou- 
ver le  carcan  à  deux  pas  delà!  Cette  vue  lui  don- 
na de  la  joie  ,  ne  doutant  point  que  la  princesse 
sa  sœur  ne  fût  cette  personne  qui  s'ëtoit  sauvée 
dans  le  bois  ;  il  courut  avec  empressement  du 
côte  ou  il  l'avoit  vue  fuir ,  sans  se  mettre  en  pei- 
ne du  carcan  ;  et  il  la  rencontra  qui  reyenoit  sur 
ses  pas  avec  vivacité.  Ce  récit  seroil  trop  long, 
si  je  vous  disois  la  joie  qu'ils  eurent  en  se  voyant, 
les  caresses  qu'ils  se  firent,  et  les  tendres  ex- 
pressions qui  marquoient  leur  amitié;  ils  ne  se 
lassoient  point  de  se  raconter  toutes  les  inquie- 
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Indes  qu'ils  avoient  eues  l'un  pour  l'autre.  Ils 
s'assirent  au  pied  d'un  grand  arl^re  pour  se  con- 
ter tout  ce  qui  leur  etoil  arrive.  Le  prince, 
ayant  fait  le  récit  de  ses  aventures  au  sujet  de  la 
nymphe  et  de  la  grotte ,  oublia  par  bonheur  ce 
qui  lui  e'toit  arrive  avec  le  renard  blanc,  et  fit 
bien;  car  la  princesse,  ayant  conte'  ses  infortu- 
nes jusqu'à  l'endroit  où  nous  l'avons  laissée, 
poursuivit  ainsi: 

O  mon  cher  frère  !  si  vous  aviez  connu  les 
charmes  de  ce  renard ,  il  eût  ete'  impossible  que 
vous  ne  l'eussiez  aime  5  ses  soins  et  ses  assiduités 
auprès  de  moi  avoient rpielque  chose  de  surna- 
turel ;  il  sembloit  deviner  mes  pensées  ,  tant  il 
alloit  à  propos  au  devant  de  tous  mes  souhaits  • 
je  n'en  faisois  point,  à  la  vérité,  que  celui  de 
n'en  être  jamais  séparée;  j'en  avois  si  peur,  que 
mon  premier  soin  avoit  ete  de  lui  cacher  mon 
carcan ,  qui  faisoit  fuir  toutes  les  bétes.  Le  petit 
palais  où  nous  étions  e'toit  embelli  de  jardins  , 
de  grottes  et  de  fontaines.  Le  renard  m'y  con- 
duisoit,  quand  il  s'imaginoit  que  j'avois  envie  de 
me  promener;  et  dans  ces  promenades,  quoi- 
qu'il ne  pût  me  parler,  il  entendoit  tout  ce  que 
je  lui  disois,  et  trouvoit  le  moyen  de  me  faire 
comprendre  qu'il  e'toit  transporté  de  la  bonne 
volonté  que  j'avois  pour  lui.  Cependant,  il  sem- 
bloit me  demander  quelque  chose  par  ses  re- 
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gards  et  par  des  gestes  supplians  ;  j'ëlois  au  dé- 
sespoir de  ne  pouvoir  comprendre  ce  qu'il  vou- 
loit  me  dire  ;  car  je  lui  aurois  donne'  ma  vie  ;  à 
la  fin  je  lus  e'claircie  pour  mon  malheur.  J'avois 
cache  le  carcan  au  milieu  de  quelque  buisson  ,  à 
Fextremite  du  jardin  5  le  renard  blanc  l'aperçut 
dans  une  de  nos  promenades,  et,  loin  d'en  avoir 
peur  comme  les  autres  bêtes,  il  me  quitta  pour 
sauter  à  corps  perdu  dessus;  mais,  dès  qu'il  l'eut 
touche,  le  carcan  se  referma  avec  le  même  bruit 
qu'il  avoit  fait  entre  les  mains  de  la  reine.  A  ce 
bruit,  le  pauvre  renard  fit  un  saut  en  arrière,  et 
d'un  autre,  franchit  la  muraille  du  jardin,  sans 
que  je  l'aie  jamais  revu  depuis.  Je  fus  reprendre 
ce  maudit  carcan  que  je  de'sestois,  et  que  j'au- 
rois  abandonne,  si  je  ne  m'ctois  souvenu  qu'il 
ni'etoit  nécessaire  dans  le  bois  pour  me  garantir 
des  autres  bêtes.  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  dans  les 
mains,  qu'il  s'ouvrit  ;  et,  depuis  ce  jour  fatal,  quoi- 
que j'aie  erre  sans  cesse  par  les  bois,  les  rochers  et 
les  précipices  avec  des  peines  infinies  ,  le  plus 
grand  de  mes  maux  a  toujours  été  de  ne  pouvoir 
retrouver  mon  fidèle  et  bien  aimé  renard.  La 
nuit  me  surprit  hier  à  l'endroit  où  j'avois  allu- 
mé ce  feu  auprès  duquel  vous  me  vîntes  effrayer 
avec  cette  horrible  peau;  et,  dès  que  j'ai  été  re- 
mise de  l'étonnemenlque  me  causa  le  fracas  que 
j'entendis  en  m'éloignanl  du  feu ,  je  suis  revenue 


CONTE.  205 

sur  mes  pas  pour  reprendre  ce  carcan  que  j'a- 
vois  oublie  dans  ma  frayeur. 

En  finissant  ce  récit ,  la  princesse  pria  son 
frère  de  la  ramener  à  cet  endroit,  mais  ils  eurent 
beau  Vy  chercher,  il  ne  se  trouva  plus  ;  elle 
n'en  fut  pas  si  affligée  qu'elle  Tauroit  ëte  avant  la 
rencontre  de  son  frère  ;  sa  présence  la  rassuroit 
contre  les  périls  dont  la  vertu  du  carcan  l'avoit 
garantie  jusqu'alors  ;  et ,  comptant  sur  la  com- 
plaisance et  l'amitië  du  prince  pour  elle  :  Mon 
cher  frère ,  lui  dit -elle,  en  lui  serrant  les  mains 
et  en  pleurant,  je  vous  avoue  l'excès  de  ma  fo- 
lie j  je  ne  puis  plus  vivre  sans  le  renard  blanc  ; 
et,  si  vous  n'avez  la  bonté'  de  m'accompagner 
pour  le  chercher  par  toute  la  terre  ,  vous  me 
verrez  mourir  de  douleur. 

Le  prince  de  Lombardie  avoit  les  larmes  aux 
yeux  en  songeant  au  desespoir  où  tomberoit  sa 
sœur,  quand  elle  sauroit  la  triste  destinée  de  ce 
pauvre  renard;  et,  ne  voulant  pas  lui  donner  ce 
chagrin,  il  lui  tut  ce  qu'il  savoit,  et  lui  promit 
tout,  pourvu  qu'elle  voulût  lui  accorder  le  reste 
de  ce  jour  pour  parcourir  le  rivage  de  la  mer. 
La  princesse  y  consentit  à  peine  ,  tant  elle  e'ioit 
pressée  de  courir  après  le  renard  blanc.  La  grot- 
te des  bains  fut  le  lieu  qu'ils  se  marquèrent  pour 
se  retrouver,  après  qu'ils  auroient  visite  tous  les 
environs.  En  y  entrant,  la  princesse  fût  étonnée 
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des  merveilles  qu'elle  y  vit,  quoique  son  frère 
l'eu  eût  prévenue  5  et ,  pendant  qu'elle  etoit  oc- 
cupée à  les  considérer,  le  prince  grimpoit  jus- 
qu'au sommet  du  rocher,  d'où  portant,  après  y 
être  arrive,  ses  regards  le  })lus  loin  que  sa  vue 
put  s'étendre  sur  la  terre  et  sur  la  mer ,  la  terre 
ni  la  mer  ne  lui  offrirent  rien  de  ce  qu'il  clier- 
choit.  Cet  endroit  sembloit  fait  exprès  pour  la 
rêverie  ;  ce  fut  donc  là  que  la  tête  du  crocodile 
lui  revenant  dans  l'esprit ,  et  Tidee  de  la  nym- 
phe y  succédant,  il  ne  put  s'empêcher  de  parler 
seul. 

Qu'est- elle  devenue,  disoit-il,  cette  adorable 
figure  que  j'ai  vue  sous  des  formes  si  différentes? 
et  que  sont  devenus  ses  sentimens  si  favorables, 
qu'elle  a  bien  voulu  ne  me  pas  cacher?  Quoi! 
pour  ne  l'avoir  pas  voulu  brûler,  elle  disparoît  ! 
Mais_,  s'ëcria-t-il  tout  d'un  coup,  ne  seroit-ce 
point  cette  horrible  peau  que  j'ai  brûlée ,  qu'el- 
le a  voulu  dire?  Cette  pensée  le  fit  revenir  com- 
me d'un  songe  ;  et ,  convaincu  de  sa  première  er- 
reur :  Oui ,  continua-t-il ,  c'est  cette  peau  dont 
elle  vouloit  se  défaire.  Ma  foi,  dit  le  géant,  je 
m'y  serois  mépris  tout  comme  lui;  d'où  vient 
aussi  que  cette  sotte  grenouille  ne  lui  disoit  pas 
que  c'e'toit  son  autre  peau  ?  Mais  achève  ton 
conte  ;  car,  franchement,  je  commence  à  le  trou- 
ver un  peu  long. 
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Le  prince,  dit  le  Bélier^  persuade  entière- 
ment par  de  nouvelles  retlexions ,  qu'il  avoit , 
sans  y  songer,  fait  une  partie  de  ce  que  la  nym- 
phe lui  avoit  ordonne ,  ne  pouvoit  comprendre 
par  quelle  raison  elle  ne  lui  donnoit  pas  lieu  de 
faire  le  reste.  Par  exemple,  disoit-il,  en  prenant 
son  peigne,  et,  le  tirant  aussi  facilement  que  le 
jour  des  épreuves  :  Si  cette  reine  de  mon  cœur 
ëloit  ici,  je  la  peignerois  mieux  qu'elle  ne  l'a  ja- 
mais e'ie  de  ses  jours.  Il  crut  entendre  quelques 
cris  dans  le  bois  comme  il  achevoit  ces  mots;  et, 
s'etant  retourne  vers  l'endroit  d'où  partoient  ces 
cris ,  il  vit  une  femme  qui  couroit  de  toute  sa 
force  à  travers  les  arbres  ,  pour  se  sauver  d'un 
liomme  à  clieval  qui  la  poursuivoit  ;  maigre  la 
distance  des  lieux  ,  il  remarqua  que  cet  homme 
avoit  un  arc  à  la  main  ;  et,  ne  doutant  pas  que  ce 
ne  fût  le  meurtrier  du  renard  blanc ,  et  que  cel- 
le qu'il  poursuivoit  n'eût  besoin  d'un  prompt  se- 
cours ,  il  courut  dans  le  bois.  Les  cris  de  cette 
femme  le  guidoient ,  car  il  en  avoit  perdu  la  vue 
en  descendant  du  rocher  :  le  désir  de  la  secourir 
et  de  venger  le  renard  blanc ,  sembloit  lui  don- 
ner des  ailes  ;  mais ,  sans  aller  si  vite ,  il  les  au- 
roit  bientôt  joints.  La  difficulté  des  chemins  a- 
voit  fait  tomber  la  femme ,  et  cet  homme  avoit 
mis  pied  à  terre,  et  la  tenoit  entre  ses  bras;  il 
alloit  la  mettre  sur  son  cheval ,  quand  le  prince 
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arriva.  La  beauté  de  cette  personne  Teblouit 
d'abord;  mais  sa  surprise  fut  extrême  ,  lorsqu'il 
la  reconnut  pour  être  la  reine ,  sa  belle-mère;  il 
ne  savoit  pas  son  heureux  changement  ;  et  le 
souvenir  de  ses  cruautés  et  de  sa  haine  pour  sa 
sœur  et  pour  lui,  pensa  le  faire  repentir  d'ê- 
tre sitôt  arrive'.  Cependant,  comme  il  etoit  ^^é- 
ne'reux ,  il  la  dégagea  de  son  ravisseur;  et ,  met- 
tant Tëpee  à  la  main ,  il  alloit  venger  son  injure 
et  la  mort  de  son  ami  le  renard  blanc,  lorsque 
la  reine  le  retint ,  en  lui  disant  que  c'e'loit  l'ar- 
chiduc de  Plaisance  :  il  n'en  doula  pys  ,  après 
l'avoir  examine  ;  car  c'etoit  l'archiduc  le  plus 
sauvage  qui  fut  au  monde.  Il  a  voit  la  barbe  épais- 
se, les  cheveux  hérisses,  les  regards  farouches, 
et  ses  habits  en  lambeaux.  La  reine  se  mit  à  ge- 
noux, embrassa  ceux  du  prince,  en  lui  deman- 
dant pardon  de  ses  injustices,  et  le  conjura  de 
venir  avec  elle  au  secours  du  roi ,  son  père ,  que 
ce  maudit  archiduc  venoit  de  blesser  d'une  flè- 
che qu'il  lui  avoit  tirée.  Le  prince,  transporte  de 
colère  à  cette  fâcheuse  nouvelle ,  se  retourna  pour 
le  tuer  maigre  sa  folie  ;  mais  il  avoit  repris  son 
cheval  pendant  le  discours  de  la  reine,  et  vrai- 
semblablement etoit  allé  chercher  à  faire  quel- 
que nouvel  exploit. 

Tandis  que  la  reine  et  le  prince  alloient  à 
grands  pas  vers  l'endroit  où  le  roi  etoit,  elle  con- 
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toit  au  prince  comme  son  cœur  avolt  ete  soudai- 
nement change  pour  toute  la  famille  royale  ; 
que  le  roi,  son  époux,  ne  la  voulant  plus  voir, 
avoit  quitte'  sa  cour  pour  chercher  ses  enfans  ; 
que,  désespérée  du  départ  de  son  mari,  elle  l'avoit 
suivi  sans  équipage  et  sans  train  5  mais  que  ne 
pouvant  les  trouver  tous  trois,  elle  avoit  consul- 
te la  Mère  aux  gaines ,  qui  l'avoit  fait  conduire  à 
Tîle  des  Gaînes,  où  elle  avoit  vu  la  plus  belle 
princesse  de  l'univers,  et  la  plus  malheureuse, 
puisqu'elle  e'ioit  obligée,  par  enchantement,  de 
prendre  d'un  jour  à  l'autre  la  jfîgure  d'un  mons- 
tre marin  ;  que ,  quand  ce  jour  arrivoil,il  se  pre- 
sentoit  une  grande  peau  devant  elle,  contre  la- 
quelle il  lui  e'ioit  impossible  de  résister;  que 
l'horreur  qu'elle  en  avoit ,  lui  donnoit  mille 
liions,  et  que  cependant  elle  e'toit  forcée  de  s'en 
envelopper  et  de  se  jeter  dans  la  mer. 

Le  prince ,  transporte'  d'admiration  et  de  joie , 
ne  put  s'empêcher  d'embrasser  la  reine  à  cet  en- 
droit de  son  récit,  et  de  l'assurer  que  celle  dont 
elle  parloit  ne  seroit  plus  importunée  de  celte 
affreuse  peau  ;  et ,  se  mettant  à  genoux  à  son 
tour,  il  conjura  la  reine  de  le  conduire  à  ÏUe  011 
e'toit  cette  adorable  princesse.  C'est  pour  vous» 
y  mener  que  je  vous  cherchois,  rëpliqna-t-elle  ; 
mais  vous  avant  si  heureusement  trouve,  nous 
n'avons  pourtant  encore  rien  fait ,  si  nous  ne 
II.  1 4 
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trouvons  la  princesse,  voire  sœur ^  car  de  sa  pre'- 
sence ,  aussi  bien  que  de  la  vôtre ,  dépend  le  sa- 
lut de  la  plus  précieuse  vie  qui  soit  au  monde. 
Et  de  quelle  vie ,  dit  le  prince  alarme  ?  De  cel- 
le du  renard  blanc,  reprit  la  reine ,  que  nous  ne 
trouverons  peut-être  plus  en  vie.  A  cette  idée  de 
la  mort  du  renard  blanc,  la  belle  reine  ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  He'las  !  poursuivit-elle,  ce  pauvre 
renard  nous  venoit  voir  de  temps  en  temps,  et 
nous  charmoit  par  ses  manières.  Hier,  il  fit  signe 
qu'on  lui  envoyât  la  chaloupe  de  l'île  ;  j'ëtois  au 
rivage  pour  l'attendre  ,  la  belle  enchantée  s'y 
promenoit  avec  moi  ;  mais  elle  ne  put  rester 
jusqu'à  son  arrivée;  car,  s'etant  éloignée  comme 
pour  rêver,  elle  fit  un  grand  cri ,  et  sur  le-champ 
s'élança  dans  la  mer,  sous  la  figure  la  plus  hideu- 
se qu'on  puisse  voir.  Jç  la  plaignis;  mais  j'eus 
bien  d'autres  sujets  de  m'affliger,  quand  la  cha- 
loupe aborda  ,  et  que  je  vis  le  pauvre  renard 
blanc  baigné  dans  son  sang  et  aux  derniers  a- 
bois.  A  cette  vue  je  fis  mille  cris  douloureux ,  et 
l'ayant  pris  dans  mes  bras ,  je  le  portai  douce- 
ment au  palais  des  Gaines ,  où  il  est  servi  com- 
me dans  celui  du  roi  ,  votre  pore.  Les  chirur- 
giens jugèrent  sa  blessure  mortelle  ;  mais  la  gou- 
\ernanle  de  l'île,  qui  s'intéresse  pour  lui,  se  mit 
à  genoux  devant  la  reine  des  oracles;  j'y  prêtai 
l'oreille ,  et  j'entendis  que ,  si  je  pouvois  amener 
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le  prince  et  la  princesse  de  Lombardie  dans  vingi- 
quatre  heures  dans  File,  le  renard  blanc  eloit 
sauvé  5  que  jen'avoisqu'à  me  nietlre  dans  la  cha- 
loupe ,  qui  me  conduiroil  à  ce  ri\age  où  j'aurois 
de  leurs  nouvelles.  J'abordai  hier  à  Tentree  de  la 
nuit  ;  je  parcourus  la  forêt  pour  vous  trouver; 
mais  quelle  fut  ma  surprise  d'y  trouver  le  roi  ! 
J'en  fus  transportée  de  joie;  il  voulut  d^abord 
me  fuir.  Voyant  son  dessein ,  je  me  jetai  à  ses 
pieds,  et  lui  dis  tant  de  choses  pour  l'assurer  de 
mon  repentir  et  de  mon  changement ,  qu'il  coda 
à  la  tendresse  qu'il  a  toujours  eue  pour  moi;  ce-- 
pendant  ,  il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  rester  où 
j'etois  qu'il  n'eût  trouve  ses  cnfans.  Alors  je  lui 
dis ,  que  je  vous  cherchuis  tous  deux,  et  qu'un 
oracle  avoit  dit  que  je  vous  trouverois  ;  il  me 
crut.  Ensuite  je  lui  appris  ce  que  je  viens  de  vous 
conter.  Il  m'apprit  à  son  tour  que  l'archiduc,  son 
parent,  s'e'tant  échappe  depuis  deux  ou  trois 
jours  de  ceux  qui  l'avoient  en  garde ,  couroit  les 
champs,  et  tuoit  à  coups  de  (lèche  tout  ce  qu'il 
rencontroit.  Ce  matin  ,  comme  nous  commen- 
cions à  parcourir  la  forêt  pour  vous  chercher, 
l'archiduc ,  qui  par  malheur  nous  suivoit ,  per- 
ça le  roi  d'un  coup  de  flèche  à  l'épaule ,  et  d'une 
autre  qu'il  avoit  mise  à  son  arc ,  m'alloit  donner 
la  mort;  mais  il  se  retint  après  m'avoir  quelque 
temps  considérée,  et  je  jugeai  qu'il  vouloit  me 
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faire  tout  autre  traitement  5  car  il  vint  droit  à 
moi  pour  me  saisir  et  me  mettre  sur  son  cheval. 
Cette  frayeur  me  donna  tant  de  force  et  de  légè- 
reté ,  qu'il  me  perdit  bientôt  de  vue.  Comme  il 
avoit  mis  pied  à  terre  ,  le  temps  qu'il  perdoit  à 
remonter  à  cheval  m'avoit  donne  beaucoup  d'a- 
vance sur  lui  j  cependant ,  sans  votre  secours ,  j'e~ 
tois  en  sa  puissance. 

Ce  récit  finit  justement  à  l'endroit  où  le  roi  a- 
voit  etë  blesse;  mais  ils  ne  l'y  trouvèrent  plus; 
ce  furent  de  nouvelles  alarmes.  La  pitié  d'une 
part ,  et  le  devoir  de  l'autre ,  vouloient  que ,  lais- 
sant là  toute  autre  inquiétude,  ils  se  remissent; 
à  le  chercher;  mais  l'amour,  beaucoup  plus 
pressant  que  tous  les  autres  égards,  s'y  opposa. 
Ils  souhaitèrent  donc  toutes  sortes  de  prospéri- 
tés au  roi,  en  quelqu'endroit  qu'il  fût,  et  s'a- 
cheminèrent en  toute  diHgence  vers  la  grotte 
des  bains,  povir  y  prendre  la  princesse,  et  vo- 
guèrent ensuite  vers  File  des  Gaines.  En  entrant 
dans  la  grotte ,  ils  trouvèrent  la  princesse  assise 
qui  se  désespéroit  ;  elle  tenoit  la  tête  du  roi,  son 
père,  sur  ses  genoux ,  et  l'arrosoit  de  ses  larmes; 
elle  le  croyoit  mort  ;  mais  il  n'étoit  qu'évanoui. 
L'ardeur  de  courir  après  celui  qjii  venoit  de  le 
blesser ,  et  qui  vouloit  encore  lui  ravir  sa  fem- 
me, et  de  plus  la  perte  de  son  sang  l'avoient  tel- 
lement affbi])li,  que  tout  ce  qu'il  avoit  pu  faire 
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avolt  cïc  de  se  traîner  jusqu'à  celle  grotte  pour 
y  cbercher  du  secours ,  sa  loiblesse  et  sa  surprise 
lui  firent  perdre  le  sentiment. 

\otre  grandeur  aura  la  bonté'  de  s'imaginer 
les  douleurs,  les  cris  elles  plaintes  du  fils  et  de 
la  femme,  quand  ils  virent  le  roi  dans  cet  ëtat, 
pour  que  je  ne  \ous  en  importune  point.  Ils  le 
firent  revenir  de  la  manière  qu'on  fait  ordinaire- 
ment revenir  dans  les  romans  les  héros  et  les  divi- 
nités interdites,c'est  à-dire^avec  force  eau  fraîche. 
On  arrêta  son  sang  avec  des  compresses  de  gaze; 
et  ensuite ,  le  soulevant  de  tous  côtes ,  on  le  me- 
na jusqu'à  la  chaloupe  de  Fîle ,  qui  eut  la  bonté' 
de  se  venir  ranger  à  fendroit  du  rivage  le  plus 
prochain  de  la  grotte.  Dès  qu'ils  y  furent  pla- 
ce's,  la  princesse  apprit  de  la  bouche  de  sa  belle- 
mère,  la  triste  aventure  de  sou  cher  renard.  En 
apprenant  ce  malheur ,  son  desespoir  éclata  de 
mille  manières  différentes  ;  elle  vouloit  se  jeter 
dans  la  mer,  ou  du  moins  s'évanouir  d'affliction; 
mais  on  ne  lui  permit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  l'on 
trouva  moyen  de  tranquilliser  un  peu  son  es- 
prit, en  lui  disant  que,  dès  qu'elle  arriveroit 
auprès  du  renard  mourant,   il   se  porteroit  à 
merveille.  Il  n'y  a  rien  de  si  doux  pour  un  cœur 
amoureux,  que  de  pouvoir  rendre  la  vie  à  l'ob- 
jet de  sa  tendresse.  Quoique  le  bateau  allât  com- 
me un  trait,  il  lui  sembloit  immobile;  son  im- 
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patience  fut  enfin  salisfaile  ;  ils  abordèrent ,  mi- 
rent pied  à  terre,  et  bientôt  se  rendirent  au 
palais.  Nous  les  y  laisserons ,  s'il  vous  plaît ,  pour 
nous  transporter  où  Farchiduc...  Oh  !  \a  le  pro- 
mener avec  ton  archiduc,  dit  le  géant;  je  te  dé- 
fends absolument  de  quitter  ton  île  que  tout  ce- 
ci ne  soit  fini.  Comme  il  vous  plaira,  reprit  le 
Bélier;  il  poursuivit  ainsi  : 

liC  renard  blanc,  couche  sur  un  petit  lit  au- 
près d'un  bon  feu,  tendoit  à  sa  fin  ;  ses  yeux  e- 
toient  fermes ,  et  tout  son  corps  sans  mouve- 
ment; mais,  au  premier  cri  que  fit  la  princesse, 
il  ouvrit  les  yeux  ,  et  rappelant,  dès  qu'il  la  vit, 
le  peu  qui  lui  restoit  de  force,  il  la  regarda 
d'une  manière  assez  tendre  pour  un  renard  à 
l'agonie ,  et  remua  foiblement  la  queue.  Elle  se 
jeta  toute  plate  à  terre  auprès  de  lui;  mais  la 
gouvernante  de  File ,  qui  ne  Favoit  pas  envoyé 
chercher  pour  se  lamenter ,  la  prit  par  les  bras , 
et  Fayant  relevée  :  Que  faites-vous?  lui  dit-elle  ; 
il  est  question  de  guérir  le  renard  ,  et  non  pas 
de  le  plaindre.  Le  roi  de  Lombardie,  tout  lan- 
guissant qu'il  etoit,  avoit  pris  la  même  folie  que 
tout  le  monde  prenoit  à  la  première  vue  de  cet- 
te aima])le  béte;  et,  pendant  le  discours  de  la 
gouvernante ,  il  ne  cessoit  de  pleurer  et  de  tâter 
le  pouls  du  malade.  La  gouvernante  le  fit  em- 
mener dans  un  appartement;  et,  tandis  qu'il  e- 
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loit  entre  les  mains  des  chirurgiens,  s'adressant 
encoreà  Ja  princesse  :  Que  lardez-vous ,  lui  dit- 
elle  ,  à  secourir  voire  cher  renard?  Sa  vie  esl  en- 
tre vos  mains  j  et,  dès  que  vous  lui  aurez  mis  le 
carcan  que  vous  avez ,  il  se  portera  mieux  que 
jamais;  mais  je  vous  avertis  qu'il  ne  reste  plus 
que  quelques  momens  pour  le  sauver.  Ce  fut  le 
comble  du  desespoir  pour  la  princesse  de  savoir 
que  le  salut  de  son  cher  renard  dependoit  d'un 
carcan  qu'elle  avoit  perdu  j  dès  qu'on  le  sut,  ce 
fut  une  lamentation  universelle;  tous  les  assis- 
tans  se  mirent  à  crier  :  Le  carcan  est  perdu  !  et 
mille  voix ,  sortant  tout  a  la  fois  de  mille  gaines, 
dont  la  chambre  etoit  ornée ,  se  joignirent  à  ce 
concert,  et,  sur  des  tons  differens,  crièrent:  Le 
carcan  est  perdu  ! 

Le  roi  de  Lombardie,  que  les  chirurgiens 
sondoient  alors ,  leur  demanda  ce  que  c'etoit 
que  cet  horrible  bruit  qu'il  entendoit;  celui 
qui  avoit  panse  le  renard  de  ses  blessures  en  re- 
venoit,  et  dit  au  roi  ce  que  c'etoit.  Voilà  bien 
du  bruit,  lui  dit  le  roi,  pour  un  carcan.  Tenez, 
ajoula-t-il  brusquement,  en  voilà  un  que  j'ai 
trouve'  ce  matin  dans  la  foret,  je  souhaite  qu'il 
soit  celui  qu'on  regrette  ;  car,  sans  doute,  il  fe- 
ra cesser  ce  bruit  insupportable  que  je  ne  puis 
souffrir.  On  peut  jviger  du  mal  que  la  sonde  fai- 
soit  au  roi ,  par  la  manière  chagrine  dont  il  en- 
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voyoit  le  carcan  au  secours  de  ce  même  renard 
qu'il  avoil  trouve  si  aimable.  Qiiand  le  chirur- 
gien parut  avec  le  carcan ,  le  pauvre  malade  a- 
voit  le  hoquet  de  la  mort,  et  la  princesse,  qui 
vouloit  se  tuer,  enrageoit  de  voir  tant  de  gaines 
sans  trouver  un  seul  couieau.  Elle  prit  le  carcan 
avec  une  vivacité  qui  ressembloit  assez  à  la  fo- 
lie ,  le  mit  promptement  au  coup  de  son  cher 
renard.  Aussitôt  il  s'étendit,  et  s'étendit  telle- 
ment, que  ce  ne  fut  plus  un  renard,  mais  bien 
le  plus  charmant  de  tous  les  hommes.  Ce  chan- 
gement ne  diminua  rien  de  la  tendresse  de  la 
princesse  •  aussi  n'y  perdoit-elle  pas  5  et  ravie  de 
joie  et  d'admiration,  ellee'toit  embarrassée  de  la 
contenauce  qu'elle   devoit  tenir    devant   celui 
qui,  un  moment  avant,  ëtoit  ce  cher  renard 
qu'elle  favorisoit  de  ses  caresses  innocentes,  sans 
contrainte  et  sans  scrupule.  Confuse,  et  les  yeux 
baisses ,  elle  sortit  de  la  chambre  dans  le  mo- 
ment qu'on  portoit  des  habits  au  beau  Pertha- 
rite;  car,  sans  doute  que  votre  grandeur  sait 
depuis  long -temps  qu'il  etoit  ce  renard  blanc. 
A   peine  le  beau  Pertharite  fut -il  habille, 
qu'il  courut  chercher  sa  belle  princesse.  Quels 
furent  leurs  transports  en  se  parlant ,  et  sur-tout 
quels  furent  ceux  de  cette  tendre  princesse ,  en 
apprenant  qui  il  etoit,  et  qu'elle  en  e'toit  ado- 
rée! Après  avoir  reçu  les  complimenâ  de  ceux 
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qui  s'éïoient  intéresses  à  son  malheur ,  il  fut  ren- 
dre ses  devoirs  au  roi  de  Lombardie. 

Le  prince  ,  qui  n'etoit  pas  reste  au  palais,  n^ 
voyant  point  sa  belle  nymphe,  en  e'toit  sorti 
d'abord,  et  ignoroit  ce  qui  venoit  de  s'y  pas- 
ser j  il  y  rentroil  triste  et  abattu  d'avoir  parcou- 
ru inutilement  toute  l'île  ,  lorsque  le  beau  Per- 
iliarile  en  sortoit  pour  aller  le  chercher.  Ils  se 
virent,  s'embrassèrent,  et  se  dirent  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  les  regardoit  l'un  et  l'autre. 
Pertharite  se  tournant  vers  la  gouvernante  de 
Fîle ,  qui  étoii  présente  au  moment  de  sa  ren- 
contre avec  le  prince  de  Lombardie,  la  pria 
d'avoir  pitié  de  Finquietude  de  ce  prince,  et 
des  souffrances  de  Fërandine.  Hclas!  reprit  le 
prince ,  suspendez  pour  un  moment  la  pitié  qui 
vous  interesse  pour  Fërandine;  c'est  la  belle 
nymphe  enchantée  qu'il  faut  chercher  pour  la 
délivrer  des  maux  effroyables  qu'elle  souffre.  Ils 
sont  encore  plus  grands  que  vous  ne  pensez,  re- 
partit la  gouvernante;  cependant  son  soulage- 
ment dépend  de  vous,  si  vous  êtes  encore  en 
possession  de  votre  peigne.  Sur-le-champ  il  le 
tira  de  sa  poche;  et  la  gouvernante,  l'ayant  re* 
connu ,  lui  dit  :  Eh  bien  !  il  faut  peigner  la 
nymphe  dont  vous  désirez  si  ardemment  le  re- 
pos. Jurez- vous  de  le  faire?  Si  je  le  jure,  reprit- 
il!  oui,  je  le  jure.  Qu'on  me  mène  prompte- 
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ruent  à  l'endroit  où  est  cette  malheureuse  nym- 
phe enchantée.  Doucement,  dit  la  gouvernan- 
te ;  et  si ,  après  l'avoir  rétablie  dans  tout  l'éclat 
de  ses  attraits  et  dans  la  douceur  de  son  premier 
repos,  elle  veut  vous  contraindre  elle-même  à 
épouser  la  charmante  Fe'randine,  sœur  de  Per- 
tharite ,  y  consentirez-vous?  Non ,  s'écria  le  pas- 
sionne prince,  et  je  mourrai  plutôt.  Mais,  lui 
replicpia  la  gouvernante ,  si  son  repos  est  à  ce 
prix,  que  feiez-vous?  Courons ,  repondit-il ,  la 
délivrer  de  ses  malheurs  j  qu'elle  me  doive  sa 
tranquillité,  je  la  paierai  sans  regret  de  ma  vie. 
Venez  donc,  lui  dit  la  gouvernante,  venez  la 
peigner,  si  vous  osez!  A  ces  mots  elle  le  mena , 
suivi  de  tout  le  monde,  jusqu'à  la  porte  d'un  sal- 
lon  qui  s'ouvrit  au  moment  qu'il  en  approcha. 
Mais  quelle  fut  sa  surprise  ,  quand  il  vit  au  mi- 
lieu de  ce  sallon  cette  malheureuse  nymphe  as- 
sise  dans  un  fauteuil  ,  et  paroissant  tout  em- 
brasée. Sa  gorge  et  ses  bras  etoientà  demi-de- 
couverts,  et  ce  ne  fut  qu'à  ces  beautés  qu'il  la  re- 
connut; car  sa  tête  etoit  enveloppée  de  flammes 
e'paisses  qui  lui  ten oient  lieu  de  cheveux ,  son  vi- 
sage ëtoit  tout  enflé ,  et  ses  yeux  e'toient  prêts  à 
sortir  de  sa  tête.  Regardez ,  dit  la  gouvernante 
au  prince,  voilà  l'état  où  vous  avez  mis  cette 
nymphe  que  vous  adorez,  en  la  débarrassant  de 
la  tête  du  crocodile  et  de  sa  peau  3  allez  la  pei- 
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^ner.  Il  ne  se  le  fît  pas  dire  deux  fois,  quoique 
raventure  fût  difficile  à  tenter.  Il  lira  son  pei- 
gne, et  se  jeta  d'abord  dans  ce  sallon.  A  peine 
eul-il  porte'  la  main  dont  il  lenoit  son  peigne  aa 
milieu  des  flanmies,  qu'elles  s'éteignirent,  et 
que  la  nymphe ,  plus  fraîche  que  l'aurore ,  et 
plus  brillante  que  l'astre  du  jour,  lui  tendit  la 
rtjain^  il  se  mit  à  genoux  pour  la  baiser.  Alors  le 
beauPerihariie,  entrant  dans  le  sallon  qui  avoit 
repris  sa  fraîcheur  naturelle,  se  jeta  au  cou  de  la 
nymphe,  qui  de  son  côte  l'embrassoit  tendre- 
ment. Le  prince  fut  arrête,  dans  les  mouveraens 
de  jalousie  qui  vouloient  naître  dans  son  cœur , 
par  les  doux  noms  de  frère  et  de  sœur  qui  frap- 
pèrent son  oreille  ,  et  qui  lui  apprirent  avec  des 
transports  de  joie  inconcevables,  que  sa  divine 
nymphe  etoit  la  charmante  Fèrandine ,  dont  il 
venoit  de  refuser  la  main ,  et  qu'il  se  flattoit  dans 
ce  moment  de  posséder  bientôt.  Il  ne  pouvoit 
se  persuader  que  son  bonheur  fut  réel  5  son 
e'tonnement  aussi  ne  pouvoit  cesser,  quand  il 
pensoit  que  cette  beauté  céleste  qu'il  avoit  ado- 
rée sous  tant  de  formes  différentes ,  étoit  la  cé- 
lèbre Fèrandine ,  et  que  le  beau  Periharite,  sous 
la  figure  d'un  renard,  eût  été  si  passionnément 
aimé  de  sa  sœur. 

Ces  quatre  amans,  les  plus  parfaits  et  les  plus 
heureux  de  l'univers ,  furent  à  l'appartement  du 
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roi  de  Lombardie.  La  reine  etoit  auprès  de  lui, 
qui  par  ses  empressemens  et  par  ses  soins,  lui 
donnoit  tous  les  le'moignages  d'une  véritable 
tendresse  :  comme  sa  blessure  etoit  peu  de  chose, 
il  fut  bientôt  guéri.  Le  beau  Pertharite,  pour  le 
divertir,  lui  conta  l'histoire  de  sa  métamorpho- 
se, et  de  celle  de  Fërandine. 

Le  jour  que  nous  entrâmes  dans  le  château  de 
la  foret,  lui  dit- il,  pour  y  chercher  l'esprit  de 
Farchiduc ,  mon  père ,  nous  fumes  éblouis  d'un 
nombre  infini  de  spectres  et  de  fantômes  ef- 
froyables; après  en  avoir  ete  tourmentes  toute 
la  nuit,  au  jour  naissant,  une  femme  d'une  mine 
assez  respectable ,  quoiqu'elle  fût  fort  vieille  et 
toute  couverte  de  gaines,  parut  à  nos  yeux,  te- 
nant un  carcan  d'une  main  ,  et  un  peigne  de 
l'autre  :  Tenez,  Pertharite,  me  dit-elle,  mettez 
Ce  carcan;  et  vous,  Ferahdine^  ajouta-t-elle  en 
s'adressant  à  ma  sœur,  peignez-vous  de  ce  pei- 
gne ,  si  vous  voulez  que  votre  père  rentre  dans 
son  bon  sens;  et,  pour  vous  consoler  des  mal- 
heurs qui  pourront  vous  arriver  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ,  sachez  que ,  quand  on  vous  mettra  ce  carcan , 
tous  vos  malheurs  finiront,  et  que  vous  aurez  ce 
que  votre  cœur  souhaitera  ;  et  vous ,  belle  Fë- 
randine ,  la  même  chose  vous  arrivera  ,  lors- 
qu'on aura  brûle'  votre  peau  ,  et  qu'on  vous 
aura  peignée  avec  ce  même  peigne  que  je  vous 
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donne.  La    Mère    aux    gaines  disparut  à   ces 
mois. 

Cependant,  pour  sortir  de  ce  cliateau ,  et  pour 
guérir  rarcliiduc,  mon  pore,  je  me  pressai  de 
mettre  ce  carcan  lalal.  Je  ne  Teiis  pas  mis ,  que 
je  me  sentis  transforme  comme  vous  m'avez  vu. 
Ma  sœur  fit  un  grand  cri,  dès  qu'elle  vit  ce  mal- 
heur. Comme  la  raison  ne  m'avoit  pas  abandon- 
ne dans  ce  funeste  changement ,  je  le  sentis  dans 
toute  son  horreur.  Maigre  ma  douleur,  je  son- 
geai d'abord  à  garantir  Forandine  du  piège  que  la 
Mère  aux  gaines  nous  avoit  tendu.  L'usage  de  la 
voix  m'ètant  interdit,  je  lui  fis  signe  de  ne  se  pas 
peigner,  en  portant  mes  pattes  à  ma  tête.  Ce 
*geste  la  trompa  :  elle  crut  que  je  la  priois  de  se 
peigner  5  et,  espérant  que  le  peigne  seroit  peut- 
être  le  contrepoison  du  carcan ,  elle  s'en  voulut 
peigner  5  mais  il  n'eut  pas  touche  ses  cheveux  ^ 
que  je  les  vis  tout  en  feu,  comme  on  vient  de 
les  voir.  Elle  courut  aussitôt  vers  la  porte  du 
château,  en  jetant  son  peigne,  comme  j'avois 
fait  mon  carcan,  gagna  ensuite  la  foret,  et  ne 
cessa  de  courir  qu^elle  n'eût  gagne  le  rivage  op- 
pose à  cette  île  j  je  la  suivis  partout,  et  je  vis 
que,  s' étant  arrêtée  dans  la  grotte  aux  bains, 
près  la  cuve  pleine  d'eau  ,  elle  se  dèshabilloit 
pour  s'y  jeter;  mais  elle  jeta,  par  malheur,  sa 
"vue  sur  celte  vilaine  peau;  et,  quoiqu'elle  fît 
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mille  cris  pour  sVn  éloigner,  elle  se  sentit  for- 
cée par  une  puissance  invincible  de  s'en  enve- 
lopper et  de  se  précipiter  dans  la  mer.  Je  reve- 
nois  tous  les  jours  au  même  endroit ,  pour  la 
pleurer ,  et  pour  tâcher  de  la  revoir.  J'etois  un 
jour  grimpe  sur  le  roclier ,  où  je  faisois  des  cris 
et  des  lamentations  vers  le  château  de  celte  île , 
croyant  bien  que  Fcrandine  s'y  ëtoit  réfugiée, 
lorsque  j'en  \is  venir  une  chaloupe  ;  je  me  mis 
dedans ,  et  elle  me  débarqua  dans  l'île.  Je  vis  ma 
sœur  dans  un  de  ses  bons  jours  :  elle  me  conla 
comme  la  gouvernante  l'avoit  bien  reçue ,  et  la 
traitoit  le  plus  humainement  du  monde;  mais 
elle  m'arracha  des  larmes  quand  elle  me  dit  que, 
les  jours  où  la  peau  se  présentoit  à  ses  yeux,  elle 
étoit  forcée  de  subir  sa  destinée,  de  sauter  ensuite 
dans  la  mer,  et  de  venir  à  la  grotte  des  bains,  où  la 
peau  la  quittoit,  pendant  qu'elle  se  rafraîchissoit 
dans  cette  magnifique  cuve.  La  gouvernante,  qui 
sembla  s'intéresser  a  notre  malheur,  me  permit 
de  venir  de  temps  en  temps  voir  Férandine;  nous 
convînmes  des  signes  que  je  ferois  au  haut  du 
rocher.  Je  revins  dans  la  foret  pour  y  chercher 
le  remcde  à  nos  maux,  c'est-à-dire,  le  peigne 
et  le  carcan  ;  la  fortune ,  ou  plutôt  les  enchante- 
mens  de  la  Mère  aux  gaines  me  conduisirent  au 
petit  palais ,  que  j'ai  toujours  habité  depuis. 
La  belle  princesse  de  Lombardie  vous  a  dit 
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de  quelle  manière  j'eus  le  bonheur  de  la  rencon- 
trer 5  comme  je  me  sentis  force  de  la  tjuiuer, 
lorsque  le  carcan  se  referma  ;  et  elle  vous  a  ins- 
truit de  tout  ce  qui  nous  est  arri\e  depuis  ce 
moment. 

Ge  récit  jeta  tout  le  monde  dans  un  merveil- 
leux etonnement.  Dès  qu'il  fut  achevé,  la  gou- 
vernante de  l'île  prenant  la  parole  :  C'est  main- 
tenant à  moi,  dit- elle,  à  vous  dire  ce  que  c'est 
que  la  Mère  aux  gaines,  par  quelle  raison  elle  a 
exerce  cette  cruelle  vengeance  sur  l'archiduc 
et  sur  sa  charmante  famille,  et  ce  que  veulent 
dire  enfin  toutes  ces  gaines,  et...  Non!  non!  s'e- 
cria  le  géant  j  je  n'en  veux  pas  entendre  parler  j 
je  suis  si  saoul  de  gaines  que  je  n'en  puis  plus. 
Je  n'ai  donc  plus  rien  à  vous  apprendre,  lui  dit 
le  Bélier  ;  car  vous  savez  comme  tous  les  contes 
finissent.  Eh  !  que  sais-je  comme  celui-ci  finira , 
reprit  le  géant?  Achève-le  donc,  et  achève -le 
promptement. 

Le  roi  de  Lombardie  gue'rit  de  son  extrême 
laideur,  continua  le  Bélier,  en  guérissant  de  sa 
blessure  j  l'archiduc  obtint  la  paix  de  la  Mère  aux 
gaines  avec  le  retour  de  sa  raison  ;  elle  donna 
l'île  enchantée,  la  grotte  aux  bains,  et  tout  le 
pays  à  la  ronde  au  beau  Pertharile  j  il  y  établit 
sa  résidence  avec  la  princesse  de  Lombardie  qu'il 
épousa  5  et  tous  les  charmes  de  l'incomparable 
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Ferandine  furent  le  partage  du  prince  de  Lom- 
l)ardie. 

Le  Bélier  ayant,  heureusement  pour  les  lec- 
teurs aussi  bien  que  pour  le  géant ,  mis  fin  à 
son  récit,  il  fut  question  de  depéclier  le  hërault 
d'armes  vers  le  druide  et  sa  fille. 

Pendant  que  le  Bélier  amusoit  le  géant,  son 
seigneur,  le  druide  s'occupoit  à  remettre  Fesprit 
de  sa  fille  ,  en  calmant  les  mouvemens  de  son 
cœur.  Il  n'avoit  qu'elle  d'enfant,  et,  quand  il  en 
auroit  eu  cinquante  ,  les  cinquante  ensemble 
n'auroient  pas  eu  la  moitié  du  mérite  et  des  char- 
mes d'Alie. 

L'aveu  sincère  du  petit  Poinçon  ne  Fassuroit 
que  trop  que  sa  fille  avoit  quitte  toutes  ses  ri- 
gueurs en  faveur  du  prince  de  Noisy.  Il  aimoit 
donc  Alie  ,  comme  un  père  opulent  et  spécula- 
tif aime  d'ordinaire  une  fille  unique  ;  il  y  avoit 
bien  une  heure  qu'il  perdoit  son  temps  à  vouloir 
lui  prouver ,  par  les  raisonnemens  les  plus  sub- 
tils et  par  les  démonstrations  les  plus  convain- 
cantes, qu'elle  devoit  haïr  le  prince  de  Noisy,  au 
lieu  de  Faimer.  Tout  cela  ne  la  persuadoit  point, 
et  sqn  cœur  auroit  combattu  dix  ans  contre  sa 
raison  avant  que  de  se  rendre.  Le  drmdc,  cjui 
s'en  aperçut  ,  vit  bien  qu'il  falloit  s'y  prendre 
d'une  autre  manière  ;  et ,  prenant  un  air  plus  sé- 
rieux :  Alie,  lui  dit -il,  je  voulois  vous  aider  à 
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vous  i^iiei  ir  doucemeiit ,  pour  épargner  à  yoivè 
cœur  le  coup  sensible  que  je  vais  lui  porler*  Mai^ 
enfin  vous  nie  forcez  à  vous  apprendre  cjue  celui 
que  vous  aimez  n'est  plus.  El  moi,  dit-elle,  je 
vous  assure  que  vous  vous  ironipcz;  car  il  n'y  a 
pas  deux  jours  que  le  prince  de  Noisy  m'a  parle' 
dans  ce  jardin  même.  Alie,  reprit  le  druide,  ne 
vous  arrêtez  pas  aux  visious  qu'une  douleur  im- 
modérée vous  a  fait  croire  réelles.  Écoutez  ce 
que  je  vais  vous  dire,  et  vous  verrez  que  mon 
dessein  n'est  pas  devons  tromper. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle  manière  la  race 
des  Pépin  est  en  possession  d'un  trône  que  mon 
grand -père  5  votre  hisayeul,  croyoit  lui  appar- 
tenir ;  qu'après  d'inutiles  efforts  pour   rentrer 
dans  ses  droits ,  il  trouva  dans  l'étude  de  la  plii- 
losophie  de  quoi  se  consoler  de  l'injustice  de  la 
fortune;  mais  le  progrès  qu'il  y  fit  ne  fut  rien 
auprès  des  connoissances  que  j'ai  acquises  dans 
les  secrets  les  plus  impénétrables  de  la  natiu'e  ; 
une  application  continuelle  et  des  soins  infatiga^ 
blés    m'ont   rendu  maître  des  esprits  dans  les 
quatre  éle'mens;  et  leurs  intelligences ,  jointes  à 
mes  lumières ,  m'ont  rendu  savant  dans  l'avenir, 
et  ne  me  laissent  rie^|||fenorer  du  passe.  Cepen- 
dant, comn^e  il  n'estqJPIit  de  puissance  mortel- 
le qui  puisse  être  au-dessus  des  secours  étran- 
gers pour  agir,  je  vois  mon  pouvoir  teilemcnt 

II.  Iv5 
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borne  par  la  perte  de  ce  livre  que  je  vous  avois 
défendu  de  lire ,  que  je  suis  réduit  au  malheu- 
reux état  de  céder  à  mes  ennemis ,  et  d'être  inu- 
tilement instruit  de  leurs  desseins  contre  moi , 
sans  pouvoir  prévenir  leurs  complots  ni  le  mal- 
heur qui  nous  menace.  Le  plus  grand  de  mes 
ennemis  est  l'enchanteur  Merlin ,  et  la  mortelle 
ennemie  de  Fenchanleur  est  une  femme  immor- 
telle ,  qu'on  appelle  vulgairement  la  Mère  aux 
gaines.  Elle  habitoit  autrefois  les  environs  du 
Mont  Apennin  -y  je  vous  conterai  dans  quelqu'au- 
tre  temps  tout  ce  qu'elle  fil  en  Italie  pour  y  at- 
tirer son  ennemi  Merlin  ,  moins  savant  qu'elle, 
à  la  vérité,  mais  beaucoup  plus  subtil  et  plus  ar- 
tificieux. Ce  fut  par  ses  artifices  qu'il  sut  se  ren- 
dre maître  du  plus  précieux  de  ses  trésors  ;  c'é- 
loit  un  couteau  dont  les  merveilleuses  vertus  le 
faisoient  le  principal  appui  de  tous  ses  enchan- 
temens  j  enfin ,  ce  couteau  étoit  pour  elle  ce  que 
mon  livre  étoit  pour  moi.  Les  regrets  qu'elle  en 
eut  l'obligèrent,  contre  la  douceur  de  son  natu- 
rel, de  faire  beaucoup  de  mal  à  des  innocens, 
pour  retrouver  le  coupable.  Elle  élablissoit  par- 
tout des  espèces  de  bureaux  tout  farcis  de  gaines  ; 
elle  exigeoit  de  tous  ceujj[ui  venoient  implorer 
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son  secours  une  ofFranoe  de  couteaux  ,  dans 
l'espérance  que  celui  qu'elle  avoit  perdu  scroit  à 
la  fin  remis  dans  quelqu'une  de  ses  gaines.  La 
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mauricienne,  depuis  quelques  années  ,  quiuanl 
rilalie  qu'elle  avoit  épuisée  de  couteaux ,  vint 
s'établir  en  France  pour  être  plus  près  de  Mer- 
lin ,  Qu'elle  soupçonnoit  du  vol ,  et  qui  triomphe 
depuis  long-temps  à  la  cour  de  Pépin.  Elle  a 
choisi  Moulins  pour  sa  re'sidence  3  cVst-là  que  les 
couteaux  se  rendent  en  Foule  de  toutes  parts  ;  et, 
si  mon  art  ne  me  trompe  ,  ce  lieu ,  dans  les  siècles 
à  venir ,  fournira  des  couteaux  à  toute  l'Europe. 
Cependant ,  le  perfide  Merlin  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  proie;  le  fameux  Dagobert,  mon 
père,  trouva  le  moj^en  de  s'en  emparer,  et  cette 
merveille  qu'il  m'a  laissée ,  est  encore   en   ma 
puissance.  Merlin  le  sait;  et,  depuis  qu'il  en  est 
certain,  il  n^  a  sortes  d'enchantemens,  de  stra- 
tagèmes et  d'artifices  qu'il  n'ait  rais  en  usage 
pour  m'arracher  ce  précieux  couteau.  Ma  puis- 
sance ,  beaucoup  plus  grande  que  la  sienne  a- 
vaut  la  perte  de  mon  livre  ,  m'a  garanti  jusqu'à 
présent  de  toutes  ses  entreprises ,  et  ces  lieux  que 
nous  habitons  ètoienfiilaccessibles  à  tous  ses  at- 
tentats ;  mais  je  tremble  que  mon  livre  ne  soit 
entre  ses  mains,  et  ne  le  rende  maître  de  nos 
destinées. 

Je  commence  à  croire  que  ce  Bélier  implaca- 
ble, dont  la  haine  se  déclare  si  hautement  con- 
tre nous ,  est  l'enchanteur  Merlin ,  qui  cherche  à 
s'introduire  dans  cette  demeure  par  toutes  sor- 


228  LE    B  EL  1ER, 

les  cle  voies.  Le  grand  Dagobert,  mon  père,  qui 
pre\it  voire  naissance  et  les  dangers  qni  vons 
menaçoient,  lit  préparer  un  berceau  vert  pour 
vous  y  mettre  dès  que  vous  seriez  au  mgnde; 
c'est  ce  berceau  qui  vous  a  garantie  de  mille  mal- 
heurs ,  et  qui  doit  vous  en  garantir  tant  qu'il  ne 
tombera  point  en  la  puissance  d'aucun  homme; 
c'est  pour  celte  raison  qu'il  est  au  fond  de  la 
fontaine  ,  appelée  la  fontaine  du  berceau ,  et 
dont  on  n'approche  pas  impunément;  car,  si  ce- 
lui qui  Kaura conquis  vous  doit  posséder,  celui 
qui  osera  l'entreprendre  sans  y  réussir,  en  fera 
son  tombeau.  Le  téméraire  prince  de  Noisy, 
dontla  destinée  c'toit  de  rendre  la  vôtre  malheu- 
reuse ,  étoit  bien  capable  de  tenter  une  pareille 
aventure,  au  risque  d^  succomber;  mais  il  a 
péri  d'une  autre  manière.  Oui,  ma  fille,  pour- 
suivit le  druïde ,  ce  fantôme  qui  vous  avoit  trou- 
blé la  raison,  doit  s'effacer  de  votre  cœur;  et, 
s'il  est  vrai  que  vous  ayez  entendu  sa  voix  de- 
puis peu,  soyez  sûre  que  ce  n'est  qu'une  illusion 
produite  par  l'enchanteur  Merlin  ,  pour  vous 
tendre  quelque  piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  interrompre 
l'attention  que  la  belle  Alie  prétoii  au  discours 
de  son  père  :  elle  pâlit ,  pleura,  s'arracha  les  che- 
veux, et ,  après  tout  ce  qui  accompagne  un  vrai 
désespoir,  elle  s'évanouit  entre  les  bras  de  son 
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pcre.  Revenue  de  cet  évanouissement,  elle  vou- 
lut savoir  de  quelle  mort  son  cher  amant  avoit 
fini  ses  jours,  pour  mourir  de  la  même  manière. 
Le  druide  eut  beau  lui  dire  qu'il  u'eloit  pas  ques- 
tion de  nWurir  pour  un  homme  dont  la  \ic  a- 
voit  ete  le  seul  obstacle  à  son  bonheur;  que  son 
projet  etoit  de  restituer  à  la  Mère  aux  gaines  le 
larcin  de  leur  ennemi ,  pour  joindre  ensuite  tou- 
tes leurs  forces  contre  lui  ;  qu'après  cette  union 
le  sort  lui  prc'paroit  un  établissement  plein  de 
gloire  et  de  félicite  ,  tout  cela  ne  servit  de  rien  , 
et  le  druide  fut  contraint  de  céder  aux  emprcs- 
semens  d'une  curiosité  si  bizarre.  Il  conduisit  sa 
lille  aux  pieds  de  la  statue  de  Clèopàtre,  lit  ou- 
vrir la  statue,  et  permit  à  l'aimable  Poinçon  d'en 
sortir  et  de  se  rendre  visii)ie;  mais ,  quoiqu'il  n'y 
eût  rien  qui  méritât  plus  d'attention  d'Alie  que 
eette  charmante  petite  figure  ,  elle  ne  le  regar- 
da seulement  pas  ;  il  fut  au  désespoir  de  ce  mé- 
pris; car  il  aimoit  la  nymphe  de  tout  son  cœiu', 
et  ne  clierchoit  qu'à  lui  rendre  quelque  service. 
Le  druide  confia  à  Poinçon  le  talisman  qu'il  por- 
toit  au  doigt,  et  le  chargea  de  rapporter  en  tou- 
te diligence  ce  qu'il  trouveroit  au  milieu  de  l'or 
liquide,  et  des  pierreries  qu'il  avoit  si  long- temps 
gardées  sans  les  voir;  il  ne  fut  qu'un  moment  à 
revenir,  et  rapporta  un  couteau  d'une  médiocre 
grandeur.  11  étoii  éblouissant  par  l'éclat  dont  sa 
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lame  brilloit;  il  ëtoit  à  deux  irancliaus,  et  la 
pointe  en  paroissoit  fort  aiguisée.  Le  druide  le 
prit  des  mains  du  petit  Poinçon  avec  quelque 
sorte  de  respect,  et  le  mettant  entre  celles  de  sa 
fille  :  Yoilà  ,  lui  dit-il ,  l'oracle  qui  vous  instruira 
de  la  destinée  de  celui  que  vous  regrettez  ;  je  veux 
que  vous  soyez  convaincue  par  vous-même  qu'il 
n'y  a  point  de  supercherie  dans  cette  épreuve; 
appuyez  doucement  la  pointe  de  ce  couteau  sur 
l'endroit  le  plus  uni  du  piédestal  de  la  statue  ;  les 
caractères  qu'il  y  tracera  ,  conduiront  votre  main 
et  satisferont  votre  curiosité.  Dès  que  la  pointe 
du  couteau  toucha  à  la  pierre ,  elle  se  mit  à  écri- 
re avec  rapidité,  et  puis  tout  à  coup  s'arrêta.  A- 
lors  Alie  lut  ce  qui  etoit  écrit;  elle  le  relut  trois 
ou  quatre  fois  pour  être  plus  certaine  de  son 
malheur,  et  pour  s'affermir  dans  la  resolution  de 
n'y  pas  survis  re.  Les  oracles  parlent  d'ordinaire 
en  vers.  Voici  ceux  du  couteau  : 

La  Seine  vit  près  de  Poissy, 
Par  une  funeste  aventure , 
La  fin ,  sans  voir  la  sépulture, 
Du  pauvre  prince  de  Noisy. 
Vous ,  qui  déplorez  une  perte 
Que  vous  feriez  bien  d'oublier  ^ 
Puisqu'elle  est  enfin  découverte , 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bélier. 

Le  premier  mouvement  de  la  belle  Alie  fut 
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de  se  percer  de  ce  même  coiileau  qui  venoil  de 
lui  apprendre  la  perle  de  ce  qu'elle  adoroil  ; 
mais  son  père  la  retint ,  et  lui  arracha  le  cou- 
teau. Après  de  vains  efforts  pour  calmer  son 
desespoir,  il  obtint  enfin  qu'elle  traîneroit  sa 
misérable  vie  jusqu'à  ce  qu'elle  dût  attraper  le 
maudit  Bélier  Merlin ,  pour  le  faire  périr  dans 
des  tourmens  aussi  longs  que  violens.  Car  je  vous 
laisse  à  penser  combien  on  trouve  horrible  et 
détestable  le  meurtrier  de  ce  qu^on  aime ,  et  si  la 
grandel^•  des  supplices  ne  fait  pas  toute  la  dou- 
ceur qu'on  goûte  dans  une  juste  vengeance.  Mais 
l'affaire  étoit  de  se  saisir  du  coupable.  Le  drui- 
de dit  à  sa  fille  qu'il  falloit  des  artifices  bien  im- 
perceptibles pour  le  pouvoir  séduire.  Les  diffi- 
cultés qu' Alie  voyoit  à  exécuter  son  dessein ,  re- 
doubloient  son  impatience  et  son  desespoir.  El- 
le embrassoit  les  genoux  de  son  përe ,  et  le  con- 
juroit ,  par  toute  sa  tendresse  ,  de  mettre  tous 
ses  secrets  en  usage  pour  hâter  l'heureux  mo- 
ment de  sa  vengeance  ,  lorsqu'ils  entendirent 
des  fanfares  et  des  trompettes  vers  la  porte  du 
château.  Le  petit  Poinçon  fut  détache  pour  al- 
ler reconnoître  ce  que  c'ëtoit.  Un  moment  a- 
près ,  il  vint  annoncer  au  druide  le  herault  d'ar- 
mes du  géant.  Il  fut  résolu  qu'on  lui  donneroit 
audience.  On  l'introduisit  dans  le  sallon  du  pa- 
lais j  où  le  druïde  le  reçut ,  tandis  que  sa  fille  j^ 
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suivie  du  petit  Poinçon,  se  mit  en  devoir  d'at- 
tendrir les  bosquets  ,  les  fontaines  ,  et  tout  le 
rnar])re  du  jardin  par  ses  plaintes  douloureuses; 
mais  tout  fut  insensible  à  sa  douleur  ;  il  n'y  eut 
que  le  tendre  petit  Poinçon  qui  lui  tint  com])a- 
gnie,  et  qui  mêla  ses  larmes  à  celles  qu'elle  don- 
iioit  au  souvenir  du  prince  de  Noisy.  Cette  iris- 
tiC  occïipation  fut  enlin  interrompue  par  le  rc- 
tbur  du  Druide. 

I.a  joie,  Fetonnemcnt  et  l'inquiétude  etoicnt 
peintes  à  la  fois  sur  le  visage  du  druide ,  quoi- 
qu'il soit  assez  difficile  de  les  peindre  tous  en- 
semble sur  un  même  visage.  Ma  tille,  s'ecria- 
t-il ,  la  fortune  fait  plus  poiu'  vous  que  je  n'au- 
rois  espère  de  mon  art;  l'ennemi  prévient  tous 
les  pièges  que  j'aurois  pu  lui  préparer;  il  vient 
enfin  se  livrer  entre  mes  mains.  Mais  je  ne  re- 
connois  que  trop  l'enchanteur  Merlin  dans  les 
propositions  du  géant;  il  n'y  a  que  lui  seul  qui 
puisse  avoir  la  connoissance  du  trésor  que  nous 
gardons  ;  il  ne  faut  plus  douter  qu'il  n'ait  fait  pé- 
rir le  prince  de  Noisy,  pour  s'emparer  du  livre 
dont  cet  infortuné  n'a  pu  se  prévaloir  contre  lui. 
Cet  avantage  suffiroit  non-seulement  pour  le 
mettre  à  couvert  de  la  vengeance  que  nous  mé- 
ditons, mais  le  mettroit  en  état  de  nous  acca- 
bler, s'il  n'étoit  aveuglé  par  la  grandeur  de  ses 
projets.  Il  ne  vient  ici,  sous  préteste  de  se  faire 
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dorer  les  cornes  et  les  pieds ,  que  pour  se  ren- 
dre maître  d'un  trésor  dont  dépendent  nos  des- 
tinées ,  et  qui ,  depuis  la  perte  du  livre  qu'il  pos- 
sède, est  mon  unique  ressource;  il  se  croit  si 
bien  cache  sous  cette  fi^Jure  de  Bélier,  qu'il  s'i- 
magine nous  surprendre  dans  une  vainc  con- 
fiance. Il  doit  se  rendre  ici  demain  pour  la  cé- 
rémonie dont  \ous  le  devez  honorer;  car  j'ai 
consenti  sur-le-champ  à  toutes  ses  proposilions , 
et  demaiu  vous  serez  instruite  de  la  manière 
dont  je  prétends  qu'il  soit  reçu. 

Cette  nouvelle  suspendit  la  douleur  d'Alie, 
pour  faire  place  au  (lalleur  espoir  d'une  ven- 
geance prochaine;  et,  quoique  le  nom  seul  du 
Bélier  la  fît  frémir  d'horreur,  elle  ne  souhaitoit 
rien  tant  que  de  le  voir.  Dès  que  le  jour  parut, 
elle  fut  trouver  son  père,  qui,  après  avoir  pris 
toutes  les  pre'cautions  qu'il  crut  nécessaires  con- 
tre les  desseins  de  l'enchanteur,  mena  sa  fille  à 
la  statue  de  Cleopâtre.  Le  de'sespoir  et  la  dou- 
leur l'avoient  extrêmement  abattue  ;  pas  un  seul 
ornement  ne  soutenoit  ses  attraits,  et  cepen- 
dant ,  pour  vous  montrer  ce  que  c'etoil  que  sa 
beauté , 

Ni  la  reine  de  Lombardie , 
Ni  l'amante  du  Renard  blanc, 
Qui  toutes  deux  de  l'Italie 
Furent  autrefois  l'ornement. 
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N'eurent  jamais  rien  d'approchaiit , 

Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie. 

Malgré  tout  son  abattement, 

EJfe  eût  même  de  Férandine 

EHàeé  la  beauté  divine  ; 

Non  quand ,  soumise  a  tant  de  maux, 

Elle  habitoit  sa  peau  marine  ^ 

Mais  quand ,  brillante  sur  les  eaux  , 

Dans  cette  superbe  macbine , 
On  la  prit  pour  Vénus  sortant  du  sein  des  flots  j 

Tout  cela  n'est  que  bagatelle. 

Mais ,  pour  moi ,  qui  de  tous  les  goûts 
Ai,  comme  vous  savez,  le  goût  le  plus  fidèle. 

Je  me  serois  mis  a  genoux 

Pour  rendre  hommage  a  cette  belle* 

Car  je  l'aurois  prise  pour  vous 

Celle  belle  donc  se  rendil  avec  son  pcre  au 
pied  de  la  sialue  5  lout  y  e'ioil  prépare  pour  la 
scène  qu^on  avoit  medilée.  Un  vase,  enrichi  de 
gros  diamans,  conlenoit  une  liqueur  encore 
plus  précieuse,  puisque  c'ëtoit  cet  or  liquide 
donl  on  avoil  promis  au  Bélier  de  lui  dorer  les 
cornes  el  les  pieds.  Ce  fut  alors  que  le  druide 
donna  les  dernières  instructions  à  sa  fille  5  mais 
ce  ne  fui  qu'après  lui  avoir  mis  sa  bague  à  la 
main  gauche ,  el  dans  la  droite  ce  couteau  re- 
douiable  de  la  magicienne.  Alie,  lui  dil-il,  a- 
prcs  l'avoir  armée ,  je  vous  quille  5  car  je  ne  suis 
plus  à  l'épreuve  des  encbantemens,  depuis  que- 
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je  n'ai  plus  le  talisman  que  je  vous  laisse  ;  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  Merlin ,  quelques  ef- 
forts qu'il  fasse  pour  vous  nuire  j  souvenez-vous 
seulement  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Dès  que  le 
Bélier  paroîtra  ,  cachez  le  couteau  ,  et  ne  lui 
montrez  que  le  vase  que  vous  tiendrez  5  il  ne 
l'aura  pas  plutôt  vu  qu'il  s'en  approchera  sans 
aucune  défiance  5  mais,  comme  il  sait  qu'il  n'en 
peut  être  possesseur  avant  que  d'en  être  touche', 
faites  semblant  de  vouloir  commencer  par  lui 
dorer  les  pieds  avant  que  d'en  venir  aux  cornes, 
faites-le  coucher  à  vos  pieds  comme  pour  y  tra- 
vailler, et,  quand  vous  le  verrez  à  terre ,  de  votre 
couteau  coupez-  lui  vite  ce  que  vous  pourrez  de 
la  laine  qu'il  a  sur  la  tête  ;  s'il  quitte  alors  sa  for- 
me de  Bélier  pour  paroître  sous  celle  de  Mer- 
lin, comme  il  ne  manquera  pas  de  faire  si  c'est 
lui  5  tuez  l'enchanleur  avant  qu'il  puisse  vous  e- 
chapperj  et,  s'il  ne  quitte  point  sa  forme  de  Bé- 
lier, tuez-le  de  même ,  et  vengez  les  maux  qu'il 
vous  a  faits.   Cette  exécution  faite  ,  venez  me 
trouver  dans  le  palais  le  plus  diligemment  qu'il 
vous  sera  possible.  Poinçon  ,  que  je  rends  invi- 
sible, restera  auprès  devons.  Le  druide  embrassa 
sa  fille ,  et  se  retira  dans  le  sallon  après  ces  ins- 
tructions. 

A  peine  y  etoit-il  qu'on  entendit  les  fanfares 
des  trompettes  5  et,  quelques  raomens  après,  le 
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Bélier  ayant  montre  son  passe-port,  parut  au 
miiieu  du  jardin.  Tout  le  sang  d'Alie  s'emut 
dans  ses  veines  à  l'aspect  du  meurtrier  de  son 
amant;  l'impatience  cpi'elle  senioii  de  l'avoir  à 
sa  discrétion  etoit  si  Aiolenle,  qu'il  falloit  toute 
la  confiance  cpie  le  Bélier  axoit,  pour  ne  pas  dé- 
couvrir ses  intentions. 

Dès  cpi'il  fut  auprès  d'Alie,  il  baissa  la  tèle 
pour  la  saluer;  elle  crut  qu'il  lui  pre'sentoit  les 
cornes  pour  être  dorées  de  ses  belles  mains  ;  ce- 
la la  mit  tout  à  fait  hors  d'elle-même ,  et  lui 
donnani  un  coup  de  pied  au  milieu  du  front, 
elle  lui  dit  :  Couche-toi  là  ,  scélérat,  si  tu  veux 
que  je  te  touclie.  Le  Bélier ,  qui  ne  s'attendoit  . 
peut-être  pas  à  cette  réception  ,  ne  laissa  pas 
d'obéir ,  et  se  mit  tout  de  son  long  à  ses  pieds. 
Ce  fut  alors  qu'oubliant  l'ordre  que  le  druide  a- 
voit  mis  dans  ses  instructions,  elle  voulut  com- 
mencer par  le  plus  sûr;  et,  lui  ayant  enfoncé  le 
couteau  justement  à  l'endroit  du  cœur,  elle  cou- 
pa ensuite  le  toupet  de  laine  qu'elle  devoit  cou- 
per d'abord.  Cette  expédition  faite,  elle  courut 
au  palais  pour  apprendre  à  son  père  la  mort  du 
Bélier,  et  lui  porter  sa  glorieuse  dépouille. 
Mais  quelles  furent  ses  alarmes  quand  elle  vit  la 
surprise  et  l'horreur  du  druide!  Malheureuse! 
s'écria-t-il  en  reculant ,  quel  sang  viens-tu  de 
répandre ,  puisque  ce  n'est  ni  celui  du  Bélier  ni 
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celui  de  rencbanleur  ?  Regarde  les  dépouilles 
que  lu  m'apportes.  Alors  ,  elle  jeta  les  yeux  sur 
la  main  dont  elle  croyoit  tenir  la  laine  du  Bé- 
lier Merlin,  et  la  trouva  pleine  de  cheveux  les 
plus  beaux  et  les  plus  blonds  qu'on  eût  jamais 
vus.  En  les  regardant  ^  une  horreur  secrète  s'em- 
para de  son  âme  5  et,  laissant  tomber  les  che\eux 
et  le  couteau  ,  elle  courut  tout  éperdue  [)our 
s'eclaircir  de  ce  que  cette  aventure  avoit  de  fu- 
neste. Son  père  eut  beau  l'appeler  et  courir  a- 
près  elle ,  jamais  elle  ne  se  lut  arrêtée ,  sans  le 
concert  nouveau  qui  frappa  tout  à  coup  ses  o- 
reilles»  Les  statues  du  jardin ,  animées  par  quel- 
qu'enchantement,  sembloient  unir  leurs  voix 
lugubres  pour  chanter  : 

Ali  !  c'est  Alie  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  ! 

Tous  les  oiseaux  des  bosquets  les  plus  éloi- 
gnes se  rassemblèrent  autour  des  statues  pour 
leur  répondre ,  et  les  échos  des  environs  repe- 
loient  l'un  après  l'autre  : 

Ah  !  c'est  Alie  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  ! 

Et ,  par  malheur ,  les  statues ,  les  oiseaux  et 
les  échos,  qui  disoient  tous  la  même  chose,  ne 
disoient  rien  qui  ne  fut  vrai. 
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La  misérable  Alie ,  se  débarrassant  des  bras 
de  son  père  qui  l'avoit  jointe,  tandis  qu'elle 
donnoit  toute  son  attention  à  ce  qu^elîe  enten- 
doit,  courut  tout  éperdue  à  la  statue  de  Cle'o- 
pâtre.  Quel  spectacle  pour  un  cœur  rempli  de  la 
tendresse  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  qui  fut 
jamais!  Il  n'etoit  plus  question  de  ce  Bélier,  ob- 
jet de  sa  vengeance  et  de  toute  son  horreur.  Le 
beau  prince  de  Noisy,  tel  et  plus  charmant  en- 
core que  lorsqu'elle  le  vit  à  la  fontaine  du  ber- 
ceau ,  versoil  son  sang  à  gros  bouillons,  par  l'af- 
freuse plaie  qu'elle  venoit  de  lui  faire  ;  elle  se 
précipita  sur  lui,  et  l'embrassa  pour  la  première 
et  dernière  fois  de  sa  vie.  Son  amant  ouvrit 
foiblement  les  yeux ,  les  tourna  languissam'ment 
vers  elle,  et  les  referma  pour  jamais. 

Je   ne  sais  ,  mademoiselle  ,   comment  vous 
vous  sentirez  en  lisant  cet  endroit;  mais  je  sais 

bien  que  le  savant  M n'a  jamais  pu  s'empe-   , 

cher  de  pleurer  en  traduisant  ces  mémoires  5  la 
scène  ëtoit  attendrissante;  car  la  belle  Alie,  ap- 
.puyëe  contre  le  piédestal  de  la  statue,  tenoit 
entre  ses  bras  le  corps  sanglant  du  plus  char- 
mant de  tous  les  hommes  et  du  plus  fidèle  de 
tous  les  amans ,  et  versoit  sur  son  visage  et  sur  la 
blessure  qu'elle  venoit  de  lui  faire,  un  torrent 
de  larmes.  Le  druide ,  le  petit  Poinçon ,  les 
sylphides  et  tous  les  oiseaux  des  environs  as- 
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sistoient,  en  pleurant,  à  ce  triste  et  funeste 
spectacle. 

C'est  ainsi  que  l'on  peint  la  reine  de  Cytlièr& 
Arrosant  de  ses  pleurs  le  mourant  Adonis  ^ 

Lorsqu'une  cKasse  téméraire 

Les  eut  pour  jamais  désunis. 
C'est  ainsi  que  l'on  peint  une  troupe  légère 

D'Amours  autour  d'eux  réunis  , 

Brisant  leurs  armes  de  colère  , 

Poussant  des  regrets  infinis, 

Et  pleurant  autour  de  leur  mère. 

Si  l'illustre  et  savant  traducteur  de  ces  anti- 
quités avoit  bien  fait,  il  en  seroit  demeure'- là  ^ 
car  le  héros  de  la  pièce  cgorge  sous  la  figure  du 
Bélier,  et  reconnu  sous  la  sienne,  le  reste  ne  doit 
pas  mériter  une  grande  attention  ;  cependant , 
pour  satisfaire  votre  curiosité  sur  l'établissement 
du  nom  de  Pont- Alie  ,  il  faut  aller  jusqu'à  la 
fin  de  l'histoire. 

Quoique  le  druide  fut  pénètre'  de  douleur,  et 
confondu  par  l'e'tonnement  que  lui  causoicnt  tant 
d'éve'nemens  imprévus,  il  n'etoit  pas  homme  à 
rester  dans  l'état  où  nous  l'avons  laisse.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  retourner  au  palais  ;  il  y  avoit 
laisse  l'unique  ressource  qui  lui  restoitpour  cou- 
rir après  sa  fille.  Il  ordonna  aux  sylphides  d'en- 
lever le  corps  du  prince  de  Noisy,  et  de  le  por- 
ter auprès  de  la  fontaine  du  berceau  où  il  vien- 
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droit  les  retrouver;  ensuite  il  emmena  A!ie  dans 
le  cabinet  des  vestales,  et  ordonna  au  peut  Poin- 
çon de  ne  pas  la  quitter ,  de  crainte  que  le  deses- 
poir ne  la  portât  à  quelque  \ioIence.  Les  ordres 
du  druide  furent  mal  exécutes  ;  car  les  Sylphides, 
timides  et  effrayées  de  se  trouver  seules  avec  ce 
corps  pâle  et  défigure,  furent  trouver  le  petit 
Poinçon  auprès  d'Alie,  et  le  prièrent,  tandis 
qu'elles  restoient  avec  elle  ,  de  porter  le  prince 
de  jNoisy  à  la  fontaine  du  berceau.  Il  semble  que 
le  changement  dans  l'exécution  des  ordres  du 
druide  ne  dut  pas  être  d'aucune  conséquence  ; 
cependant  il  pensa  tout  gâter,  comme  on  \erra 
dans  la  suite. 

L'empressement  du  druide  n'etoit  pas  frivole  ; 
il  avoit  pour  objet  le  couteau  enchante  que  sa 
il  lie  avoit  laissé  tomber  dans  le  sallon  du  palais  ; 
il  n'avoit  plus  rien  à  craindre  que  la  perle  de  ce 
trésor,  et  plus  rien  à  espérer  sans  le  secours  qu'il 
en  attendoit.  Aiie  Favoit  par  hasard  laissé  tom- 
ber sur  la  pointe ,  et  dès  que  cette  pointe  étoit 
appuyée  sur  quelque  chose  de  solide,  elle  écri- 
voil  5  il  trouva  donc  une  infinité  de  caractères , 
tracés  sur  les  carreaux  du  sallon.  Le  couteau, 
teint  du  sang  de  l'infortuné  prince  de  Noisy, 
marquoit  distinctement  tous  les  traits  de  l'écri- 
ture sur  le  marbre ,  et  continuoit  toujours  à  les 
marquer.  Le  druide  le  saisit  et  l'arrêta;  mais  quoi- 
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que  lonles  les  langues  de  l'univers  lui  fussent 
connues,  jamais  il  ne  put  rien  comprendre  à  ce 
<jue  le  couteau  venoit  d'écrire.  Il  n'y  avoit  que 
ces  mots  toujours  répètes  :  Casia  ,  Tuxiii ,  GRI- 

MORINN,  GRINA,  NAXUN,  CRADEL. 

Il  les  relut  mille  fois,  les  retourna  de  toutes  les 
façons,  remit  vingt  fois  la  pointe  du  couteau  sur 
les  carreaux  du  marbre  sans  en  pouvoir  tirer  au- 
tre chose  que  ce  maudit  Casia,  TUXiii,  etc.,  qu'il 
recommençoit  toujours.  Il  crut  que  le  sang  dont 
il  etoit  souille,  pouvoit  bien  être  cause  de  cette 
langue  diabolique  contre  laquelle  toute  sa  scien- 
ce venoit  d'échouer.  Pour  s'en  eclaircir,  il  fut  le 
laver  dans  la  fontaine  la  plus  prochaine  ;  mais 
l'eau  ne  faisoit  que  rendre  ce  sang  plus  vif,  et 
sembloit  l'incorporer  à  cette  lame  brillante.  11  se 
rendit  à  la  statue  de  Cleopâtre  pour  le  remettre  à 
sa  place  ordinaire  j  mais ,  dès  qu'il  fut  au  milieu 
de  cet  or  liquide,  il  reprit  tout  son  éclat ,  et  tout 
le  sang  disparut.  Ce  fut  alors  que  le  druide  crut 
qu'il  s'expliqueroit  plus  clairement  ;  mais  l'ayant 
appuyé  près  du  même  endroit  de  la  statue  où  il 
avoit  écrit  la  première  fois,  il  y  répéta  encore 
les  mêmes  caractères  que  dans  le  sallon.Le  drui- 
de en  eut  tant  de  dépit,  qu'il  fut  tente  de  le  bri- 
ser contre  la  statue,  ou  de  s'en  frapper  pour  se 
punir  de  son  ignorance.  Cependant ,  comme  il 
etoit  vraiment  philosophe,  il  prit  un  parti  plus 
II.  t6 
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raisonnable.  Après  l'avoir  enferme  dans  la  sta- 
tue ,  il  fut  confronter  du  grec ,  de  l'hébreu  ,  du 
syriaque ,  du  chaldéen  et  du  chinois  avec  les 
mots  inconcevables  qui  lui  don  noient  tant  d'in- 
quiétude. Cette  occupation  dura  jusque  bien  a- 
vant  dans  la  nuit,  et  lui  fit  entièrement  oublier 
nos  amans  infortunes.  Nous  ne  ferions  pas  mal 
de  le  laisser  où  il  est ,  pour  nous  rendre  auprès 
de  sa  malheureuse  fille. 

Le  cabinet  des  vestales  ,  où  les  sylphides  la 
gardoient  ,  representoit  partout  ce  qui  poii- 
voit  avoir  du  rapport  aux  viergps  de  l'antiquité. 
On  voyoit  de  leurs  statues  qui  rëveioient  le  feu 
sacre  dont  elles  etoient  dépositaires  ^  d'autres  , 
qui  5  par  une  mort  glorieuse ,  se  delivroient  des 
poursuites  et  de  la  violence  des  mauvais  empe- 
reurs 'y  et  d'autres  enfin  ,  qui ,  ayant  succombe  à 
des  tentations  de  moindre  éclat,  etoient  sur  le 
point  d'en  subir  le  châtiment  rigoureux. 

A  peine  le  druide  avoit-il  quitte  sa  fille  dans 
le  cabinet  des  vestales  ,  que  cette  tendre  et  dé- 
sespérée amante  s'ëtoit  évanouie.  En  reprenant 
ses  esprits ,  elle  reprit  aussi  toute  sa  douleur  :  ce 
furent  des  cris  et  un  redoublement  de  désespoir 
qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer  j  elle  deman- 
doit  au  ciel,  à  la  terre  et  aux  sylphides  cet  ob- 
jet adore'  dont  elle  avoit  tranche  les  jours  elle- 
même.  Mais  que  devint-elle ,  lorsqu'en  jetant  les 
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yeux  sur  ses  mains  et  sur  ses  habits ,  elle  les  \it 
ensanglantes  du  martyre  de  l'infortune  Bélier?  A 
cette  vue  son  desespoir  étant  parvenu  au  dernier 
excès,  l'égarement  vint  à  son  secours ,  comme  il 
avoit  fait  quelques  jours  auparavant.  Elle  se  mit 
tout  d'un  coup  à  ouvrir  de  grands  yeux  ,  et  se 
mettant  dans  l'esprit  qu'elle  ëtoit  une  vesiale 
faussement  accusée ,  qu'on  alloit  brûler  toute  vi- 
ve ,  elle  demanda  des  tablettes  pour  y  faire  le 
testament  de  son  cœur,  dont  elle  vouloit  charr 
ger  les  sylphides  pour  le  rendre  à  son  cher  a- 
niant.  Les  sylphides  furent  effraye'es  de  son  ega^ 
rement  j  elles  reculèrent  quelques  pas.  Alors  A- 
liç  s'écria  :  Non,  vierges  dénaturées,  vous  n'ê- 
tes pas  dignes  du  précieux  dépôt  que  vous  refu- 
sez. Mais  je  le  vois  lui-même ,  ajouta-t-elle  ,  en 
se  levant  avec  précipitation  j  je  vois  cette  ombre 
bien  aimée  qui  vient  recevoir  mes  derniers  a- 
dieux.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  se  trou- 
ver en  pleine  liberté;  ce  qui  me  feroit  croire  que 
c'étoient  plutôt  des  villageoises  travesties  en 
nymphes  qui  gardoient  Alie,que  de  vraies  syl- 
phides ;  car  elles  se  sauvèrent  dès  que  leur  maî- 
tresse eut  dit  qu'elle  voyoit  l'om])re  de  son  a- 
manl;  et  la  belle  Alie,  toujours  remplie  de  cette 
idée  ,  couroit  comme  une  insensée  ,  croyant 
poursuivre  le  prince  de  Noisy,  qu'elle  appeloit 
à  haute  voix.  Elle  étoit  parvenue  jusqu'à  la  por- 
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te  du  jardin ,  et ,  quoique  cette  porte  fût  fermée  , 
elle  crut  que  son  amant  lui  venoit  d'échapper 
par  là.  Cet  obstacle  auroit  termine  sa  course  , 
puisque  tout  l'art  et  toutes  les  forces  du  monde 
ne  pouvoient  faire  ouvrir  une  porte  que  l'en- 
chantement tenoit  fermée,  sans  la  bague  qu'A- 
lie  avoit  au  doigt,  et  que  son  père  lui  avoit  mise 
pour  la  garantir  des  supercheries  de  l'enchanteur 
Merlin.  Elle  porta  par  hasard  la  main  sur  la  por- 
te du  jardin  5  dès  que  le  talisman  l'eut  touchée , 
elle  s'ouvrit,  et  la  charmante  Alie  se  mit  à  cou- 
rir les  champs. 

Elle  traversa  ce  pont  qui  lui  avoit  donne  tant 
d'alarmes  peu  de  temps  auparavant,  et  le  traver- 
sa sans  savoir  qu'il  fût  de  la  façon  du  pauvre  Bé- 
lier :  si  elle  r.a voit  su ,  je  ne  sais  ce  qu'elle  seroit 
devenue  ;  car  elle  n'auroit  pas  manque  de  s'y  ar- 
rêter pour  faire  quelqu'exclamation ;  et,  si  par 
hasard  elle  l'eût  touche  de  son  talisman,  adieu 
le  pont  et  la  nymphe  5  tout  enchantement  se  dé- 
truisant dès  qu'on  y  portoitla  bague  ;  mais,  quand 
le  malheur  en  veut ,  on  n'évite  un  danger  que 
pour  tomber  dans  un  phis  grand. 

Le  géant  Moulineau  n'avoit  pas  manque  de  se 
rendre  auprès  de  la  porte  du  jardin  ,  pour  y  être 
introduit  après  la  mort  du  druide  ,  suivant  ce 
qu'ils  avoient  concerte, son  premier  ministre  et 
lui;  et,  tandis  que  la  triste  scène  dont  nous  ve- 
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nons  de  parler  se  passolt  au-  dedans  du  jardin, 
il  n'avoil  cesse  de  rôder  au-debors;  il  ne  coni- 
prenoil  rien  au  long  retardement  d'une  révolu- 
tion qui  le  devoit  mettre  en  possession  de  sa 
maîtresse  et  des  trésors  du  druide  ,  et  qui  ne 
devoit  coûter  que  quelques  coups  de  cornes. 
Tantôt  il  s'imaginoit  que  le  Bélier  Favoit  trahi, 
et  tantôt  qu'il  avoit  etë  trahi  lui-même.  Mais  en- 
fin, la  nuit  étant  venue  pendant  qu'il  etoit  agite 
de  son  impatience  et  de  ses  re'flexions,  il  venoit 
de  passer  le  pont  pour  regagner  son  quartier  , 
lorsque  la  malheureuse  Alie  l'ayant  aperçu  par- 
mi les  ténèbres  ,  le  prit  d'abord  pour  cette  chè- 
re ombre  qu'elle  poursuivoit  ;  et  cette  idée  lui 
faisant  redoubler  sa  course  :  Cher  prince  ,  dit- 
elle  ,  arrête ,  et  reçois  les  derniers  soupirs  de  ta 
cruelle  et  de  ton  innocente  meurtrière.  L'amou- 
reux Moulineau  reconnut  la  voix  qui  frappoit 
son  oreille  ;  et,  quoique  ce  fut  cette  môme  voix 
qui  l'avoit  appelé'  nain ,  il  se  détourna  vite  vers 
ce  visage  dont  Fe'clat  dissipoit  les  ombres  de  la 
nuit.  Quelles  furent  ses  pensées  en  voyant  la 
l)elle  Alie  qui  venoit,  les  bras  ouverts,  se  préci- 
piter dans  les  siens!  Il  imagina  que  le  fidèle  Bé- 
lier avoit  égorge  le  druide  ,  et  que  sa  fille ,  libie 
désormais,  s'abandonnoit,  dès  cette  première 
occasion ,  au  penchant  qu'elle  avoit  toujours  eu 
pour  lui.        \ 
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L'auteur  de  ces  mémoires  a  eu  tort  d'inter- 
rompre cette  aventure  justement  où  nous  en 
sommes,  pour  rentrer  chez  le  druide  ;  l'heure  e- 
loit  indue,  les  illusions  mènent  loin,  et  les 
|j;eans  sont  avantageux.  Tandis  que  celui-ci  se 
sentoittout  transporte  d'une  fortune  si  peu  es- 
pe're'e,  le  druide  ayant  inutilement  feuilleté  ses 
antiques  manuscrits,  se  souvint  enfin  de  sa  fil- 
le; mais,  comme  il  la  croyoit  en  sûreté  sous  la 
protection  du  vigilant  Poinçon,  il  s'avançoit 
vers  la  fontaine  du  berceau,  pour  disposer  du 
corps  de  l'infortune  prince  de  Noisy,  selon  qu'il 
avoit  résolu;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  au  milieu 
du  jardin,  qu'il  y  vit  les  sylphides,  dont  les 
unes  se  cachoient  dans  les  palissades,  et  les  au- 
tres fuyoient  à  son  approche;  il  les  appeîoit  à 
haute  voix,  en  leur  demandant  ce  qu'elles  a- 
voient  fait  du  prince  de  Noisy  ;  mais  cette  ques- 
tion n'avoit  garde  de  les  faire  revenir.  Voyant 
qu'il  n'en  pouvoit  rien  tirer ,  il  se  rendit  en  tou- 
te diligence  au  bord  de  la  fontaine ,  où  il  fut 
bien  surpris  de  trouver  le  petit  Poinçon  qui  se 
desesperoit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux,  lui  dit  le  druide, 
et  qu'est  devenue  ma  fille?  Votre  fille,  repondit 
le  désole  Poinçon  ,  est  en  toute  sûreté  entre  les 
mains  des  sylphides;  mais  pour  le  corps  du 
prince  de  Noisy,  dont  je  m'c'tois  charge,  il  est 
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perdu  maigre  tous  mes  soins;  je  pleurois  auprès 
de  lui ,  je  deplorois  sa  cruelle  destinée ,  et  je 
compalissois  au  desespoir  de  la  belle  Alie,  lors- 
que j'ai  vu  tout  à  coup  auprès  de  moi  l'homme 
de  l'aspect  le  plus  grand  et  le  plus  respectable, 
après  vous,  qui  soit  dans  tout  l'univers.  Cet 
homme  ,  après  avoir  donné  des  larmes  à  l'aven- 
ture dont  je  lui  ai  fait  le  récit  en  peu  de  mots, 
m'a  dit  qu'au  lieu  de  donner  des  larmes  inutiles 
au  malheur  de  celui  que  je  regrettois,  il  falloit 
lui  rendre  le  seul  devoir  qui  lui  convenoit,  qui 
étoit  de  plonger  son  corps  dans  la  fontaine, 
pour  le  purger  du  sang  dont  il  étoit  souillé, 
avant  que  vous  vinssiez  le  brûler.  Je  l'ai  cru  3 
mais  le  corps  du  prince  de  Noisy  n'a  pas  eu  plu- 
tôt touché  l'eau,  qu'il  s'est  abîmé  jusqu'au  fond 
de  la  fontaine ,  malgré  tous  mes  eflbrls  ;  et  dans 
le  même  instant  le  berceau  s'étant  élevé  jus- 
qu'au-dessus de  l'eau,  cet  homme  l'a  saisi,  et  a 
disparu  à  mes  yeux.  C'en  est  donc  fait,  cruel 
Merlin,  s'écria  le  druide,  tu  as  vaincu!  mais 
pour  toi,  scélérat  !  dit-il  à  Poinçon  ,  qui  mets  le 
comble  à  mes  malheurs,  tremble  de  la  punition 
que  je  te  prépare  ^  Le  misérable  Poinçon  étoit 
plus  mort  que  vif;  cependant  le  druide  ne  sa- 
voit  pas  encore  tous  ses  mallieurs.  11  mena  le 
coupable  Poinçon  à  la  statue  de  Cléopâtre  , 
pour  l'y  renfermer  j  mais  celte  même  statue  qui 
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s'ëloit  ouverte  sans  le  secours  du  talisman  pour 
y  enfeiQierle  couteau,  refusa  de  s'ouvrir  pour  y 
faire  entrer  Poinçon.  Ce  fut  dans  ce  moment 
que  le  druide  s'aperçut  qu'il  avoil  laisse  sa  bague 
au  doigt  de  sa  fille ,  il  courut  la  chercher  au  ca- 
binet des  vestales,    et  vous  jugez  bien  que  ce 
fut  inutilement.    INouvelles  alarmes,  nouveaux 
reproches  et  nouvelles   menaces  à  l'infortune 
Poinçon.  Le  druide  regagna  son  palais  pour  y 
chercher  Alie  j  apros  de  \ aines  recherches,  il 
parcourut  tout  le  jardin.  Il  commençoit  à  être 
aux  abois ,  lorsque  levant  les  yeux  au  ciel,  com- 
me on  fait  d'ordi^naire  dans  les  desastres  impré- 
vus, il  crut  y  voir  quelque  nouvelle  étoile.  Il 
n'y  a  point  d'astronome  qui  ne  suspende  la  plus 
vive  inquiétude  pour  une  nouvelle  découverte 
de  ces  régions.  Il  connut  bientôt  que  c'etoit  ou 
une    comète   ou  quclqu'autre  phénomène,    et 
bientôt  après  il  n'y  connut  plus  rien.  C'etoit 
une  chose  lumineuse,  qui  sembloit  suspendue 
en  l'air,  et  qui  grossissoit  à  mesure  que  cela 
s'approchoit  de  la  terre;  il  découvrit  enfin  que 
c'etoit  un  chariot  tout  environne  de  lumière  , 
qui  fit  un  grand  circuit  autour  du  jardin.  Lors- 
qu'il ne  fut  plus  qu'a  la  hauteur  des  palissades , 
il  lui  parut  allclè  de  deux  licornes  qui  portoient 
des  flambeaux  à  l'extrémité  de  leurs  cornes.  Ce 
chariot ,  qui  lui  causoit  un  ctonricmcnt  mer- 


CONTE.  24g 

vcilleux,  vint  enfin  se  poser  au  milieu  du  jardin. 
Comme  il  n'avoit  pas  un  esprit  à  s'effrayer  pour 
des  prodiges  ,  il  s'approcha  de  ce  chariot  : 
tous  ces  flambeaux  qu'il  avoit  vus  en  Fair  , 
e'ioient  autant  de  bougies  placées  dans  de  s  gai- 
nes autour  du  chariot ,  et  les  cornes  des  ani- 
maux qui  l'avoient  traîne  ,  n'etoient  autre  chose 
que  deux  grandes  gaines  ,  portant  chacune  un 
tlambeau  allume.  Pendant  que  le  druide  don- 
noit  toute  son  attention  à  ce  nouveau  spectacle, 
le  chariot  s'ouvrit,  et  la  Mère  aux  gaines  en 
sortit  en  lui  présentant  la  main.  C'etoit  une 
femme  de  bonne  mine,  et  qui  portoit  si  bien 
son  âge,  qu'elle  ne  paroissoit  pas  avoir  quaran- 
te ans,  quoiqu'elle  en  eût  bien  quatre  cents;  elle 
avoit  une  andrienne  de  velours  cramoisi ,  scmee 
partout  de  gaines  en  broderie  d'or.  Donnez, 
dit- elle  au  druide  ,  le  soin  de  cette  voiture  à 
quelqu'un  qui  vous  en  reponde;  elle  pourroit 
vous  être  de  quelque  secours  dans  l'embarras  ou 
je  sais  que  vous  êtes.  Je  ne  Fai  connu  que  par 
hasard  aujourd'hui ,  et  j'ai  vu,  en  examinant  mes 
livres,  que  ce  que  je  cherche  n'est  pas  loin 
d'ici.  Il  n'y  a  que  sept  minutes  que  je  suis  partie 
de  Moulins;  peut-être aurois  je  prévenu  le  funes- 
te accident  qui  vous  est  arrive,  si  j'avois  décou- 
vert plutôt  ce  que  j'ai  ignore  si  long-temps; 
mais  allons  nous  reposer  dans  votre  palais.  Le 
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druide  ayant  appelé  Poinçon ,  qui  par  respect 
se  tenoit  à  Fe'cart,  lui  commanda  d'un  air  se'- 
vère  de  conduire  le  chariot  au  cabinet  des  ves- 
tales 5  et  de  le  garder.  En  entrant  dans  le  sallon 
du  palais ,  la  Mère  aux  gaines  fut  frappée  des  ca- 
ractères que  le  couteau  avoit  traces  ;  elle  en  tres- 
saillit ^  et ,  s'arretant  tout  court  :  Que  vois-je  ?  dit- 
elle  5  et  par  quelle  aventure  mon  précieux  cou- 
teau s'est-il  échappe  des  mains  du  perfide  Mer- 
lin ,  pour  vous  consoler  de  votre  malheur  dans 
un  langage  inconnu  au  reste  des  mortels  ?  Le 
druide  émerveille ,  sans  pourtant  lui  révéler  Fa- 
venture  de  son  couteau,  la  supplia  de  lui  expli- 
quer ces  paroles ,  puisqu'elles  sembloient  le  re- 
garder. Voici,  dit  la  Mère  aux  gaines j  leur  ex- 
plication : 

Ne  craignez  riea  pour  votre  Alie  y 
Tant  que  vous  aurez  son  berceau. 
Gardez  votre  bélier  de  l'eau  , 
Et  je  vous  réponds  de  sa  vie. 

Le  docte  M...  nous  assure  qu^à  cette  explica- 
tion 5  le  druide  devint  plus  pâle  que  la  fraise  de 
la  Mère  aux  gaines-  cependant ,  qu'il  ne  voulut 
pas  lui  avouer  ce  qui  en  etoit.  La  magicienne , 
ayant  remarqué  le  trouble  du  druïde ,  lui  dit  : 
Passons  dans  un  autre  lieu  ,  où  je  pourrai  plus 
cgmmodèment  vous  instruire  de  certaines  cho- 
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ses  qui  sont  sans  doute  échappées  à  cette  con- 
noissance  universelle  dont  l'art  et  la  nature  vous 
ont  comble.  A  ces  mots,  le  druide  la  conduisit 
dans  la  salle  des  peintures. 

C'ëtoit  un  lieu  véritablement  enchante'.  Il  y 
avoit  fait  peindre  la  représentation  d'un  ameu- 
blement où  For  briiloit  partout  au  milieu  des 
couleurs  les  plus  vives,  et  tout  cela  si  bien  imi- 
te', qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  l'eût  prise 
pour  une  véritable  tapisserie  3  des  figures  grotes- 
ques, des  musiques  barbares,  des  oiseaux  de  la 
Chine,  et  mille  fleurs  indiennes  en  faisoient  les 
sujels.  Les  tableaux  qu'on  y  voyoit  ne  repre'sen- 
toient  ni  le  passe,  ni  le  présent;  cela  n'ctoit  pas 
digne  de  l'art  ,  ni  de  la  science  du  druide.  Le 
plus  bel  ouvrage  dont  cette  superbe  salle  parois- 
soit  enrichie ,  etoit  un  jeune  Auguste  majes- 
tueux ,  qui  dans  les  siècles  futurs  devoit  réunir  le 
vaste  empire  des  Gaules  sous  sa  domination ,  et 
dont  la  gloire  devoit  s'étendre  jusqu'à  de  nou- 
veaux climats.  La  Mère  aux  gaines  le  reconnut, 
quoiqu'il  ne  dût  naître  que  deux  cents  ans  après  ; 
et, dès  qu'elle  eut  donne  quelques  momens  d'at- 
tention aux  autres  ornemens  ,  elle  s'assit  sur  un 
magnifique  canapé  ,  fit  mettre  le  druide  auprès 
d'elle ,  et  lui  parla  de  cette  manière  : 
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HISTOIRE  DE  LA  MÈRE  AUX  GAINES. 

Quoique  je  sache  que  vous  êtes  instruit  d^une 
partie  des  choses  qui  me  regardent,  je  suis  très- 
certaine  que  les  plus  essentielles  et  les  plus  par- 
ticulières vous  sont  inconnues-  c'est  de  quoi  je 
vais  vous  entretenir  le  plus  succinctement  qu'il 
me  sera  possible. 

Le  druide  n'e'toit  guère  en  état  de  donner  son 
attention  au  discours  de  la  Mère  aux  gaines  j  car 
l'explication  qu'elle  lui  avoit  donnée  des  carac- 
tères du  sallon  ,  et  le  désir  de  retrouver  Alie ,  lui 
causoient  une  agitation  intérieure  que  toute  sa 
raison  pouvoit  à  peine  dissimuler  j  cependant , 
il  écouta  la  magicienne  avec  une  tranquillité  ap- 
parente. 

Je  suis  fille  du  premier  souverain  de  la  Gaule 
Armorique,  continua- 1- elle.  En  naissant,  on 
m'appela  Philoclee ,  nom  bien  différent  de  celui 
qu'une  tradition  populaire  me  fait  porter  depuis 
un  siècle.  Je  naquis  aussi  belle  qu'on  peut  l'être 
en  naissant^  mais  cette  beauté  devint  si  merveil- 
leuse dans  la  suite ,  que  j'ai  passe  pour  un  mira- 
cle de  beauté,  et  mon  étoile,  qui  m'avoit favo- 
risée de  cet  avantage ,  voulut  encore  me  donner 
un  esprit  qui  surpassoit  l'éclat  de  tant  de  grâces; 
ce  fut  ce  qui  m'empêcha  d'en  être  moi-même  é- 
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l)loiiie.  Les  adorateurs  de  mes  appas  ne  me  tou- 
choieiit  qu'aulaijt  que  l'esprit  et  la  science  les 
distinguoieiit.  Je  fus  long-temps  sans  en  voir  qui 
fusse  ut  dignes  de  mon  choix;  tout  mon  plaisir  e- 
loit  la  solitude,  et  tous  mes  amusemens  la  lectu- 
re. Mon  père ,  le  prince  le  plus  magnifique  de 
son- siècle,  ëtoit  aussi  le  plus  ignorant 5  cepen- 
dant il  avoit  rasseml)leà  grands  frais  les  livres  les 
plus  rares  et  les  plus  curieux  de  Tunivers  ;  mais  il 
n'en  avoit  jamais  lu  un  seul. Cette  bibliothèque  e- 
toit  mon  séjour  ordinaire;  de  ma  lecture  et  du 
clioix  que  j'en  faisois,  je  tirai  les  premiers  e'ië- 
mens  de  ces  connoissances  qui  m'ont  rendue  si 
fameuse.  Une  application  continuelle  ,  jointe  à 
la  pénétration  de  mon  ge'nie,  m'eurent  l)iéntôt 
rendue  maîtresse  des  caractères  les  plus  inconnus, 
et  du  sens  le  plus  obscur  des  livres  dont  cette  bi- 
bliothèque  eloit  remplie.  Cependant ,  le  plus 
précieux  de  tous  ces  volumes  me  parut  long-temps 
impénétrable;  il  contenoit  un  nombre  infini  de 
plantes  et  de  fleurs ,  tantôt  entremêlées ,  tantôt 
rangées  se'pare'ment ,  et  quelquefois  interrom- 
pues dans  leurs  arrangemens  par  les  plançtes  et 
les  constellations ,  sousles  différentes  figures  dont 
les  astronomes  nous  les  repre'sentent.  Je  ne  dou- 
tai pas  que  ce  ne  fussent  autant  d'hiéroglyphes 
employés  au  lieu  des  différens  caractères  dont 
les  autres  livres  ëtoient  écrits.  Je  vins  à  bout  d'un 
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langage  si  difficile  et  inconnu  à  tout  aiUre,  mai- 
gre le  mystère  et  les  énigmes  qui  Tenveloppoient. 
Je  ne  fus  que  trop  récompensée  de  mon  travail 
et  de  mes  veilles,  par  les  secrets  que  ce  livre  me 
révéla. 

Mon  père,  qui  ne  me  trouvoit  de  défaut  que 
celui  d'être  trop  attachée  à  la  lecture ,  m'avoit 
souvent  menacée  de  faire  brûler  tous  ces  li\res. 
Un  jour  il  vint  m'arracher  de  sa  bibliothèque 
pour  me  mener  à  une  chasse  à  l'oiseau  j  on  me 
mit  en  habit  de  chasse.  Je  montai  à  cheval  ;  et , 
dans  cet  état,  au  milieu  d'une  suite  brillante  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  j'efîaçois  toutes  les  fem- 
mes et  je  charmois  tous  les  hommes  sans  y  faire 
la  moindre  attention. 

Nous  étions  dans  le  milieu  d'une  vaste  plaine 
que  bordoit  une  rivière  assez  profonde.  Dès  que 
la  chasse  commença  ,  mille  cris  s'élevèrent,  et 
mon  cheval  effraye  m'emporta  d'une  course  ra- 
pide droit  à  cette  rivière.  Il  s'y  précipita ,  et  , 
l'ayant  passée ,  il  ne  s'arrêta  que  dans  le  milieu 
d'un  bois.  Je  mis  pied  à  terre  ,  j'attachai  mon 
cheval  au  premier  arbre  ;  et ,  charmée  que  cet 
accident  m'eût  éloignée  d'une  foule  importune, 
je  me  promenai  quelque  temps  ;  et,  trouvant  un 
lieu  propre  à  me  reposer,  jem'assissur  un  gazon 
naissant,  au  pied  d'un  vieux  chêne.  Là  je  m'a- 
bandonnai à  la  rêverie  ,  elle  me  mena  si  loin , 
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que  le  jour  commençoit  à  baisser,  lorsque  j'en 
fus  tirée  par  un  assez  grand  cri  au  haut  de  Tarbre 
contre  lequel  j'ëtois  appuyée  5  un  gros  hibou 
causoit  ce  bruit;  il  tomboitde  branche  en  bran- 
che; et^  s'ctant  embarrasse  sur  la  dernière  par 
une  infinité  de  guenillons  qui  lui  pendoient  aux 
pieds  ,  je  crus  que  c'ëtoit  de  lui  qu'on  s'e'loit 
servi  pour  la  chasse.  Les  oiseaux  de  cette  espèce 
sont  d'ordinaire  le  jouet  et  la  fable  des  autres 
oiseaux.  Comme  j^en  faisois  tout  un  autre  cas,  je 
le  mis  en  liberté'  ;  mais  ,  au  lieu  de  s'envoler, 
lorsque  je  Feus  débarrassé  ,  il  se  mit  à  terre  à 
deux  pas  de  moi ,  et  me  regarda  fixement.  L'obs- 
curité naissante  commençoit  à  lui  rendre  l'usa- 
ge  de  la  vue  que  le  grand  jour  lui  avoit  ôtée.  Au 
lieu  de  me  parler,  comme  je  crus  qu'il  alloit 
faire,  après  m'avoir  tant  lorgnée  ,  il  fit  un  petit 
cri ,  battit  des  ailes  et  s'envola  ;  son  vol  ne  fut 
pas  rapide  ;  il  se  posa  sur  un  autre  chêne  à  dix 
pas  de  là  ,  et  fit  un  second  cri  :  je  m'en  appro- 
chai; mais  le  hibou  disparut,  et  de  l'endroit  où 
je  l'avois  vu ,  il  sortit  un  rayon  de  limiière.  Plu- 
sieurs flambeaux  parurentun  moment  après  dans 
le  bois ,  et  une  parlie  de  ceux  qui  s'éloient  ré- 
pandus pour  me  chercher  dans  tous  les  envi- 
rons, m'ayant  trouvée,  je  regagnai  la  cour  de 
mon  père ,  bien  avant  dans  la  nuit. 

Depuis  ce  jour,  la  bibliothèque  me  fut  ialer- 
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dite  ;  tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  d'en  tirer 
un  seul  livre.  Ce  fut  celui  des  hiërogly plies  ; 
et,  comme  mon  père  crut  que  ce  ii'eloit  que 
pour  en  regarder  les  images ,  il  me  fut  permis 
de  le  faire  porter  aux  promenades  solitaires  que 
j'allois  chercher.  Elles  étoient  d'ordinaire  vers 
le  bois  où  j'avois  vu  ce  hibou  ;  je  m^  engageai 
un  jour  bien  avant,  après  avoir  laisse  ceux  qui 
m'accompagnoient ,  à  l'entrée  du  bois ,  pour 
m'y  promener  avec  plus  de  liberté' j  j'y  voulus 
attendre  le  coucher  du  soleil,  dans  l'espérance 
de  voir  mon  hibou.  J'examinois  avec  soin  tous 
les  arbres,  sans  avoir  pu  reconnoître  celui  d'où 
j'avois  vu  sortir  ce  rayon  de  lumière 5  et,  m'e- 
tant  fatiguée  dans  cette  recherche  inutile,  je  me 
■  couchai  sur  l'herbe,  et  m'endormis  d'un  pro- 
fond sommeil  ;  il  ne  dura  guère ,  et  ce  qui  cau- 
sa mon  réveil ,  fut  de  me  sentir  presque  dans  les 
bras  d'un  homme,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une 
de  ces  figures  luunaines  sous  lesquelles  on  peint 
les  satyres j  il  en  avoit  le  visage,  et,  quoiqu'il 
n'en  eût  ni  les  cornes  ni  les  pieds ,  son  corps  e- 
toit  hérisse  d'un  poil  affreux.  Mes  efforts  et  mes 
cris  auroient  peut-être  etë  inutiles  pour  m'en 
garantir,  si  le  hibou  le  plus  effroyable  que  ja- 
mais hibou  puisse  être ,  n'eût  alarme  ce  mons- 
tre; il  s'éloigna  de  quelques  pas,  et  leva  les 
yeux  pour  voir  d'où  venoit  ce  cri  5  il  vit  comme 
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moi ,  quelque  chose  de  lumineux,  entre  les  griffes 
du  hibou,  qui,  descendant  à  plomb  sur  lui,  l'e'- 
tendità  mes  pieds.  Je  le  crus  frappe  de  la  fou- 
dre; la  terre  e'toit  arrosée  de  son  sang  ;  et ,  quoi- 
que j'eij  eusse  horreur,  je  ne  laissai  pas  de  m'en 
approcher;  je  ne  pus  résister  à  la  curiosité  de 
mVclaircir  de  ce  qui  lui  avoit  porte  le  coup 
mortel;  il  e'toit  tombe  à  la  renverse,  et  je  vis  le 
manche  d'un  couteau,  dont  toute  la  lame  pa- 
roissoit  enfoncée  dans  son  cœur.  Je  ne  Feus  pas 
plutôt  retire ,  que  les  endroiis  de  cette  lame  qui 
n'e'toient  point  souilles  de  sang,  m'eblouirent 
par  leur  éclat.  Dès  que  ce  couteau  fut  en  ma 
possession ,  je  crus  avoir  le  plus  précieux  de  tous 
les  trésors,  et  je  ne  me  trompois  pas.  Je  voulus 
en  laver  la  lame  dans  l'eau  claire  qui  sortoit 
d'un  rocher  à  deux  pas  d'où  j'étois;  mais  ce  fut 
inutilement;  l'eau  ne  faisoit  que  rendre  la  cou- 
leur du  sang  plus  vive;  ce  prodige  m'étonna  ,  et* 
mon  étonnement  redoubla  encore  par  un  nou- 
veau prodige;  j'en  appuyai  la  pointe  sur  le  ro- 
clier  pour  essayer  si  le  sang  ne  s'eflaceroil  pomt  ; 
mais,  des  que  cette  pointe  toucha  le  rocher,  le 
couteau  sembla  s'animer  d'un  mou\enjent  au- 
quel je  cédai;  et,  sui\ant  le  mou^emeht  de  la 
main  dont  je  le  tenois ,  il  forma  des  caractères 
commims;  mais  ce  qu'il  écrivit  e'toit  dans  le 
môme  langage  que  ce  qui  est  écrit  dans  votre 
II.  17 
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sallon ,  et  c'est  ce  langage  que  j'avois  appris  dans 
le  livre  dont  je  viens  de  vous  parler.  Voici  ce 
qui  etoit  écrit  sur  le  rocher  : 

Jeune  beartité ,  qui  n'aimez  rien 
De  tout  ce  qu'a  votre  âge  on  aime  ; 
Jeune  beauté,  gardez-moi  bien. 
Et  je  vous  garderai  de  même. 

Je  me  suis  un  peu  étendue  sur  ces  premières 
circonstances  de  ma  vie ,  parce  qu'elles  ne  vous 
etoient  pas  connues  5  je  vais  vous  parler  plus  suc-, 
cinctement  du  reste. 

J'avois  deux  trésors  inestimables  qui ,  m'e'ie- 
vaut  au-dessus  des  connoissances  ordinaires,  ne 
me  laissoient  de  goût  que  pour  les  spéculations 
sublimes.  Tout  ce  que  j'avois  essaye'  pour  ôter 
le  sang  qui  souilloit  mon  couteau ,  n'avoit  pu  le 
faire  disparoître  j  je  m'avisai  un  jour  de  le  grat- 
ter avec  la  pointe  d'un  poinçon  d'or  j  l'or  se  fon- 
dit,! et,  le  sang  s'effaçant  jusqu'à  la  moindre  ta- 
che, le  couteau  devint  plus  brillant  que  les  as- 
tres du  ciel.  Je  le  consultois  dans  toutes  me» 
difficultés ,  et  je  sortois  toujours  d'embarras  par 
ce  qu'il  ëcrivoit.  Je  reconnois  à  présent  que  ce 
n'est  que  dans  le  temps  qu'il  est  sanglant  qu'il 
s'explique  dans  cette  langue  inconnue.  J'ai  sou- 
vent cru  que  c'étoit  le  couteau  dont  Apollon  s'é- 
toit  servi  pour  écorcher  Marsias ,  puisqu'il  ren- 
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doit  des  oracles ,  et  qu'il  les  rendoit  toujours  en 
vers.  Mais  finissons. 

Je  restai  auprès  de  mon  père  sans  jamais  vou- 
loir conseniir  aux  engagemens  pour  iescjuels  on 
ne  cessoil  de  me  tourmenter,  et  j'y  restois  dans 
tout  l'cclat  de  ma  première  Iraîcheur  ,  tandis  que 
toutes  les  personnes  de  mon  âge  voyoient  dispa- 
roître  leurs  charmes  par  le  nombre  des  années; 
je  m'aperçus  qu'on  s  ennuyoit  d'une  beauté  que 
l'on  voyoit  depuis  si  long-temps ,  et ,  m'en  trou- 
vant ennuyée  moi-même ,  je  quittai  mon  climat 
natal,  pour  faire  de  nouvelles  découvertes  dans 
les  terres  étrangères.  Je  visitai  l'Egypte  ,  l'Afri- 
que 5  la  Perse  et  les  Indes  5  plusieurs  siècles  s'é- 
tant  écoulés  pendant  ces  diSerens  voyages  et 
les  longs  séjours  que  j'ai  faits  dans  ces  régions 
reculées,  je  me  déterminai  enfin  à  revenir  en 
Europe  pour  l'enrichir  de  tant  de  veilles  et  de 
tant  de  pénibles  travaux.  J'y  trouvai  la  réputa- 
tion du  fameux  Merlin  partout  répandue;  le  dé-» 
sir  de  savoir  si  les  merveilles  qu'on  publioit  de 
sa  science  étoient  dignes  de  cette  réputation, 
me  fit  passer  en  Anglete.  re  ;  je  pris  la  figure  que 
vous  me  voyez  pour  ce  voyage,  et  j'y  trouvai 
Merlin  égal  à  tout  ce  qu'on  publioit  à  son  avan- 
tage. Son  extraction  est  illustre ,  puisqu'il  des- 
cend, comme  moi,  d'un  des  premiers  souve- 
rains de  r  Armorique ,  dont  la  postéiité  s'est  éta- 
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blie  dans  la  province  de  Cornouaille,  dont  il  a- 
voit  le  duché. 

La  faveur  du  roi  d'Angleterre  donnoit  un 
grand  relief  à  Merlin;  je  Fen  trouvai  digne;  je 
fus  charmée  de  son  esprit;  mais  je  ne  fus  pas  si 
contente  de  son  caractère,  quoiqu'il  le  cachât, 
autant  qu'il  lui  etoit  possible,  par  une  grande  ap- 
parence de  sincérité  qui  couvroit  un  artifice  qui 
alloii  jusqu'à  la  supercherie.  Je  connus  bientôt 
que  les  soins  qu'il  prenoit  pour  me  paroître  a- 
greable  et  pour  s'insinuer  auprès  de  moi,  a- 
voient  pour  but  son  intérêt.  Il  me  parloit  sou- 
vent de  cette  merveilleuse  Philocle'e ,  dont  quel- 
que chronique  de  Bretagne  faisoit  mention ,  et 
qu'on  croy oit  encore  ,  disoit-il ,  parmi  les  vi- 
vans.  Il  me  parloit  encore  d'un  glaive  enchante 
qui  avoit  rendu  cette  beauté  fameuse  immor- 
telle ;  en  me  disant  toutes  ces  choses ,  il  me  re- 
gardoit  avec  une  extrême  attention.  Il  n'en  fal- 
lut pas  davantage  pour  m'alarmer  ;  j'eus  recours 
à  mon  couteau,  et  mon  couteau  m'avertit  que 
Merlin  en  vouloit  au  plus  précieux  de  mes  tré- 
sors. Toute  ma  science  ne  pouvant  me  rassurer 
contre  les  artifices  d'im  homme  qui  sembloit 
m'avoir  découverte ,  je  quittai  l'Angleterre  pour 
me  réfugier  au  pied  du  mont  Apennin; et,  pour 
m'y  cacher  à  sa  poursuite  et  à  tous  ses  projets, 
j'y  pris  cette  forme  d'extrême  décrépitude ,  où 


CONTE.  261 

l'on  m'a  vue;  mais  loiitcs  mes  précautions  furent 
inutiles  -,  le  perfide  fit  tant  qu'il  m'enleva  mon 
couteau. 

Vous  savez  une  partie  de  ce  qui  m'est  arrive 
depuis;  vous  savez  le  sujet  de  ces  gaines  univer- 
selles, qui  m'ont  fait  donner  le  nom  de  la  Mère 
aux  gaines;  vous  savez  aussi  ce  qui  m'attira  en 
France.  Je  suis  instruite  de  ce  qui  vous  est  arri- 
ve' depuis  deux  jours  ^  et  c'est  pour  vous  offrir 
tout  le  secours  de  mon  art  joint  au  votre  que 
je  viens  ici.  Le  perfide  Merlin ,  chassé  de  l'An- 
gleterre, a  non-seulement  trouvé  asile  à  la  cour 
de  Pépin  ;  mais  sa  nouvelle  faveur  l'a  mis  en 
possession  de  la  principauté  de  Noisy  ;  c'est  là 
qu'il  a  élevé  son  fils  dans  la  même  crainte  de 
votre  voisinage ,  que  vous  avez  toujours  eue  du 
sien.  Vous  voyez  que  les  astres  se  sont  moqués 
de  toutes  les  précautions  que  vous  avez  prises 
l'un  et  l'autre  pour  éloigner  deux  cœurs  dont  la 
tendresse  devoit  être  si  fatale  à  leur  union  ;  le  li- 
vre dont  je  vous  ai  parlé ,  m'a  instruite  de  toutes 
ces  choses ,  et  me  promet  la  possession  du  tré- 
sor que  Merlin  m'a  volé.  Je  sais  le  moyen  de 
rappeler  son  fils  des  portes  du  trépas  à  la  >ie  ;  et 
ce  n'est  qu'en  lui  rendant  ce  fils,  que  l'enchan- 
teur se  résoudra  à  me  rendre  mon  couteau.  C'est 
maintenant  à  vous  a  m'apprendre  par  quel  ha- 
sard il  a  pu  échapper  de  ses  mains  pour  égorger 
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son  fils,  et  ponr  tracer  ensuite  les  caractères  que 
j'ai  lus  sur  le  marbre  de  votre  sallon. 

Le  dmïde  ,  pénètre  de  son  affliciion ,  ne  pou- 
vant plus  se  contraindre,  et  sentant  de  plus  le 
h' soin  qu'il  pouvoit  avoir  de  la  magicienne,  se 
jeta  alors  à  ses  genoux  ,  et ,  en  les  arrosant  de  ses 
larmes ,  il  lui  conta  naturellement  i'ëtat  présent 
des  choses. 

Quoi!  s'écria  la  Mère  aux  gaines,  le  prince  de 
Noisy  a  disparu  dans  la  fontaine?  Le  berceau 
d'Alie,  en  paroissaut  au-dessus  de  l'eau,  a  ete 
enlevé  par  Merlin?  car,  n'en  doutez  point,  c'est 
lui-même  qui  vous  a  fait  le  vol  ;  et  de  plus  votre 
fille  est  perdue? Que  de  malheurs,  ajouta-t-elle! 
La  perte  d'Alie ,  qui  vous  est  le  plus  sensible  de 
tous,  me  fait  trembler  pour  vous,  puisque  vous 
ne  la  retrouverez  qu'en  retrouvant  son  berceau; 
et  conunent  l'espérer ,  votre  plus  cruel  ennemi  en 
étant  possesseur  ?  Et  cet  ennemi  est  Merlin  ,  qui , 
malgré  mes  soins  et  mes  précautions ,  m'enleva 
mon  couteau.  En  disant  ces  mots,  quelques  lar- 
mes échappèrent  à  la  magicienne,  et,  d'un  ton 
pénétré  de  douleur,  elle  répéia  ces  vers  que  le 
couteau  lui  avoit  tracés  dans  la  foret  : 

Jrune  beauté ,  gardez-moi  bien , 
Et  je  vous  gaiderai  de  D3ême. 

C'est  ce  que  tu  me  recommandois,  continua- 
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t-elle,  précieux  tre'sor  que  j'ai  tant  appréhende' 
de  perdre ,  et  dont  j'ai  regrette  la  perte  avec  des 
remords  si  cuisans ,  et  qui  ne  finiront  jamais. 
He'las  !  que  pouvois-je  faire  de  plus  pour  te  con- 
server? Que  ne  me  gardois-tude  même,  selon  ta 
promesse,  quand  le  chariot  enchanté  vint  se 
présenter  à  mes  yeux,  dans  les  déserts  de  l'A- 
pennin? 

Le  druide ,  à'ce  redoublement  de  douleur  que 
témoigna  la  Mère  aux  gaines,  crut  ne  pouvoir 
mieux  prendre  son  temps  pour  lui  apprendre 
que  ce  couteau ,  si  précieux  et  si  regretté ,  étoit 
en  sa  puissance ,  en  lui  offrant  de  le  lui  remettre 
entre  les  mains.  Elle  fut  si  transportée  de  ravis- 
sement à  cette  nouvelle,  qu'elle  pensa  s'en  éva- 
nouir. Le  druide  la  conduisit  à  la  statue  de  Cléa- 
pâtre,  oubliant  qu'il  n'avoit  plus  cette  bague 
qui  pouvoit  seule  la  faire  ouvrir.  Il  resta  donc 
tout  court  vis-à-vis  de  la  statue  et  de  la  magi^ 
cienne,  à  qui  il  avoua  qu'en  perdant  sa  fille,  il 
avoit  aussi  perdu  son  talisman  qu'elle  avoit  au 
doigt  ;  il  lui  apprit  que  cette  bague  étoit  la  seule 
clef  qui  pouvoit  ouvrir  l.'i  statue  qui  renfermoit; 
son  couteau.  La  magicienne,  désespérée,  réso- 
lut de  mettre  toute  sa  science  en  usage  pour 
triompher  des  obstacles  qui  s'opposoient  à  sou 
bonheur.  Elle  dil  au  druïde  d'ordonner  à  Poin- 
çon d'aller,  sous  toutes  sortes  de  formes,  cher- 
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cher  Alie ,  tandis  qu'elle  s^occuperolt  du  soin 
de  faire  retrouver  le  berceau. 

Revenons  donc  à  la  belle  Alie,  que  nous  a- 
vons  laissée  se  jetant  à  corps  perdu  entre  les  bras 
du  géant;  cette  situation  m'auroit  donne  de  Fin- 
quietude  pour  tout  autre  qu'Alie;  mais  grande 
ctoit  la  vertu  des  talismans  antiques  ,  et  plus 
grande  encore  la  foi  de  ceux  qui  y  croy oient.  La 
charmante  Alie ,  qui  pensoit  courir  après  Fom- 
bre  de  son  cher  amant,  s'etoit  attendue  à  n'em^ 
brasser  que  l'air  ;  mais  quelle  fut  sa  surprise  de 
se  trouver  entrie  les  bras  d'un  corps  solide  et 
raisonnablement  épais!  Sa  frayeur  lui  rendit  d'a- 
bord toute  sa  raison.  Alors,  voyant  le  danger 
où  elle  venoit  de  se  jeter  elle-même  ,  elle  fit 
mille  cris  et  mille  efforts  pour  se  débarrasser  du 
géant  ,  qui  ,  loin  de  lâcher  sa  proie,  la  porta 
dans  son  quartier  ,  sans  qu'elle  eût  seulement 
touche'  du  pied  à  terre.  Quel  effroi  s'empara  de 
son  âme  quand  elle  se  vit  renfermée ,  et  qu'elle 
■vint  à  songer  que  dans  un  même  jour  elle  avoit 
poignarde  l'objet  de  toute  sa  tendresse ,  et  qu'el- 
le se  trouvoit  au  pouvoir  d'un  monstre  qu'elle 
detestoit.  Le  géant  lui  demanda  pourquoi  elle  a- 
voit  tant  fait  de  cris  en  nommant  le  prince  de 
Noisy  ;  elle  lui  dit  que  c'etoil  pour  l'avoir  tue  de 
sa  propre  main. Le  géant  voulutrembrasserpour 
la  remercier  ;   mais  s'etaut  défendue   de  cette 
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marque  de  sa  reconnoissance,  il  liiiflemanda  ce 
qu'etoil  devenu  son  Bélier.  Il  est  mort ,  lui  re- 
pliqua-t-elie  ,  c'est  moi  qui  l'ai  assassine.  Mal- 
heureux prince  de  Noisy  !  s'écria- t-elle  ,  c'est 
moi  qui,  sous  la....  Le  Moulin  eau  ,  transporté 
de  fureur,  sans  donner  à  Alie  le  temps  d'ache- 
ver, et  sans  consulter  son  amour  pour  elle,  lui 
donna  un  soufflet  qui  la  renversa  à  ses  pieds,  et 
fut  tente  de  lui  couper  la  tête,  pour  venger  le 
meurtre  qu'elle  veiioit  d'avouer.  Elle  fut  ravie 
d'être  battue ,  tant  elle  craignoitun  meilleur  trai- 
tement. Malheureuse,  lui  dit  le  géant,  en  la  re- 
levant rudement,  vois  ce  que  le  coûte  ta  perli^ 
die!  Sans  l'aveu  que  tu  viens  de  faire,  je  t'aurois 
dès  cette  nuit  reçue  tout  botte'  dans  mon  lit  ; 
mais  ne  crois  pas  échapper  à  ma  vengeance,  s'il 
est  vrai  que  tu  aies  tué  mon  Bélier  •  je  vais  t'eu- 
fermer  dans  sa  chambre,  et  ensuite  je  m'informe- 
rai de  la  vérité.  Tremble ,  si  mon  favori  n'est 
plus  !  ton  père  sera  ma  première  victime  ,  et , 
quand  je  serai  las  de  t'avoir  fait  servir  à  mes  a- 
musemens,  je  t'enterrerai  toute  vive. 

Après  avoir  prononcé  cette  effroyable  senten- 
ce ,  le  géant  renferma  Alie  dans  la  petite  caba- 
ne de  défunt  le  Bélier,  où  il  lui  donna  le  temps 
de  faire  des  rç'tlexion s,  tandis  qu'il  ronfla  jusques 
au  jour.  Dès  qu'il  parut ,  le  cruel  Moulineau  se 
mit  en  campagne  ,  et  la  malheureuse  Alie ,  qui 
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nç.  craignoit  rien  tant  que  rexeculion  de  l'arrêt 
prononce  contr'elle  ,  songeoil  par  quel  genre 
de  mort  elle  pourroit  prévenir  ce  malheur.  Com- 
me elle  regardoit  de  tous  côtés ,  elle  vit  le  nom 
d'Alie  gravé  partout  sur  les  murailles;  elle  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  delà  façon  du  fidèle  et 
délicat  Bélier ,  et  ce  fut  pour  elle  un  nouvel  ac- 
croissement à  sa  douleur,  qui  fut  interrompue  à 
la  vue  de  ce  livre  qu'elle  avoit  jeté  de  la  fenêtre 
du  druide  au  prince  de  Noisy  pour  le  ramasser. 
Elle  s'appuya  de  la  main  contre  la  porte  de  la 
cabane  ;  dés  que  la  bague  l'eut  touchée,  cette 
porte  s'ouvrit.  Vous  croyez  bien  que  Tétonne- 
ment  d'Alie  fit  place  à  l'empressement  qu'elle 
eut  de  saisir  une  si  heureuse  occasion  de  se  sau- 
ver, tenant  son  livre  ;  mais  elle  se  garda  bien  de 
tourner  ses  pas  vers  le  jardin  de  son  père,  où  el- 
le savoit  que  le  géant  étoit  allé  ;  ce  fut  donc  pour 
éviter  sa  rencontre ,  qu'elle  prit  un  assez  grand 
détour  5  et ,  après  avoir  marché  assez  long-temps , 
elle  aperçut  un  bois  où  elle  se  jeta  pour  y  atten- 
dre la  nuit.  Ce  bois  faisoit  une  partie  de  la  foret 
de  Noisjr.  Dès  qu'elle  y  fut  assez  avancée  pour 
s'y  croire  en  sûreté,  elle  se  laissa  tomber  au  pied 
du  premier  arbre ,  accablée  de  douleur,  d'épou- 
vante et  de  lassitude  ;  elle  se  seroit^donné  moins 
de  tourment ,  si  elle  avoit  pu  s'imaginer  ce  qui 
se  passoit  ailleurs-. 
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Le  petit  Poinçon ,  ayant  pris  exactement  la 
forme  du  Bélier,  ëtoit  sorti  de  chez  le  druide 
environ  en  même  temps  que  le  géant  sortoit  de 
sa  demeure  j  ils  ne  manquèrent  pas  de  se  ren- 
contrer ,  et ,  d'aussi  loin  que  le  seigneur  Mouli- 
neau  aperçut  son  cher  favori,  il  se  repentit  du 
mauvais  traitement  qu'il  avoitfait  à  la  belle  Alie: 
il  courut  à  lui  plein  de  joie ,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  le  vînt  chercher  pour  le  mettre  en  possession 
du  reste  des  tre'sors  de  son  ennemi;  mais  il  fut 
fort  surpris  de  voir  que  son  favori  le  Bélier,  au 
lieu  de  l'attendre ,  fuyoit  d'un  autre  côte  ;  il  eut 
beau  l'appeler  et  le  menacer  en  courant  après  , 
le  Bélier  fuyoit  toujours.  Cette  fuite  de  l'un  et 
celte  poursuite  de  l'autre ,  par  le  terrain  le  plus 
difficile  qu*e  le  petit  Poinçon  pouvoit  trouver, 
durèrent  si  long-temps,  que  le  géant  se  rendit; 
et,  après  un  vaste  détour,  se  voyant  assez  près  de 
son  quartier,  il  résolut  d'aller  prendre  son  grand 
cheval,  pour  avoir  raison  du  déserteur  qu'il  a- 
voit  si  long-temps  et  si  inutilement  poursuivi. 

Dès  que  le  géant  eut  lâche  prise,  le  Bélier 
partit  à  toutes  jambes;  et,  après  avoir  parcouru 
tous  les  lieux  à  la  ronde  sans  rien  trouver^  il  par- 
vint, avant  le  coucher  du  soleil,  à  cet  endroit 
de  la  foret  de  Noisy  ,  que  la  pauvre  Alie  avoit 
pris  pour  sa  retraite  ;  il  la  trouva  dans  le  mo- 
ment que  ,  défaisant  de  la  plus  belle  jambe  du 
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monde  la  plus  belle  jarretière  de  l'univers,  elle 
alloit  éirangler  au  premier  arbre  la  créature  la 
plus  charmante  et  la  plus  désolée  qui  fut  jamais. 
La  présence  du  Bélier  prévint  le  funeste  effet  de 
son  désespoir.  Rien  ne  peut  exprimer  son  éton- 
nement  et  sa  joie  à  cette  vue.  Est-ce  toi  ?  s'écria- 
l-elle  5  en  Fembrassant  ;  est-ce  toi  ,  mon  cher 
prince?  Est-ce  toi  que  je  revois  sous  celte  figure 
odieuse  qui  m'a  si  cruellement  abusée  ?  Le  petit 
Poinçon  pleuroit ,  tandis  qu'elle  lui  tâtoit  le  cô- 
té, pour  chercher  la  blessure  qu'elle  lui  avoit 
faite;  il  baîançoit  à  se  découvrir,  s'afïligeant  de 
lui  ôter  la  joie  que  lui  causoit  cette  illusion  ;  mais 
il  fallut  pourtant  reprendre  sa  véritable  forme  j 
et  voyant  l'affliction  que  la  tendre  Alie  en  eut ,  il 
la  conjura  de  se  calmer,  en  lui  disant  qu'elle  de- 
voit  beaucoup  espérer  du  secours  que  lui  pro- 
mettoit  la  Mère  aux  gaines  ,  dont  il  lui  apprit 
l'arrivée.  Alie ,  se  laissant  aller  aux  discours  flat- 
teurs de  Poinçon ,  prit  le  parii  de  le  suivre  pour 
se  rendre  chez  son  père. 

Pendant  qu'ils  marchoieni,  l'aimable  Poin- 
çon ,  qui  s'éloit  chargé  du  livre  pour  en  débar- 
rasser Alie ,  lui  dit  :  Ma  belle  maîtresse  ,  si  vous 
saviez  la  joie  que  vous  allez  causer  au  druide , 
mon  seigneur,  en  lui  rapportant  ce  livre ,  vous 
en  sentiriez  moins  de  douleur  ;  il  est  rempli  des 
plus  beaux  secrets  de  la  nature ,  et  des  plus  jolies 
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Listoircs  du  monde  ;  je  \ais  ,  pour  vous  faire 
trouver  le  cliemin  moins  ennuyeux,  et  pour  dis- 
traire votre  affliction  vous  en  conter  une  ;  car 
mon  maître  melaissoit  lire  quelquefois  pour  lui; 
il  ne  s'est  jamais  amuse  à  lire  les  contes  dont  il 
est  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  un  druide  en  Basse-Bre- 
tagne ,  qui  s'appeloii  Gaspard  le  Savant  ^^1  Fe'toit 
à  tel  point  qu'il  avoit  fait  un  gros  livre  où  toute 
la  science  du  monde  ctoit  renferme'e  :  il  avoit 
aussi  invente  un  langage  nouveau,  compose'  de 
fleura,  de  plantes,  de  planètes,  et  de  je  ne  sais 
combien  d'autres  choses.  Or  ce  Gaspard  le  Savant 
avoitun  fils  si  beau  qu'il  devint  amoureux  de  lui- 
même  ;  il  n'avoit  point  de  plus  grand  plaisir  que 
celui  de  passer  les  journées  entières  à  se  mirer 
dans  l'eau;  ce  fut  pour  cela  que  son  père  l'ap- 
pela Narcisse.  Cependant,  il  e'toit  si  afflige  de  la 
folie  de  son  fils ,  qu'il  le  fit  venir  un  jour  dans 
son  laboratoire ,  et  ,  après  l'avoir  bien  grondé 
de  son  impertinente  coquetterie  :  Mon  fils  ,  lui 
dit-il ,  tu  ne  serais  jamais  bon  à  rien  ,  si  je  te 
gardois  auprès  de  moi  :  c'est  pourquoi  je  vais  te 
donner  une  commission  qui  te  fera  voir  le  mon- 
de ;  mais  c'est  à  condition  que  lu  ne  te  verras 
jamais  Un  -  même  ;  car ,  si  jamais  tu  te  regardes 
dans  l'eau,  tu  deviendras  si  effroyable  que  tu 
auras  horreur  de  ta  figure  5  et ,  si  ce  malheur  ar- 
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rive  ,  il  n'y  aura  que  celle  qui  pourra  lire  et  en- 
tendre ce  qui  est  ecril  dans  mon  livre  qui  pour- 
ra te  rendre  cette  beauté'  qui  t'a  tourne  la  tête , 
et  que  tu  mépriseras  alors  pour  en  aimer  une 
autre.  De  plus ,  en  reprenant  ta  première  beauté', 
toute  ma  science  te  sera  communiquée.,  ainsi 
qu'à  celle  entre  les  mains  de  qui  doit  tomber 
mon  livre ,  si  elle  peut  comprendre  un  langage 
invente  par  moi  seul.  Ecoute  ce  que  je  vais  te 
dire  :  Il  y  a  dans  le  monde  une  foret ,  et  dans 
cette  foret  il  y  a  un  arbre  difficile  à  trouver ,  et 
dans  cet  arbre  il  y  a  une  gaine  d'or,  et  d'un  or 
qui  ne  se  fondra  point,  comme  fera  tout  autre 
or,  ^n  touchant  le  couteau  que  je  vais  te  don- 
ner ;  c'çst  celle  gaîne  qu'il  faut  que  tu  cherches, 
que  tu  trouves  ,  et  que  tu  me  rapportes.  A  ces 
mots ,  il  lui  donna  le  couteau,  l'embrassa  tendre- 
ment, et  le  fit  partir  5  mais  il  ne  l'eut  pas  plutôt 
perdu  de  vue,  qu'il  se  repentit  de  l'avoir  éloi- 
gne de  lui  j  et ,  agile  des  craintes  que  lui  don- 
noient  les  périls  qui  menaçoient  un  fils  chén ,  il 
mourut  peu  de  temps  après  le  départ  de  Nar- 
cisse. 

Narcisse ,  pour  obéir  aux  ordres  de  son  père , 
parcouroil  tous  les  bois,  et  visitoit,  mais  inuti- 
lement, tous  les  arbres  de  ces  bois  po^r  trou- 
ver une  gaîne  à  son  couteau.  L'hisioire  dit  qu'il 
fut  bien  trois  ans  à  faire  vingt  lieues ,  tant  il  s'a- 
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niusoil  à  parcourir  loiiles  Jes  forets  qui  se  trou- 
voient  sur  son  chemin.  Au  bout  de  ces  trois  an- 
nées,  il  parvint  à  la  cour  du  prince  Koralios- 
made'e,  qui  regnoit  pour  lors  en  Bretagne;  mais, 
comme  ce  n'e'toit  pas  dans  les  cours  des  princes 
qu'il  devoit  trouver  cette  gaine  qu'il  cherclioit,, 
il  n'en  approcha  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
visiter  les  bois  qui  en  e'toient  les  plus  proches; 
il  en  vit  un  fort  agre'able  ,  presqu'entourë  d'une 
rivière,  dont  l'onde  e'toit  plus  claire  que  le 
cristal  ;  il  falloit  la  passer  pour  aller  dans  la  fo- 
ret ;  mais,  en  la  traversant ,  la  curiosité  de  voir  si 
les  fatigues  de  ses  voyages  n'avoient  rien  dimi- 
nue de  sa  beauté',  l'emporta  sur  toutes  les  me- 
naces de  son  père,  et  il  se  pencha  vers  la  surface 
de  l'eau.  Quelle  fut  sa  surprise ,  lorsqu'au  lieu 
d'y  voir  le  visage  du  beau  Narcisse,  il  y  vit  ce- 
lui d'un  gros  hibou!  Le  cri  d'horreur  qu'il  en  fit 
l'effraya  bien  plus,  puisque  ce  fut  celui  d'un 
vrai  hibou;  et,  avant  qu'il  en  pût  faire  un  se- 
cond, il  le  devint  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête.  Son  jugement  lui  resta  cependant  ;  mais  il 
en  avoit  si  peu,  que  ce  n'e'toit  pas  la  peine  de  le 
lui  ôter.  Il  perdit  la  vue  dans  ce  moment,  et 
pensa  s'en  désespérer;  il  la  recouvra  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  et  se  réfugia  dans  le  bois.  Le 
malheureux  Narcisse  y  menoit  une  triste  vie  ,  se 
cachant  tout  le  jour  dans  le  creux  d'un  arbre  ,  et 
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passant  les  niiils  à  se  nourrir  de  quelques  souris, 
et  à  chercher  la  gaînc  du  couteau  qu'il  avoit  tou- 
jours soigneusement  garde  j  il  chercha  tant  qu'il 
trouva  l'arbre  par  l'éclat  dont  brilloit  au  milieu 
des  ténèbres  celte  merveilleuse  gaine  ;  mais  il  ne 
put  jamais  parvenir  à  la  tirer  de  l'arbre ,  ni  à  y 
mettre  son  couteau  ;  il  passoit  une  partie  des 
miits  à  se  tourmenter  pour  venir  à  bout  de 
l'un  ou  de  l'autre  ;  mai»  tout  ce  qu'il  put  fai- 
re fut  de  cacher  son  couteau  dans  le  même  ar- 
])re,  tout  auprès  de  la  gaine.  Enfin  ,  je  ne  me 
souviens  plus  par  quel  hasard  une  certaine  prin- 
cesse le  tira  d'un  grand  embarras  ^  cette  princes- 
se etoit  si  belle  qu'il  en  devint  amoureux  •  elle  se 
promenoit  souvent  dans  ce  bols  j  mais  il  avoit  le 
malheur  de  ne  la  voir  que  lorsqu'elle  y  restoit 
jusqu'à  la  nuit.  Ce  fut  pendant  une  de  ces  nuits, 
que,  s'etant  endormie  auprès  de  l'arbre  où  ëtoit 
le  hibou,  qui  conlemploit  sa  beauté,  un  sauva- 
ge la  reveilla  par  c|uelqu'insulte  j  l'amoureux  hi- 
bou eut  recours  à  son  couteau ,  et  la  sauva  je  ne 
sais  plus  comment;  mais  en  la  sauvant  il  perdit 
son  couteau ,  et  cette  beauté  l'emporta.  La  per- 
le de  ce  trésor  auroit  désespère  le  hibou  ,  s'il 
ii'etoit  reste  entre  les  plus  belles  mains  de  l'uni- 
vers. Cette  charmante  princesse  en  eut  bientôt 
connu  toutes  les  vertus  :  étant  un  jour  restée  jus- 
qu'à la  nuit  dans  ce  bois  y  elle  mit  la  pointe  de 
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son  couteau  sur  une  pierre  unie  ;  le  fidèle  hibou 
s'etoit  mis  auprès  d'elle  sans  qu'elle  s'en  fût  a- 
perçu  ;  le  couteau  écrivit  tout  seul ,  comme  il  a- 
voit  coutume  de  faire  ;  voici  ce  qu'il  écrivit  : 

Belle  princesse  au  beau  couteau, 
Plumez-en ,  plumez-en  l'oiseau. 

A  peine  cette  charmante  princesse  avoit-elle 
cte  en  possession  du  couteau  ,  qu'elle  a  voit  jure 
de  suivre  en  tout  ce  qu'il  lui  Iraccroit  de  faire  ; 
voulant  obéir  aux  ordres  qu'elle  en  recevoitdans 
ce  moment,  elle  tourna  la  tête  pour  chercher  le 
Hibou;  sa  joie  fut  extrême  de  le  voir  à  ses  côtes; 
elle  le  saisit  d'abord ,  et  se  mit  à  le  plumer  avec 
son  couteau,  non  sans  quelque  remords  de  lui 
faire  un  si  mauvais  traitement,  après  le  service 
qu'elle  en  avoil  reçu.  A  mesure  qu'elle  le  plu- 
moit ,  le  beau  Narcisse  reprenoit  sa  première  fi- 
gure. La  princesse  ne  fut  point  effrayée  de  ce 
prodige,  et  l'histoire  dit,  que,  quoiqu'il  restât 
nu  en  lui  ôtant  ses  plumes  ,  elle  ne  lui  en  laissa 
pas  une  ^ule.  Il  se  sentit  tout  d'un  coup  rem- 
pli de  toute  la  science  de  feu  Gaspard  le  Savant, 
son  père  ;  c'est  pourquoi ,  demandant  permission 
à  la  princesse  de  se  rendre  invisible,  il  lui  pro- 
mit de  se  rendre  le  lendemain  sous  un  berceau, 
dans  un  des  jardins  du  prince  son  père.  Ce  fut  là 
qu'elle  fut  enchantée  de  cette  beauté  dont  il  ne 
II.  j8 
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faisolt  plus  de  cas  ;  ce  fut  sous  ce  berceau  heu- 
reux ,  secret  témoin  de  leur  bonheur ,  qu'ils  se 
marièrent,  et  qu'ils  se  communiquèrent  leur 
science  et  tous  leurs  secrets.  Il  lui  donna  celui 
de  ne  jamais  paroître  vieille  ,  et  de  ne  jamais 
mourir  5  il  la  fit  jurer  ensuite  de  ne  se  jamais  dé- 
faire de  son  couteau,  à  la  possession  duquel  leur 
bonheur  commun  étoit  attaché,  et  de  ne  jamais 
parler  ni  de  son  aventure,  ni  de  leur  union.  Us 
menèrent  long-temps  la  vie  la  plus  heureuse  du 
monde,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  par  le  secret 
que  l'heureux  Narcisse  avoit  de  se  rendre  invi- 
sible. Il  l'avertit  qu'il  étoit  inutile  de  se  tour- 
menter pour  tirer  la  gaine  d'or  de  l'arbre  ou  el- 
le étoit,  puisque  ce  miracle  étoit  réservé  à  un 
autre  ;  que  cependant  la  possession  de  ce  cou- 
teau ne  pouvoit  être  assurée  que  par  celle  de  la 
gaine.  Je  ne  sais  plus  pour  quelle  raison  ils  quit- 
tèrent leur  pays 5  mais,  après  avoir  voyagé  par 
tout  le  monde ,  Narcisse  toujours  invisible,  et  la 
princesse  toujours  aussi  belle  qu'il  lui  plaisoit  de 
l'être ,  ils  s'établirent  quelque  part  au  pied  d'u- 
ne montagne.  Se  promenant  un  jour,  la  prin- 
cesse vit  descendre  du  haut  de  cette  montagne 
un  chariot  lumineux;  de  ce  chariot  sortit  un  en- 
chanteur qui  lui  fit  voir  la  gaine  de  son  couteau, 
et  qui,  se  mettant  à  genoux  devant  elle ,  lui  dit 
qu'il lavoit long- temps  cherchée  pour  kû  don- 
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lier  ce  trésor ,  inutile  dans  toutes  autres  mains 
que  dans  les  siennes.  Il  ajouta  qu'il  n'y  avoit 
que  lui  qui  pût  y  mettre  le  couteau.  La  princes- 
se fut  si  charmée  en  recevant  la  gaine  d^or , que, 
sans  songer  au  risque  qu'elle  pouvoit  courir,  el- 
le donna  son  cher  couteau  pour  l'y  placer  j  mais 
l'enchanteur  ne  l'eut  pas  plutôt  entre  les  mains 
^  qu'il  disparut. 

Je  vous  ennuyerois ,  ma  belle  maîtresse ,  si  je 
vous  disois  le  desespoir  où  tomba  l'ëtonnee  prin- 
cesse de  se  voir  dans  les  mains  l'inutile  gaîne  du 
couteau  qu'elle  venoit  de  perdre.  Mais  que  de- 
vint-elle, et  quelle  fut  sa  douleur,  lorsque  ,  re- 
venant pour  conter  son  aventure  a  son  cher  Nar- 
cisse ,  elle  ne  le  trouva  plus  !  Elle  passa  des  temps 
infinis  à  le  chercher  par  toute  la  terre,  sans  en 
avoir  de  nouvelles ,  non  plus  que  de  son  cou- 
teau; car  ce  n'est  qu'en  le  retrouvant  qu'elle  doit 
revoir  son  cher  époux.  Elle  re\intauméme  pays 
où  elle  avoit  perdu  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
précieux.  C'est  dans  ces  lieux  que,  le  desespoir 
ayant  aigri  la  bonté  de  son  naturel,  elle  se  mit  k 
faire  tous  les  maux  les  plus  affreux  à  deux  amans, 
dont  je  vous  conterai  l'histoire,  quand  la  fin  de 
vos  malheurs  vous  aura  rendu  l'esprit  plus  dis^ 
pose  à  l'écouter. 

Le  petit  Poinçon  ,  en  finissant  son  récit,  s'a- 
perçut qu'il  s'e'toit  égare  dans  la  foret;  mais, 
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quelque  chemin  qu'il  pût  prendre  pour  retrou- 
ver celui  des  jardins  du  druide,  jamais  il  n'en 
put  venir  à  bout  :  il  fallut  coder  à  une  puissance 
invisible  qui  le  conduisit,  avec  la  belle  Alie, 
jusqu'au  milieu  du  palais  de  Noisy. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  temps  que  l'enchanteur 
Merlin  ordonnoit  l'appareil  des  derniers  devoirs 
qu'il  vouloit  rendre  à  ce  fils  bien  aime;  tout  y 
etoit  rempli  de  gcmissemens.  Le  corps  du  beau 
prince  5  par  une  communication  souterraine , 
etoit  passe  de  la  fontaine  du  berceau  dans  celle 
qui  fais  oit  le  principal  ornement  des  jardins  du 
palais  de  Noisy.  Ce  beau  corps  etoit  étendu  sur 
un  amas  de  fleurs  auprès  du  bûcher  qu'on  avoit 
c'ieve'  pour  le  brûler;  et  le  berceau  vert,  orné  de 
guirlandes  de  ces  mêmes  fleurs,  etoit  à  ses  pieds. 
Ce  spectacle  mit  la  tendre  Alie  hors  d'elle-mê- 
me; elle  cacha  pourtant  son  désespoir  au  petit 
Poinçon ,  pour  qu'il  ne  l'empêchât  pas  de  se  je- 
ter, comme  elle  le  méditoit,  au  milieu  des  flam- 
mes qui  dévoient  dévorer  le  corps  de  son  amant. 
Poinçon ,  qui  s'éioit  vu  entraîner  malgré  lui  dans 
un  autre  lieu  que  celui  qu'il  cherchoit,  s'étoit 
caché  derrière  une  palissade  avec  Alie ,  ne  pou- 
vant obtenir  d'elle  de  fuir  ce  triste  et  cruel  spec- 
tacle. Tout  étant  prêt  pour  la  cérémonie,  in- 
consolable Merlin  lit  placer  le  corps  du  prince 
au  haut  duj^ûcher,  environné  de  gommes  et  de 
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parfums  les  plus  délicieux  de  FArabie  ;  il  fil  met- 
tre le  berceau  vert  à  ses  pieds j  et,  haussant  uq 
flambeau  qu'il  tenoit,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  en 
disant  :  Inhumaine  Alie ,  beauté  funeste  à  mon 
repos,  et  encore  plus  funeste  au  plus  fidèle  des 
amans,  viens  assouvir  ta  cruaule'par  le  plaisir  de 
voir  consumer  la  victime  que  tu  as  immolée  à  la 
rage!  mais  tremble,  frémis  des  horreurs  qui  t'en- 
vironneront partout,  lorsque  ton  berceau  sera 
réduit  en  cendres!  En  achevant  ces  mots,  il  al- 
loit  mettre  le  feu  au  bûcher,  et  la  malheureuse 
Alie  parloil  déjà  pour  s'y  précipiter,  quand  des 
cris  qu'on  entendit  en  l'air  firent  lever  les  yeux 
à  tout  le  monde.  Merlin  s'arrela,  et  quelques 
momens  après  il  vit  descendre  la  Mère  aux  gai- 
nes dans  son  char  avec  le  druide.  Ah  !  ma  belle 
maîtresse,  s'écria  Poinçon,  courons  au-devant 
de  la  Mère  aux  gaines.   La  voilà  qui  vient  sans 
doute  à  votre  secours  avec  monseigneur  le  drui- 
de ,  voire  père.  Dès  que  la  magicienne  fut  des- 
cendue de  son  char ,  elle  ôta  la  bague  du  doigt 
d'Alie  pour  la  donner  au  petit  Poinçon^  avec 
ordre  d'aller  chercher  en  toule  diligence  \e  cou- 
teau enchanté,  sans  oublier  cet  or  précieux  qui 
lui  servoit  de  gaine.  Merlin ,  en  voyant  la  Mère 
aux  gaines,  sentit  de  la  joie  et  de  la  crainte;  il 
savoit  les  justes  i^proches  qu'il  méritoil  d'elle, 
et  il  savoit  ce  qu'elle  pouvoit  en  sa  faveur.  Tau- 
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dis  que  la  magicienne  faisoit  quelques  plaintes  à 
Merlin,  et  que  Merlin  lui  laisoil  beaucoup  d'ex- 
cuses, en  la  suppliant  de  faire  céder  la  vengeance 
à  la  générosité ,  on  vit  arriver  le  petit  Poinçon 
tout  rayonnant  de  lumière  par  l'éclat  de  For  et 
du  couteau  qu^l  portoit.  La  Mère  aux  gaines 
tressaillit  et  pensa  s'évanouir  de  joie  à  cette  vue. 
Elle  le  reçut  des  mains  du  druide:  alors  élevant 
sa  voix  :  Que  l'on  descende  le  prince  du  bûcher, 
dit-elle ,  il  n'a  point  encore  vu  les  sombres  bords 
de  l'Achéron  :  ce  couteau  ne  fut  jamais  fatal 
qu'aux  criminels  et  aux  scélérats.  Mais  pourquoi 
allonger  ce  récit  par  des  circonstances  ennuyeu- 
ses au   dénouement   de  l'histoire  ?  Toutes  les 
personnes  intéressées  à  l'aventure  avoient  leur 
compte:  la  Mère   aux  gaines  son  couteau,  le 
druide   son  livre,  et  Alie  son  berceau.    Notre 
héros,  qui  n'étoit  que  dangereusement  blessé  , 
se  irouvoit  entre  les  mains  de  trois  persormes, 
dont  l'art  étoit  capable  de  ressusciter  tous  les 
héros  morts  depuis  le  grand  Cyrus;  et  ces  trois 
personnes  unissant  leur  pouvoir  en  faveur  du 
beau  prince  de  Noisy,  il  est  aisé  de  penser  qu'il 
fut  rendu  à  la  belle  Alie  avec  plus  de  charmes , 
plus  d'agrémens  et  plus  de  tendresse  que  jamais. 
La  naissante  aurore  éclaira  cette  espèce  de  ré- 
surrection ;  et  le  soleil,  qui  sVtoit  couché  la  nuit 
précédente  sur  des  lieux  remplis  de  deuil  etd'af- 
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fliciion  5  les  vit,  à  son  retour,  remplis  de  la  joie 
la  plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  joie  que  le  géant 
Moulineau,  monte  sur  son  cheval  énorme,  son- 
na trois  fois  du  cor  à  la  porte  du  château,  pour 
demander  sa  prisonnière  et  son  Bélier,  ou  pour 
délier  au  combat  tous  les  liabitans  du  château, 
au  cas  qu'on  le  refusât.  L'amant  d'Alie ,  qui  vou- 
loit  se  signaler  à  ses  yeux  ,  accepta  le  défi,  et  lui 
fit  dire  que  le  prince  de  Noisy,  nouvOTement 
arrive  d'un  long  voyage,  lui  donnoit  un  rendez- 
vous,  à  trois  jours  de  là,  sur  le  pont  eleve'  par 
son  Bélier,  pour  y  vider  leur  querelle,  et  s'y 
disputer  la  gloire  d'être  à  la  charmante  Alie. 

Cette  charmante  Alie,  dans  les  transports  que 
lui  causoit  ce  changement  inopine  dans  sa  for- 
tune, sentoit  mille  fois  plus  d'amour  pour  le 
prince  de  Noisy,  sous  sa  ligure  naturelle, qu'elle 
n'avoit  senti  de  haine  pour  lui  sous  celle  de  Be'- 
lier.  Ce  fut  à  lui ,  comme  le  prince  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  galant  de  son  temps,  à  trouver 
des  expressions  dignes  de  lui  en  marquer  sa  re- 
connoissance,  et  capables  de  lui  faire  oublier 
ses  malheurs  passés.  Alie  ,  aussi  curieuse  que 
tendre ,  voulut  savoir  de  son  amant  comment 
il  étoit  devenu  Bélier  :  le  prince  lui  dit  que  s'é- 
tant  laissé  aller  à  ses  rêveries  la  nuit  qu'elle  lui  a- 
voit  Jeté  le  livre,  elles  l'avoient  inscnsiljlemcnt 
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conduit  jusqu'au  bord  de  la  Seine;  que,  le  jour 
commençant  à  paroître,  il  avoit  eu  la  curiosité 
de  l'ouvrir;  qu'il  n'y  avoit  trouve  que  les  signes 
du  zodiaque;  que  s'ëtant  applique  à  considérer 
celui  du  Bélier,  il  n'avoit  pu  s'empêcher  de  lire 
ce  qui  etoit  dessous;  qu^à  la  troisième   lecture 
de  ces  paroles  mystérieuses ,  il  s  ëtoit  vu  tout 
d'un  coup  transforme  en  Bélier  ;  il  est  inutile , 
poursuivit- il,  de  vous  parler  de  mon  ëtonne- 
ment,  el  de  mon  désespoir;  j'etois  encore  dans 
le  premier  mouvement  de  l'un  et  de  l'autre, 
quand  le  ge'anl  arriva ,  dont  la  meute  m'auroil 
e'iranglë,  s'il  n'eût  par  hasard  trouve  quelque 
chose  à  ma  figure  qui  lui  plut.  Je  n'ai  point  quit- 
te son  service  depuis  ma  métamorphose.  Cepen- 
dant ce  livre,  dont  je  de'chifFrois  tous  les  jours 
quelque  chose  maigre  son  obscurité ,  me  faisoit 
espérer  que  je  pburrois,  par  son  secours,  re- 
prendre ma  première  ligure;  c'est  par  son  moyen» 
que  j'ai  su  en  un  instant  élever  le  pont;  par  son 
secours  j'avois  repris  l'usage  de  la  parole  ;  par 
son  secours  encore  je  me  rendis  invisible  le  jour 
que  je  répondis  aux  regrets,  de  la  belle  Alie ,  et 
c^est  enfin  par  lui  que  j'avois  su  que  l'or  liquide 
dont  le  druide  ëtoit  en  possession  me  délivre- 
roit  de  mon  enchantement,  aussitôt  qu'on  m'en 
auroit  touche.  Voilà,  belle  Alie,  continua  le 
prince ,  ce  qui  me  détermina  à  aller  chez  le  druïde 
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votre  père,  où  je  ne  comptois  pas  vous  présenter 
une  victime  5  aussi  fus-je  si  consterne  des  mar- 
ques d'indignation  que  vous  me  donnâtes  avant 
de  me  frapper  du  couteau,  que  j'en  reçus  le  coup 
avec  assez  d'indifîerence. 

La  lin  de  ce  récit  renouvela  les  regrets  et  les 
douleurs  d'Alie  ;  mais  la  présence  de  son  cher 
prince  Peut  bientôt  consolée,  sur- tout  quand  el- 
le entendit  Merlin  et  le  druide  convenir  ensem- 
ble qu'elle  seroit  unie  au  prince  de  Noisy  dans 
trois  jours. 

Ce  jour  heureux  ctoit  aussi  celui  qu'on  a  voit 
marque  pour  le  combat  ;  et ,  maigre  les  alarmes 
de  la  belle  Alie,  qui  ne  comprenoit  pas  trop 
comment  un  homme  bien  amoureux  pouvoit  se 
battre  le  jour  même  qu'il  devoit  posséder  ce  qu'il 
aimoit  ;  maigre  ,  dis-je  ,  toutes  ses  inquiétudes , 
le  prince  de  Noisy  tint  sa  parole. 

Vous  ne  douiez  pas  ,  niademoiselle  ,  que  ce 
combat  ne  finît  ,  comme  finissent  toujours  les 
combats  des  geans  avec  les  héros.  Le  seigneur 
Moulineau  fut  renverse  à  la  première  course ,  et 
culbutant  de  l'endroit  le  plus  haut  du  pont  jus- 
qu'au fond  du  fosse,  il  se  cassa  le  cou,  sans  é- 
tre  regrette  des  spectateurs.  Jamais  noces  ne  fu- 
rent célébrées  avec  tant  de  magnificence ,  et  ja- 
mais maries  ne  furent  si  contens. 

Voilà  ce  que  le  savant  M....  a  pu  découvrir  de 
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ces  avenlures;  et  voici  ce  qu'il  ajoute  sur  le  juge- 
ment du  nom  dont  vous  avez  souhaite  d  êtreia- 
formee  : 

Ce  lieu,  qui  s'appeloit  autrefois  Pont  cl'Alie 
Dans  l'antique  tradition , 
De  Moulineau  prenant  le  nom , 
Yoyoit  sa  gloire  ensevelie 
Avec  le  géant ,  son  patron  ; 
Et,  quoiqu'elle  soit  rétablie 
Dans  l'agrément  du  premier  son , 
Un  reste  de  corruption , 
Le  fait  appeler  Pontalie. 


FIN    DU    BÉIilER,    CONTE. 


LES  QUATRE 

FACARDINS, 

CONTE. 
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A    M.  L.  C.  D  F. 


A.  QUOI  m'engagez- vous ,  adorable  Sylvie? 
Ce  vers  est  pris  d'une  chanson  , 
Où  ,  sur  le  ton  de  l'élégie , 
Certain  élève  d'Apollon 
Demandoit  autrefois  la  vie 
A  la  Saplio  de  Pélisson. 
Quant  a  moi ,  c'est  avec  raison 
Que  devant  vous  je  m'humilie, 
Et  que  je  viens  ,  en  Jérémie, 
Vous  dire,  sous  un  autre  nom: 

A  quoi  m'engagez-vous ,  adorable  Sylvie  ? . . . . 

Faut-il ,  après  le  Renard  blanc , 
/Après  Fleur  d'Epine  la  blonde. 
Après  Tarare,  son  amant. 
Par  un  nouveau  déchaînement. 
Faire  encor  trotter  a  la  ronde , 
Et  l'héritière  d'Astracan, 
îlt  le  prince  de  Trébizoude? 
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Puisqu'il  ne  dépend  que  de  Toas 
De  me  dispenser  d'en  écrire. 
Je  TOUS  demande,  à  deux  genoux. 
De  me  sauTer  de  la  satire. 
Et  de  m'épar^er  le  courroux 
De  gens  >ensés .  et  las  de  lire 
Des  fables  qui  ne  font  plus  rire. 

Les  contes  ont  eu ,  pour  un  temps. 
Des  lecteurs  et  des  {>artisans  ; 
La  cour  même  en  devint  avide  , 
Et  les  plus  célèbres  romans 
Pour  les  mœurs  et  les  sentimens. 
Depuis  Cyrus  jusqu'à  Zlayde , 
Ont  vu  languir  leurs  ornemens , 
Et  cette  lecture  insipide 
L'emporter  sur  leurs  agrémens. 

En  vain  des  bords  fameux  d'Ithaque 

Le  sage  et  renommé  ^Vlentor 

\  int  nous  eniicliir  du  trésor 

Que  renferme  son  Xélémaque  • 

En  vain  l'art  de  son  précepteur 

Etale  avec  délicatesse 

Dans  ce  roman  de  rare  espèce 

Ce  qn  ont  d  utile  ou  de  trompeur 

La  politique  et  la  tendresse. 

Et  cette  fatale  douceur  j  H 

Tendre  fille  dé  la  mollesse  , 

Dont  senivre  im  héros  vainqueur 

Aux  pieds  d'une  jeune  maîtresse 

Ou  d'une  habile  enchanteresse. 

Telles  que  les  peint  ce  docteur, 


CONTE.  a85 

Instruit  de  rhiimaine  foiblesse, 
Et  curieux  imitateur 
Du  style  et  des  fables  de  Grèce. 
La  vogue  qu'il  eut  dura  peu  ; 
Et  las  de  ne  pouvoir  comprendre 
Les  mystères  qu'il  met  en  jeu. 
On  cqi^rut  au  Palais  les  rendre, 
Et  l'on  s'empressa  d'y  reprendre 
Le  Rameau  d'or  et  l'Oiseau  bleu. 

Ensuite  vinrent  de  Syrie 
Volumes  de  contes  sans  fin , 
Où  l'on  avoit  mis  à  dessein 
L'orientale  allégorie. 
Les  énigmes  et  le  génie 
Dutalmudiste  et  du  rabbin. 
Et  ce  bon  goût  de  leur  patrie. 
Qui,  loin  de  se  perdre  en  chemin, 
Parut,  sortant  de  chez  Barbin  , 
Plus  arabe  qu'en  Arabie. 

Mais  enfin ,  grâces  au  bon  sens  , 

Cette  inondation  subite 

De  califes  et  de  sultans 

Qui  formoient  sa  nombreuse  suite, 

Désormais  en  tous  lieux  proscrite, 

N'endort  que  les  petits  enfans. 

Ce  fut  dans  cette  paix  profonde 

Que  moi,  misérable  pécheur. 

Je  m'avisai  d'être  l'auteur 

D'un  fatras  qu'on  lut  par  le  monde. 

Je  l'entrepris  en  badinant, 

Et  je  fourrai  daui  cet  ouvrage 
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Cè-qu'a  de  plus  impertinent 
Des  contes  le  vain  étalage  5 
Mais  je  ne  fiis  pas  assez  sage 
Pour  m'en  tenir  a  ce  fragment  ; 
J'y  joignis  un  second  étage. 
Pour  marquer  les  absurdités 
De  ces  récits  mal  inventés , 
Un  essai  peut  être  excusable  ; 
Mais  dans  ces  essais  répétés 
L'écrivain  lui-même  est  la  fable 
Des  contes  qu'il  a  critiqués. 

Vous  qui  disposez  de  ma  vie, 

Qui  la  comblez  d'heur  ou  d'ennuis , 

Souffrez ,  de  grâce ,  que  j'oublie 

Les  engagemens  où  je  suis. 

En  vain  je  fais  l'apologie 

Du  conte  de  la  nymphe  Alie , 

Et  de  la  dernière  des  nuits, 

S'il  me  faut  faire  autre  folie , 

Et  coudre  un  nouveau  supplément 

Au  dernier  tome  de  Galland  (*). 

Je  ne  connois  que  trop  la  honte 
De  mettre  au  jour  conte  sur  conte  j 
Cependant,  si  vous  l'ordonnez, 
Je  vais ,  en  dépit  du  scrupule, 
Suivre  les  lois  que  vous  donnez , 
Et  me  livrer  au  ridicule 
Des  fatras  que  j'ai  condamnés. 

Nous  avons  laisse  le  prince  de  Trebizonde 

(*)  Auteur  des  Mille  et  une  nuits. 
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sur  le  point  de  conter  ses  aventures  par  ordre 
du  sultan  ,  son  seigneur.  Ce  prince  de  Tre- 
bizonde  eïoit  fait  à  peindre,  vaillant,  adroit, 
grand  parleur  et  cpielque  peu  gascon  ,  comme 
on  verra  par  la  suite  d'un  récit  qu  il  commença 
de  cette  ma  ni  ère  :  ^ 

Ce  n'est  point  à  votre  majesté  sublime  et  tou- 
jours auguste  qu'il  faut  conter  des  fables  5  pour 
moi ,  qui  fais  profession  d'une  vc'ritë  scrupuleu- 
se, je  vais,  à  l'exemple  de  la  sultane  votre  épou- 
se ,  vous  conter  des  aventures  aussi  ve'ritables 
qu'elles  paroîtroient  fabuleuses  ,  si  tout  autre 
que  moi  se  vantoit  de  les  avoir  mises  à  fin. 

Je  ne  vous  parlerai  de  ma  naissance  que  pour 
vous  dire  que  ma  mère,  la  plus  superstitieuse 
princesse  de  son  temps,  s'e'toit  mis  en  tête  que 
le  bonheur  ou  le  mallieur  de  ma  vie  dependoit 
du  nom  qu'on  me  donneroit;  et,  ne  voulant 
point  de  ceux  que  mes  ancêtres  avoient  portes, 
elle  e'toit  sur  le  point  d'envoyer  à  l'oracle  pour 
en  demander  un  à  sa  fantaisie,  lorsqu'un  certain 
perroquet,  dont  elle  faisoit  grand  cas,  s'avisa 
de  repéter  de\ix  ou  trois  fois  Facardin.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  la  déterminer ,  et  pour 
m'honorer  de  ce  beau  nom.  Passons  aux  temps 
de  ma  vie  qui  sont  marqués  par  les  événemens 
dont  vous  me  demandez  le  récit. 
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J'ëtois  parti  de  voire  cour  quelques  jours  a- 
\ant  la  re'voluliou  qui  survint  au  sujet  de  la  pre- 
mière impératrice,  votre  épouse  5  j'en  appris  la 
nouvelle  à  deux  journées  de  mes  étals  ;  et  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  dire  que  j^  desapprouvai 
votre  départ,  comme  j'ai  fait  la  conduite  de  vo- 
tre haulesse  depuis  son  retour;  car  encore  vaut- 
il  mieux  ne  se  point  remarier ,  que  de  se  pre'- 
caulionner  contre  les  infidélités  futures  d'une 
épouse,  en  ne  lui  donnant  pas  le  loisir  d'être  in- 
fidèle ,  c'est-à-dire ,  en  lui  faisant  couper  la  tête 
dès  le  lendemain  de  ses  noces. 

Je  ne  fis  de  séjour  à  Trebizonde  qu'autant 
qu'il  en  falloit  pour  contenir  mes  vassaux,  vos 
sujets ,  dans  leur  obéissance  ;  car  tout  èloit  prêt 
à  se  soulever  contre  la  cruauté  d'un  édil ,  sur  le- 
quel les  peuples  s'imaginoientque  les  autres  sou- 
verains alloient  se  régler.  J'assurai  fort  les  miens 
que  je  n'étois  pas  venu  pour  en  amener  la  mo- 
de. M'étant  fait  donner  la  liste  des  tournois  pu- 
bliés par  le  monde  pour  la  présente  année ,  a- 
vec  un  état  des  aventures  les  plus  impraticables 
qui  fussent  dans  l'univers ,  je  partis,  dans  le  des- 
sein de  rendre  le  nom  bizarre  qu'on  m'avoit 
donné,  aussi  célèbre  qu'il  me  paroissoit  inouïj 
et  certes  je  puis  dire,  sans  me  flatter,  que  je  n'y 
ai  pas  mal  réussi. 

Je  pris  des  mesures  toutes  différentes  de  cel- 
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les  que  prennent  d'ordinaire  les  autres  aventu- 
riers; car,  au  lieu  d'un  ecuyer  pour  porter  mes 
armes,  et  pour  conter  mes  exploits,  je  pris  un 
secrétaire  pour  les  écrire;  et  jamais  pauvre  se- 
crétaire n'eut  tant  à  travailler. 

La  fortune  secondoit  partout  mon  audace; 
les  beautés  ce'doieni  à  mon  mérite ,  et  leurs  hc'- 
ros  à  ma  valeur.  Cependant  je  m'ennuyois  d'ê- 
tre toujours  aime  sans  jamais  pouvoir  être  amou- 
reux; et,  si  je  n'a  vois  trouvé  chaque  jour  quel- 
xjue  monstre  à  combattre  ,  ou  quelqu'enchante- 
ment  à  détruire  pour  m^amuscr,  je  ne  sais  ce 
que  je  serois  devenu. 

Mon  secrétaire  avoit  naturellement  du  bon 
sens,  et,  comme  il  s'étoit  beaucoup  formé  l'esprit 
depuis  qu'il  éloit  à  mon  service ,  il  tâchoit  de  me 
consoler,  en  me  faisant  voir  qu'il  y  avoit  des 
malheurs  encore  plus  grands  dans  la  vie  que 
celui  dont  je  me  plaignois.  Fasse  le  ciel,  disoit- 
if,  que  l'heureux  Facardin  ne  les  éprouve  jamais, 
et  que  la  fortune  lui  soit  assez  favorable  pour 
l'éloigner  du  climat  dangereux  et  des  campagnes 
fertiles  du  royaume  d' Astracan  !  Nous  étions  au 
milieu  du  jour  et  dans  le  milieu  d'une  foret  som- 
bre et  délicieuse ,  et  j'étois  sur  le  point  de  choi- 
sir l'arbre  le  plus  épais  pour  m'asseoir  sous  son 
*  ombre,  et  pour  apprendre  de  mon  secrétaire  ce 
que  c'étoii  que  cet  Astracan ,  lorsque  je  ^is  a- 
ir.  19 
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vancer  vers  nous  deux  hommes  montes  sur  de 
superbes  chameaux.  Dès  q»ie  cehii  qui  marchoit 
le  preaiier  fut  auprès  de  nous  ,  il  attira  toute 
mon  attention  par  son  air  et  par  l'action  que  je 
lui  vis  faire.  Sa  taille  etoit  la  plus  noble  et  la  plus 
aise'e  qu'on  pût  voir ,  et  son  visage  étoit  si  char- 
mant, que  mon  secrétaire  même,  accoutume  à 
me  voir  tous  les  jours,  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner la  surprise  et  Tadmiration  que  lui  cau- 
soit  une  figure  si  gracieuse.  Nous  eûmes  tout  le 
temps  qu'il  nous  fallut  pour  l'examiuer  ;  car ,  s'e- 
tant  arrête'  vis-à-vis  de  nous  sans  nous  voir,  il 
prit  son  casque  des  mains  de  celui  qui  le  sui- 
voit,  et ,  au  heu  de  s'en  couvrir,  comme  je  crus 
qu'il  alloit  faire ,  il  poussa  quelques  soupirs ,  re- 
garda tendrement  un  oiseau  tout  brillant  d'or  et 
de  pierreries ,  que  je  pris  pour  un  aigle ,  et  qui 
de  ses  ailes  étendues  ombrageoit  ce  casque.  A- 
près  avoir  quelque  temps  contemple  cette  figure, 
il  la  baisa  respectueusement  ;  et  remettant  le  cas- 
que à  son  ecuyer,il  passa  fort  près  de  nous, 
toujours  enseveli  dans  cette  profonde  rêverie  qui 
Ta  voit  empêche  de  nous  voir. 

Ce  fut  alors  que  je  fis  reflexion  à  ce  que  mon 
secrétaire  venoit  de  me  dire,  et  je  compris  qu'un 
homme  bien  amoureux  ne  seroit  pas  sans  inquié- 
tude, s'il  trouvoit  en  son  chemin  un  rival  fait 
comme  cet  etrangej:.  Je  ne  pus  vaincre  la  curio- 
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sile  d'apprendre  ce  qu'il  etoit  ;  et  mon  secrétaire, 
ayant  civilement  arrête  son  ëcuyer  pom'  s'en  in- 
former, revint  tout  effare  me  dire  qu'il  s'appeloit 
Fa  Cardin. 

Facardin  !  grands  dieux  !  me'criai-je  avec  e'ton- 
nement.  A  cette  exclamation ,  le  beau  chevalier, 
qui  crut  que  je  l'appelois ,  tourna  la  tête  de  sou 
chameau  pour  m'abordcr,  et  me  demanda  ce 
que  je  souhaitois  de  hii.  Rien,  lui  dis-je,  si  ce 
n'est  de  savoir  de  vous  s'il  est  possible  que  vous 
vous  appeliez  Facardin  ?  11  n'est  que  trop  >  rai ,  me 
repondit-il;  et  plut  au  ciel  qu'on  ne  m'eût  pas 
ete  chercher  ce  maudit  nom  si  loin  pour  me 
rendre  malheureux,  puisque  je  puis  attribuer 
une  partie  des  disgrâces  qui  me  sont  arrivées ,  à 
la  fatalité  secrète  qui  semble  attachée  à  ce  nom  ! 
Oseroit-on ,  lui  dis-je ,  vous  demander  quelles 
sont  ces  disgrâces  ? 

Les  voici,  me  dit-il  le  ])lus  honnêtement  du 
monde  :  Je  serois  le  plus  constant  de  tous  les 
hommes  ,  si  je  n'e'tois  aussi  malheureux  en  a- 
mour,  que  j'y  suis  sensible  depuis  quelque  tempsj 
cependant  je  ne  puis  me  plaindre  d'avoir  e'ie  tra- 
hi dans  aucun  commerce,  puisque  je  n'ai  jamais 
ete  aime  5  il  est  vrai  que  la  plus  adorable  des 
mortelles,  et  la  seule  qui  m'ait  jamais  regarde 
sans  aversion  ,  a  paru  se  radoucir  en  ma  faveur  j 
mais,  hcias!  ce  fut  en  me  mettant  à  une  épreuve 
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dont  le  souvenir  me  transit  d'horreur.  N'en  par- 
lons plus ,  ajouta-t-il  ;  et ,  pour  revenir  à  ce  que 
je  vous  disois ,  il  est  impossible  que  mes  soins, 
ma  complaisance  et  mes  assiduités,  au  défaut  des 
autres  agremens  que  je  n'ai  pas ,  pussent  être 
partout  rebutes^  si  ce  nom  bizarre  ne  me  portoit 
malheur. 

Quoi!  dis- je,  il  seroil  possible  qu'un  homme 
fait  comme  vous,  eût  inutilement  offert  l'hom- 
mage de  son  cœur;  et  qu'un  homme  d'autant 
d'esprit  puisse  s'imaginer  que  le  nom  que  vous 
avez  reçu  en  soil  la  cause  !  11  n'est  que  trop  vrai, 
reprit-il; et,  pour  vous  en  convaincre,  je  n'au- 
rois  qu'à  vous  conter  l'aventure  qui  m'est  arrivée 
en  Danemarck  ;  mais  un  homme  comme  vous 
doit  avoir  bien  autre  chose  à  faire,  qu'à  don- 
ner son  attention  au  récit  des  affronts  que  l'amour 
m'a  faits.  Je  l'assurai  fort  que  je  n'avois  rien  de 
mieux  à  faire  pour  lors  que  de  l'écouter  ;  et  pour 
lui  donner  quelque  petite  espérance  de  change- 
inent  dans  sa  fortune  :  Seigneur, lui  dis-je, met- 
tez vous  dans  la  tête  qu'un  nom  est  heureux  ou 
malheureux,  selon  qu'il  est  bien  ou  mal  porte. 
Je  ne  sais  de  quelles  régions  du  monde  vous  ve- 
nez ;  mais  il  faut  que  les  beautés  qui  les  habitent 
soient  des  chats  sauvages,  aux  merveilles  que  vous 
me  dites  de  leur  fierté  et  de  leurs  rigueurs. 

Je  m'appelle  Facardin  comme  vous;  et ,  pour 
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VOUS  montrer  que  le  nom  n'y  fait  rien  ,  j'ai  trou- 
ve cent  beautés  en  mon  chemin ,  et  quoiqu'il  y 
en  eût  des  plus  rares  dans  ce  nombre ,  pas  une 
de  ce  nombre  ne  m'a  coûte  plus  d'un  soupir. 
Mon  secrétaire  vous  en  fera  voir  la  liste ,  et  vous 
en  donnera  l'adresse.  Allez  les  voir,  et  m'en  di- 
tes des  nouvelles  quand  nous  nous  reverrçns. 
Hc'las!  repondit  le  bel  inconnu,  quand  vous  les 
auriez  trouvées  plus  douces  qtie  des  agneaux, elles 
deviendroient  de  vraies  tigresses  pour  moi,  moi 
qui  n'ai  jamais  inspire  que  de  l'aversion  à  toules 
celles  que  j'ai  vues ,  excepte  la  vieille  du  mont 
Allas,  qui  auroit  elle-même  inspire  de  l'aver- 
sion aux  moins  délicats,  et  aux  plus  susceptibles. 
C'est  ce  que  je  vais  vous  faire  voir ,  puisque  vous 
voulez  bien  me  donner  quelques  momens  d'au- 
dience. 

Nous  mîmes  pied  à  terre  à  ces  mots  ;  et,  tan- 
dis que  nos  gens  cueilloient  des  grenades  et  quel- 
ques azeroles  pour  rafraîchir  nos  chameaux  , 
ayant  choisi  dans  l'épaisseur  de  la  forêt  un  en- 
droit commode  pour  nous  asseoir,  l'étranger 
Facardin  me  tint  ce  discours  : 

Comme  j'ai  fait  vœu  de  ne  me  point  décou- 
vrir ,  tant  que  je  me  verrai  le  cœur  indignement 
susccpiible  des  premières  impressions,  et  que 
je  serai  le  misérable  rebut  des  beautés  les  plus 
susceptibles,  dispensez-moi  de  vous  parler  de 
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ma  naissance,  et  de  vous  dire  les  lieux  d'où  je 
suis  parti  pour  me  signaler  par  quelque  renom- 
mée dans  le  monde  3  il  suffira  de  vous  dire  que  le 
premier  objet  de  mes  projets  errans  fut  celui 
qui,  selon  les  apparences,  vous  met  en  campa- 
gne, aussi  bien  que  tant  d'autres  aventuriers,  je 
veux  dire  le  dessein  de  me  rendre  digne  d'aspi- 
rer à  la  conquête  de  Mousseline  la  Sérieuse, 
princesse  d'Astracân  ;  mais  quoique  ce  soit , 
comme  vous  savez,  ou  comme  la  renommée  vous 
Taura  du  moins  appris,  la  plus  parfaite  de  toutes 
les  mortelles,  ce  fut  moins  la  curiosité  de  la  voir 
ou  l'espoir  de  la  posséderqui  m'engagea,  que  les 
difficultés  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  l'impossibilité 
de  l'aventure.  Mon  cœur  dans  cet  heureux  temps 
ne  respiroit  que  la  gloire,  et  j'étois  de  la  der- 
nière indolence  pour  Tamour. 

Mes  voyages  jusqu'ici  n'ont  eu  que  deux  é- 
vénemens  qui  soient  dignes  de  votre  attention. 
Le  premier  est  l'aventure  de  l'île  des  Lions ,  qui 
fit  naître  celle  du  mont  Atlas;  ejL  voici  ce  que 
c'est  que  l'une  et  l'autre. 

A  deux  journées  de  cette  motîtagne  fameuse  , 
sur  le  sommet  de  laquelle  les  poètes  assurent  que 
le  ciel  et  tout  l'attirail  de  ses  étoiles  se  reposent, 
une  vaste  foret  s'étend  jusqu'au  rivage  de  la 
mer.  Cette  foret  est  si  peuplée  de  betes  fauves  , 
que  c'est  une  merveille  ^on  les  y  trouve  par  trou- 
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peaux,  et  ces  troupeaux  sont  si  non)hreux,  qu'on 
a  (le  la  peine  en  plusieurs  endroits  à  se  frayer  un 
passage  au  travers  de  leur  multitude.  Au  sortir 
de  cette  foret ,  les  hahitans  du  pied  de  la  monta- 
gne nous  apprirent  que  les  lions  venoient  autre- 
fois de  tous  les  déserts  à  la  ronde  chasser  dans 
cette  foret,  et  qu'après  Favoir  dépeuplée  de 
cerfs,  de  daims  et  de  chevreuils,  ils  alloient  dé- 
peuplant les  campagnes  voisines  d'hommes ,  de 
femmes  et  de  petits  enfansj  que  le  peuple  dans 
^Ijpette  extrême  misère ,  ayant  eu  recours  à  l'en- 
chanteur Caramoiissal,  qui  halntoit  le  haut  de  la 
montagne,  il  avoit  par  ses  enchantemens  relègue 
tous  les  lions  dans  une  île  que  je  pourrois  voir 
du  rivage  où  la  mer  bal  le  pied  du  mont;  que 
pendant  l'exil  des  lions,  les  bétes  fauves  etoient 
revenues,  et  qu'elles  avoient  tellement  multi- 
plie, que  la  désolation  etoit  presque  aussi  gran- 
de que  du  temps  des  lions ,  parce  que  ces  vdsies 
troupeaux  que  j'avois  pu  remarquer  en  passant  la 
foret,  se  rèpandoient  partout,  et  ravageoient  les 
blés  de  la  campagne;  que,  pour  remédier  à  ce 
desordre,  on  faisoit  tous  les  ans  trois  ou  quatre 
chasses  dans  l'île  des  Lions,  moins  pour  les  in- 
quiéter ou  pour  leur  nuire,  que  pour  en  pren- 
dre le  plus  qu'on  pourroit ,  et  les  lâcher  dans  la 
foret  pour  faire  diversion.  Ils  ajoutèrent  que  le 
temps  de  la  première  de  ces  chasses  arrivant  dans 
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deux  jours,  il  ne  liendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  le 
divertissement. 

Pour  tout  autre  que  pour  un  aventurier,  ce 
n'auroit  pas  e'te  proposer  une  partie  de  plaisir, 
que  d'in>iter  à  la  chasse  aux  lions 3  mais,  pour 
moi,  j'y  consentis  avec  joie. 

Le  rivage  oppose  â  l'île  des  Lions,  e'toit  le  ren- 
dez-vous des  chasseurs.  Cette  île  me  parut  d'une 
assez  grande  étendue ,  fort  sauvage ,  et  toule  cou- 
verte de  bois  extrêmement  épais.  Je  fus  surpris 
de  l'appareil  de  cette  chasse  ;  je  m'etois  attendil% 
que  je  trouverois  force  chiens,  et  quantité  de 
chasseurs  armes  de  dards ,  de  javelots ,  de  flèches 
etd'epieuxjmais,au  lieu  de  tout  cela,  je  ne  trou- 
vai sur  le  rivage  que  vingt  hommes ,  et  vingt  jeu- 
nes filles  assez  bien  faites  ;  les  hommes  menoient 
chacun  un  cerf  oti  un  daim  en  lesse  5  et  chaque 
iille  portoit  un  coq  sur  le  poing; il  y  avoit  des  fi- 
lets dans  les  chaloupes  où  nous  nous  embarquâ- 
mes. A  mesure  que  nous  approchions  de  Fîle, 
nous  entendions  des  rugissemens  effroyables  et 
des  hurlemens  si  affreux,  que  mon  ecuyer,  qui 
du  reste  est  brave  soldat,  en  parut  un  peu  décon- 
tenance', sans  qu'aucune  de  nos  nymphes  en  fût 
e'mue. 

Le  rivage  e'toit  tout  borde  de  ces  honnêtes 
lions,  qui  nous  atlendoient  à  la  descente.  J'etois 
en  peine  comment  cette  descente  se  feroit  en 
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présence  d\in  détachement  si  redoutable  ;  mais 
trois  de  nos  chaloupes  abordant  avant  les  autres, 
lâchèrent  trois  cerfs,  après  lesquels  tous  les  lions 
s'e'lant  débandes,  ils  nous  laissèrent  l'accès  libre 
et  facile  dans  leurs  terres.  Dès  que  nous  y  fûmes, 
nous  entrâmes  dans  le  plus  épais  de  la  foret,  oii 
pendant  que  les  chasseurs  lendoient  leurs  filets, 
les  jeunes  filles  mirent  des  chaperons  à  leurs 
coqs,  semblables  à  ceux  qu'on  met  aux  faucons. 
A  peine  les  filets  furent-ils  tendus,  derrière 
lesquels  on  avoit  posé  les  bétes  fauves ,  que  nos 
lions  revinrent  tête  baissée  sur  nous;  ils  étoient 
deux  douzaines,  tous  lions  de  grand  appétit,  à 
ce  qu'il  me  sembloit  j  mais ,  comme  nous  n'en 
voulions  que  deux  ou  trois  à  la  fois,  une  des 
nymphes  ôta  vîtement  le  chaperon  de  son  coq, 
et  lui  tira  deux  ou  trois  fois  une  plume  de  la 
queue.  L'endroit  de  cette  foret  où  nous  étions 
paroissoit  si  sombre ,  que  le  coq  s'imagina  voir 
la  petite  pointe  du  jour ,  et  se  mit  à  chanter  de 
toute  sa  force  pour  le  saluer;  les  lions  en  furent 
tellement  effrayés ,  qu'ils  disparurent  tous  dans 
un  instant,  excepté  celui  qui  s'étoit  embarrassé 
dans  les  filets.  On  l'embarqua  dans  une  de  nos 
chaloupes  avec  un  des  chasseurs,  et  avec  cette 
même  fille  dont  le  coq  venoit  de  chanter;  quoi- 
que ce  lion  fut  empêtré  dans  le  filet,  de  maniè- 
re qu'il  n'y  avoit  pas  de  danger  qu'il  fit  aucun 
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mal,  on  ne  laissa  pas  d'embarquer  un  clievreuil 
dans  là  même  chaloupe ,  pour  Famuser  pendant 
le  trajet. 

Que  vous  dirai-je ,  seigneur? cette  chasse,  qui 
me  paroissoil  aussi  nouvelle  qu^elle  e'toil  diver-* 
tissanie,  dura  jusqu'à  ce  que  chaque  chasseur  eût 
ramené  son  lion  ,  sa  demoiselle  el  son  coq.  Je 
voulus  rester  le  dernier,  et  me  charger  du  poste 
d'honneur,  parce  que  c'etoit  le  plus  périlleux, 
et  je  me  mis  à  l'arricre-garde.  Je  fis  embarquer 
mon  ecu}er  dans  la  dernière  chaloupe  qui  par- 
lit,  excepte  celle  qu'on  m'avoit  laissée. 

Comme  jetois  étranger,  on  m'avoit  aussi  laisse 
le  coq  le  phis  fier,  et  la  fille  la  plus  assurée ,  de 
peur  d'accident.  Celte  fille  commençoit  a  me 
donner  des  instructions  sur  notre  retraite  ;  mais 
moi ,  qui  n'en  pouvois  plus  de  honte ,  de  voir  que 
les  coqs  remporloient  toute  la  gloire  de  cette  ex- 
pédition ,  je  la  priai  de  ne  point  faire  chanter  son 
coq  ,  que  je  ne  me  fusse  éprouve  contre  quel- 
qu'un de  ces  lions  ;  que  s'ils  venoient  plusieurs 
sur  moi  pendant  que  je  serois  aux  mains  avec  un 
de  leurs  compagnons,  je  lui  dis  qu'elle  viendroit 
assez  à  t^mps  à  mon  secours  pour  me  dégager 
d'un  coni})at  inégal.  Elle  ne  m'y  parut  pas  fort 
disposée,  je  le  vis  a  son  air;  et,  sur  le  pointqu'elle 
m'alloit  re[)ondre,  les  lions  vinrent  faire  leur  der- 
nière charité. 
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Je  m'avançai  Fepee  à  la  main,  et  fis  quelques 
pas  pour  aller  à  leur  rencontre. 

Us  avoient  à  leur  tête  le  pins  formidable  de 
tous  les  lions  5  ses  yeux  etoient  etincclans ,  sa  cri- 
nière toute  hérissée;  et,  par  hasard,  ce  lion  se 
trouva  sourd  comme  un  pot;  caria  jeune  fille, 
effrayée  de  Son  énorme  grandeur ,  fit  d'abord 
crier  son  coq ,  et  le  cri  de  ce  coq  e'ioit  d'un  en- 
rouement si  hideux  et  tellement  aigu ,  que  j'en 
eus  la  tête  pénétrée  de  part  en  part. 

Tous  les  lions ,  à  la  reserve  de  celui  dont  je 
parle ,  saisis  de  terreur  panique,  se  culbutoient 
l'un  par-dessus  l'autre  en  fu3Mnt. 

Ma  nymphe  et  son  coq  s'egosilloient  à  force 
de  chanter  et  de  se  désespérer;  et  le  vacarme 
qu'ils  faisoient  me  parut  plus  importun  que  la 
présence  du  lion.  Le  commencement  de  notre 
combat  mëritoit,  sans  vanité',  des  spectateurs 
plus  tranquilles  et  plus  illustres  que  ceux  que 
nous  avions.  Je  luiavois  déjà  tire  du  sang  de  plu- 
sieurs endroits;  mais  en  revanche  il  m'avoitlait, 
dès  la  seconde  passade,  une  egraiignurc  qui, 
commençant  auprès  de  l'oreille  droile,  descen- 
doiten  echarpe  jusqu'à  l'extrémité  du  talon  gau- 
che. Je  n'avois  point  de  l)Ouclier,  non  plus  que 
mon  adversaire;  niais  il  avoit  une  queue  qui  se 
faisoit  encore  plus  sentir  que  ses  griffes.  Comme 
il  se  faisoit  tard,  je  pris  mon  e'pe'e  à  deux  mains 
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pour  mellre  fin  à  la  (iispnle  avant  la  nuit  ;  mon 
ennemi,  qui,  selon  tontes  les  apparences,  avoit 
le  même  dessein  ,  se  dressa  sur  ses  pieds  de  der- 
rière, et  ouvrit  une  gueule  hors  de  toute  mesu- 
re, de  toute  règle,  de  toute  vraisemblance.  La 
fille  en  fut  si  troublée  qu'elle  lâcha  son  coq;  le 
lion  me  quitta  pour  courir  après,  et  je  quittai  la 
fille  pour  courir  après  le  lion.  Je  l'eus  bientôt 
atteint;  mais  ce  ne  fut  pas  assez  tôt  pour  sauver 
le  pauvre  coq  qu'il  avoit  déjà  pris ,  et  qu  il  avala 
en  notre  présence,  comme  on  avaleroit  un  grain 
de  cacliou. 

Cet  affront  m'anima  d'un  ressentiment  nou- 
veau ;  j'en  fus  si  transporte  de  colère  que ,  sans 
m'apercevoir  de  l'état  où  le  lion  s'etoit  mis,  je 
lui  coupai  la  patte  droite ,  dont  il  se  tuoitde  me 
faire  sigue  qu'il  vouloit  parlementer;  la  terre  fut 
arrosée  d'un  ruisseau  de  sang  qui  couloit  de  cet- 
te plaie.  J'e'tois  toujours  en  garde ,  ne  doutant 
pas  que  sa  fureur  ne  lui  fît  redoubler  ses  efforts 
contre  moi  ;  mais  il  ne  songeoit  à  rien  moins 
qu'à  la  vengeance  ;  au  contraire ,  s'appuyant  con- 
tre un  arbre  pour  se  soutenir  ,  il  me  regarda 
tristement,  et  me  dit  :  Ah,  Facardin! 

Je  comnîençois  à  m'attendrir,  et  j'e'tois  sur  le 
point  de  m'en  approcher  pour  tâcher  de  le  se- 
courir, lorsque  les  cris  de  la  fille  m'appelèrent  à 
son  secours.  Elle  retenoit  de  toute  sa  force  le 
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bateau  qu'on  nous  avoit  laisse  j  la  corde  s'en  e- 
toit  détachée  pendant  notre  combat;  et  s'en  e- 
tant  aperçu,  comme  c'e'toit  notre  unique  res- 
source, elle  faisoit  des  efforts  merveilleux  pour 
l'empêcher  de  nous  échapper.  Dès  que  je  fus 
auprès  d'elle ,  voyant  que  je  rattachois  la  cha- 
loupe au  rivage,  au  lieu  de  nous  y  eml)arquer, 
elle  pensa  se  désespérer.  Je  lui  dis  que  je  mour- 
rois  plutôt  que  d'abandonner  le  pauvre  lion  qui 
m'avoit  parle'  dans  l'ëtat  où  je  i  avois  laisse  ;qae 
je  l'ailois  chercher  pour  le  passer  en  terre  fer- 
me ,  et  pour  lui  donner  tous  les  secours  dont  il 
pourroit  avoir  besoin.  Elle  se  desesperoit  d'une 
proposition  qui  lui  parut  exlravaganle,  et  me 
conjuroit  à  deux  genoux  de  ne  la  pas  exposer  a- 
vec  moi ,  pour  un  vieux  lion  mort,  à  la  fureur 
de  tous  les  lions  vivans  de  cette  île;  elle  eut 
beau  dire;  je  fus  à  l'endroit  où  je  l'avois  laisse; 
mais  ce  fut  inutilement  que  je  le  cherchai  par- 
tout à  la  ronde. 

Je  me  rembarquai  donc,  assez  honteux  de  ne 
pouvoir,  comme  les  autres,  ramener  un  lion; 
mais  l'affliction  de  celle  qui  m'accompagnoit  ne 
se  peut  exprimer;  elle  uie  dit  qu'elle  e'toit  désho- 
norée par  la  perte  de  son  coq ,  que  c'e'toit  un 
opprobre  éternel  pour  sa  famille,  et  qu'elle  ne 
prétendoit  pas  survivre  à  cette  infamie. 

Tandis  que  jefaisoismon  possible  pour  la  con- 
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soler  d'un  desespoir  qui  me  parut  assez  bizarre, 
nous  abordâmes  au  rivage  du  mont  Atlas. 

La  nuitetoit  presque  fermée ,  je  perdois  beau- 
coup de  sang,  et  je  mourois  de  soif.  Je  m'etois 
attendu  que  mon  écuyer ,  dont  j'avois  pris  quel- 
que soin,  en  le  renvoyant  maigre  qu'il  en  eût, 
auroit  à  son  tour  qnelqu'attention  pour  moi,  et 
qu'il  ne  manqueroit  pas  de  se  trouver  au  pied 
du  mont  ou  sur  le  rivage   pour  me  recevoir; 
mais  je  n'y  trouvai  personne.  La  fille  que  j'avois 
ramenée ,  se  désespérant  de  plus  en  plus ,  prit 
enfin  le  parti  de  grimper  au  haut  de  la  monta- 
gne ,  pour  implorer  le  secours  de  Caramoussal , 
ou  pour  se  précipiter,  disoit-elle ,  du  lieu  le  plus 
convenable  à  son  désespoir ,  en  cas  que  le  magi- 
cien ne  lui  fût  pas  favorable.  Je  la  suivis  le  plus 
long- temps  que  je  pus,  pour  la  détourner  au 
moins  de  ce  dernier  projet.  Mais  l'ayant  perdue 
dans  l'obscurité,  qui  m'en  déroba  la  vue  dans  les 
sentiers  détournés   qu'elle  suivit  5   après   avoir 
long-temps  erré  parmi  les  pointes  de  rochers, 
toujours  en  montant,  je  m'assis  enfin  dans  le  lieu 
le  plus  uni  que  je  pus  trouver,  résolu  d'y  passer 
la  nuit.  Je  ne  fus  pas  plutôt  en  repos,  que  je  crus 
entendre  de  loin  le  bruit  agréable  de  quelque 
ruisseau  qui  se  précipitoit  en  cascade  le  long  des 
rochers  de  cette  solitude.  Je  me  sentois  une  soif 
si  pressante  que ,  sans  égard  à  ma  foiblesse,  et 
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mollis  encore  aux  dangers  des  précipices,  je 
tournai  mes  pas  vers  rendroii  d'où  \enoil  ce 
bruit.  Je  sentois  bien  que  j'en  approcliois  ;  mais 
il  m'eût  ëte  difficile  d'y  parvenir,  si,  à  force  de 
me  tourmenter  et  de  regarder  de  tous  côtes ,  je 
n'eusse  vu  au-dessus  de  Fendrolt  où  j'elois  un 
foible  rayon  de  lumière.  Je  le  pris  pour  guide, 
et,  à  me|iure  que  j'en  approchois,  cette  lumière 
sembloit  augmenter,  et  je  crus  entendre  comme 
un  bruit  de  certains  rouets  dont  les  femmes  se 
servent  pour  liler.  Je  ne  me  trompois  pas,  et,  à 
la  lueur  de  deux  flambeaux  fort  gros  et  fort  ar- 
dens  ,  places  à  chaque  côte  d'une  misérable 
chaumière,  je  vis  deux  bras  secs  et  décharnés 
avec  deux  mains  assortissantes ,  qui ,  par  deux 
ouvertures  pratiquées  dans  la  porte  de  cetle 
chaumière,  faisoient  tourner  la  roue  de  cette 
machine  ,  et  filoicnt  avec  plus  de  grâce  qu'il  ne 
leur  appartenoit.  Après  avoir  quelque  temps 
considère  cetle  discrète  et  mystérieuse  façon  de 
filer,  je  poussai  la  porte  sans  y  frapper,  dans  le 
besoin  extrême  où  j'etois  de  trouver  quelque  se- 
cours. La  porte  s'ouvrit  sans  elfort,  et  je  vis  la 
fijeuse,  dont  toule  la  personne  étoit  ])ien  digne 
du  rare  échantillon  que  j'en  avois  vu  :  son  visage 
n'étoit  qu\m  vieux  parchemin  qui  semi)loit  col- 
lé sur  une  tête  de  mort  ;  elle  étoit  nue  jusqu'à  la 
ceinture,  et  la  plus  sèche  de  toutes  les  carcasses 
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ne  l'eloit  pas  tant  que  celte  misérable  nudité'; 
j'en  détournai  la  vue  pour  lui  demander  à  boire. 
Rien  ne  vous  manquera  dans  ces  lieux,  me  dit- 
elle,  pourvu  que  la  patience  ne  vous  manque 
pas ,  et  que  vous  puissiez  résister  à  \olre  envie , 
€t  vaincre  votre  aversion.  A  ces  mots ,  m'em- 
brassant  avant  que  je  pusse  m'en  apercevoir  ,  el- 
le me  fit  asseoir  auprès  d'elle;  et,  voyant  mes 
habits  tout  sanglans ,  elle  en  tressaillit  ;  et  tout 
alarmée  d'un  péril  où  je  ne  croyois  pas  être  : 
Vous  étiez  mort,  dit-elle,  si  le  secours  que  je 
vais  vous  donner ,  a  voit  e'te  dilFëre  d'une  heure. 
Elle  me  deshabilloit  en  me  tenant  ce  discours , 
et  visitant  ma  blessure  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  elle  me  serroit  le  plus  affeciueusement  du 
monde  entre  ses  vilains  bras ,  et  me  baisoit  de 
temps  en  temps  les  endroits  qu'elle  essuyoit. 
Elle  s'aperçut  du  dégoût  mortel  que  j'avois  de 
ses  tendresses  et  de  ses  faveurs  ;  et ,  maigre  ces 
marques  d'aversion,  n'ayant  pas  laisse  de  me  frot- 
ter d'une  essence  qui  parfumoit  toute  la  cabane  : 
Insensé,  me  dit- elle  ,  si  tu  savois  le  trésor  que 
tu  rebutes ,  et  que  je  vois  bien  que  tu  perdras , 
quels  seroient  tes  empressemensettareconnois- 
^ance! 

Je  me  trouvai  tellement  rafraîchi,  tellement 
remis,  et  tellement  soulage  de  ce  premier  appa- 
reil ,  que  je  vis  bien  qu'il  ne  ^eroit  pas  nécesiiaire 
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d'en  attendre  un  second  pour  être  en  parfaite 
santé.  Il  ne  manqiioit  plus  à  mon  bonheur  que 
de  pouvoir  etanchcr  ma  soif,  et  de  m'elolgner 
d'une  telle  hôtesse.  Je  la  conjurai  donc  d'avoir 
pitic  du  premier  et  du  plus  pressant  de  mes  be- 
soins, puisque  le  secours  qu'elle  venoit  de  me 
donner  seroit  inutile ,  si  elle  me  laissoit  miséra- 
blement mourir  de  soif.  Il  faut  donc  vous  met- 
tre à  une  épreuve,  me  dit-elle,  que  je  vois  J)ien 
que  vous  serez  incapable  de  soutenir^  suivez- 
moi. 

Elle  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  lever, 
tant  elle  etoit  décrépite  ;  et  sa  figure  me  donnoit 
tant  d'aversion ,  que  je  n'eus  pas  le  courage  de 
la  toucher  pour  lui  aidera  se  soutenir.  Elle  etoit 
toute  courbée;  et,  malgré  le  bâton  qui  lui  ser- 
voit  d'appui ,  je  crus  qu'elle  ne  pourroit  jamais  se 
traîner  hors  de  cette  première  chambre  ,  la  plus 
piètre  et  la  plus  délabrée  qui  soit  au  monde  ;  la 
seconde  me  parut  un  peu  plus  raisonnable;  la 
troisième  plus  grande  encore  et  fort  ornée;  mais 
la  dernière  cham]>re  où  je  la  suivis,  éloit  la  plus 
magnifique  et  la  mieux  meublée  qui  soit  dans 
l'univers  ;  c'étoit  plutôt  la  demeure  fabuleuse  de 
quelque  fée  que  l'appartement  d'une  mortelle. 
Ce  n'étoit  partout  que  glaces ,  que  peintures  ex- 
quises et  meubles  préciei\x  ;  une  toilette  galante  et 
garnie  de  tous  les  bijoux  les  plus  rares  ^  d'un  côlé  j 
II.  20 
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deTaulrejnn  lit  en  broderie  de  perles  orientales 
el  d'or  de  la  Chine,  sembloienl  n'allendre  que  la 
déesse  qui  devoit  se  présenter  à  l'un  et  a  l'autre  5 
car  auprès  de  la  toilette  je  vis  un  deshabille  qui 
nieparut  celui  d'une  impératrice  de  dix-huit  ans. 

Nous  avions  ëte  long -temps  à  nous  rendre  à 
cet  appartement;  car,  outre  que  la  malheureuse 
vieille  alloit  fort  lentement,  elle  avoit  ferme  la 
porte  de  chaque  chambre  avant  de  m'y  laisser 
entrer,  et,  passant  ses  deux  mains  au-travers  de 
chaque  porte,  elle  se  mettoit  à  filer  pendant 
quelques  mpmens ,  comme  elle  avoit  fait  la  pre- 
mière fois.  Ce  retardement  n'avoit  fait  qu'irriter 
ma  soif^  cependant  j'en  suspendis  la  violence 
pour  donner  toute  mon  attention  aux  ol^jets  qui 
s'offrirent  dans  cette  dernière  chambre. 

La  vieille  interrompit  celte  attention  ;  et  me 
prenant  par  la  main  :  Allons,  dit-elle  ,  allons  à 
la  fontaine;  ce  que  vous  regardez  est  fait  pour 
allumer  des  feux,  et  vous  ne  cherchez  que  de 
Feau  pour  les  éteindre  ;  suivez-moi ,  je  vais  vous 
mettre  à  même.  Je  ne  me  le  fis  pas  dire  davan- 
tage. Cette  fontaine  n'ètoit  qu'à  cinquante  pas  du 
bel  appartement;  et  c'etoit  l'eau  de  cette  fon- 
taine dont  j'avois  entendu  le  bruit,  et  que  j'a- 
vois  inutilement  cherchée. 

Dès  que  je  me  \isà  portée  de  me  satisfaire,  je 
courus,  la  bouche  ouverte,  au  plus  gros  bouillon 
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qui  sortoit  des  rochers  j  mais  l'iniportune  \ieille 
me  retenant  par  le  bras  :  Ecoule- moi,  dil-elle, 
pour  la  dernière  fois  :  si ,  sans  céder  au  désir  pres- 
sant d'élan  cher  la  soif,  lu  peux  te  résoudre  à  me 
tenir  une  heure  toute  entière  dans  tes  bras,  sans 
loucher  à  la  fontaine  ,  je  te  ramènerai  dans  le  lieu 
d'où  nous  venons,  et  tu  seras  le  maître  de  me 
voir  auprès  de  toi  le  reste  de  la  nuit  dans  le  beau 
lit  que  tu  viens  de  voir.  A  celte  proposition, 
voulant  me  regarder  tendrement,  elle  tournoit 
sur  moi  de  petits  yeux  éteints,  quiressembloient 
plutôt  à  ceux  de  quelque  canne  morte  de  mala- 
die qu'à  ceux  d'une  créature  humaine. 

Pour  moi,  dans  l'indifférence  où  j'étois  alors, 
et  dans  l'ardeur  d'une  soif  déinesurée ,  j'aurois 
préféré  trois  verres  d'eau  claire  aux  trois  Grâces  ; 
c'est  pourquoi,  repoussant  assez  rudement  la 
main  dont  elîe  me  relenoit,  je  me  précij>itai  vers 
la  fontaine,  et  je  me  mis  à  avaler  avec  tant  de  ra- 
})idité,  que  j'eus  peur  de  voir  tarir  le  rocher  a- 
vant  que  d'avoir  élanché  ma  soif. 

La  vieille ,  à  qui  je  n'avois  pas  jugé  à  propos 
de  sacrifier  ce  plaisir,  s'en  étoil  retournée  pen- 
dant que  j'avois  bu;  et,  selon  les  apparences,  el- 
le s'en  ctoit  allée  de  mécliante  humeur  ;  ce  fut  de 
quoi  je  ne  me  mis  pas  beaucoup  en  peine.  Je  me 
trouvois  dans  une  douce  tranquillité;  le  sommeil 
s'olfril,  et  je  l'acceplai  sans  aller  plus  loin. 
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Il  etoit  grand  jour  quand  je  m'ëveillai  ;  je  fus 
surpris  de  me  trouver  dans  le  lieu  le  plus  ef- 
frayant qui  fût  dans  l'univers  5  je  tournois  de  tous 
côtes  les  yeux  sans  pouvoir  comprendre  com- 
ment j'avois  pu  parvenir  à  ce  désert,  ni  com- 
ment j'en  pourrois  sortir^  la  fontaine  où  j'avois 
bu  sortoit  de  la  pointe  d'un  rocher  qui  sembloit 
détaché  du  reste  de  la  montagne,  et  je  me  trou- 
vois  justement  sur  cette  pointe.  Je  vis  le  haut  de 
la  chaumière  et  de  ce  palais  enchante'  que  j'avois 
tant  admire  pendant  la  nuit;  mais  un  précipice 
si  profond  le  séparoit  de  l'endroit  où  j'étois,  que 
les  cheveux  me  dressoient  à  la  tête ,  toutes  les 
fois  que  j'y  regardois.  Tous  les  autres  côtés  é- 
toient  ceints  de' rochers  escarpés  qui,  loin  de 
m'offrir  un  passage  ,  sembloient  se  pencher  en 
avant  pour  tomber  sur  moi.  Comme  j'étois  fort 
assuré  qiie  pe  n'étoit  point  en  me  transportant  au 
milieu  des  airs  qu'on  m'avoit  mené  dans  ce  lieu, 
je  m'obstinai  dans  la  recherche  périlleuse  de 
quelqu'issue  ;  j'en  trouvai  donc  une  ,  après  en 
avoir  désespéré.  C'étoit  l'entrée  d'une  caverne 
qui  me  partit  fort  obscure ,  fort  profonde ,  et  qui 
paroissoit  plutôt  la  retraite  de  quelqu'ours ,  que 
le  passage  heureux  de  cette  solitude  à  des  lieux 
moins  épouvantables  ;  je  tentai  pourtant  l'aven- 
ture; et,  mettant  l'épée  à  la  main,  je  descendis 
long-temps  dans  cette  caverne  ténébreuse ,  sans 
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espérance  d'y  ï^i'O^i^'^ï"  J'i>iiti'^  sortie  que  celle  qui 
lui  servoit  d'eniree;  mais  après  mille  difficultés, 
je  sentis  encore  que  le  terrain  s'ëlevoil;  j'aper- 
çus un  foible  rayon  de  lumière,  iqui  me  condui- 
sit à  Tendroit  par  où  le  jour  penëtroit  dans  cet 
abîme  souterrain.  Cette  autre  embouchure  etoit 
toute  différente  de  celle  par  où  j'y  ëtois  entré; 
c'étoit  une  grotte  assez  spacieuse ,  embellie  de 
coquillages  et  de  quelques  bustes  de  marbre  ;  un 
arc  d'acier  luisant  et  poli  pendoit  d'un  côte'  de 
cette  grotte  ;  de  l'autre,  je  vis  un  carquois  enri- 
chi d'or  et  de  quelques  pierreries,  avec  toutes 
ses  flèches;  une  grande  cage  d'ébène,  garnie  d'i- 
voire, pendoit  du  plafond  au  milieu  de  cette 
grotte  ;  j'e'lois  si  presse  de  me  tirer  du  mauvais 
pas  où  je  m'ètois  engage  la  veille  ,  que  je  ne  m'a- 
musai point  à  faire  des  réflexions  sur  ce  que  je 
voyois;  je  sortis  de  cette  grotte  avec  précipita- 
tion, et  je  faillis  à  passer  par-dessus  quelque  cho- 
se de  brillant  qu'on  avoit  laissé  tomber  à  deux 
pas  de  la  porte  ;  c'étoit  un  soulier  dont  la  boucle 
etoit  formée  de  quatre  diamans ,  les  plus  parfaits 
et  les  plus  brillans  que  j'eusse  jamais  vus  ;  mais 
ce  soulier  etoit  si  bien  fait ,  et  sembloit  si  petit , 
que  je  ne  songeai  pas  au  prix  inestimable  de  su 
boucle.  Comme  j'avois  lu  dans  nos  poètes  que 
Pallas  faisoit  trembler  la  terre  et  qu'elle  agitoit 
les  forets  en  niarcliant ,  et  que  l'immortelle  Ju- 
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non  ne  faisoit  qu'une  enjambée  du  mont  Ida  jus- 
qu'à l'île  de  Sauios,  je  me  doulois  bien  que  je 
n'avois  pas  trouve  le  soulier  d'une  déesse  ;  mais 
je  résolus,  s'il  e'ioit  possible,  de  trouver  la  mor- 
telle dont  le  pied  pouvoit  être  digne  d'un  tel 
soulier. 

Je  l'emportai  sans  espoir  d*en  être  long-temps 
en  possession  ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'appartînt 
à  celle  dont  je  venois  de  voir  l'équipage  de  chas- 
se dans  la  grotte  ,  ou  bien  à  cette  autre  nymphe 
invisible  dont  j'avois  vu  la  toilette  dans  un  des 
appartemens  de  la  vieille*  J'ëtois  en  doute  si  je 
devois  m'y  rendre  pour  la  chercher,  ou  si  je  de- 
vois  rester  auprès  de  cette  grotte  jusqu'à  ce  qu'on 
y  vînt  chercher  ce  que  je  venois  de  trouver, 
lorsque  je  fus  entraîné  loin  de  l'une  et  de  l'autre 
par  des  gémissemens  et  des  lamentations,  qui 
sembloient  partir  d'un  endroit  beaucoup  plus  e- 
levé.  Comme  c'e'toient  des  cris  de  femme,  j'y 
grimpai  le  plus  proraptement  qu'il  me  fut  possi- 
ble; car  depuis  la  rencontre  de  ce  soulier,  je  me 
sentois  le  cœur  merveilleusement  attendri  pour 
un  sexe  que  je  n'avois  jusqu'alors  regardé  qu'a- 
vec indifférence.  Celle  qui  se  désespcroit ,  n'étoit 
autre  que  la  nymphe  au  coq;  dès  qu'elle  me  vit, 
elle  se  mit  à  genoux  devant  moi ,  pour  me  prier 
de  hii  passer  mon  épée  au  travers  du  corps.  Je 
n'avois  garde  de  lui  accorder  cette  grâce  ;  car  je 
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me  senlois  dcjà  quelque  pcjiclianlpour  elle.  Je  la 
relevai  rcspeclueusemem  ,  et  voulant  m'asseoir  à 
ses  pieds  pour  recouter,  après  l'avoir  assurée 
que  j'e'loisprétà  hasarder  ma  viç  pour  la  tirer  de 
l'embarras  où  je  la  voyois ,  elle  me  regarda  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  comme  si  jamais 
elle  ne  m'eût  vu; et  se  tournant  de  côte'  :  Mettez- 
vous  donc  plus  loin,  dit-elle;  car  vous  me  pa- 
roissez  si  désagréable  ,  que  je  ne  saurois  vous 
souffrir  auprès  de  moi.  J'obéis  avec  soumission; 
et  l'impertinente,  détournant  la  tête  pour  ne  me 
pas  voir  pendant  qu'elle  me  parleroit,  me  parla 
de  cette  manière  : 

Avant  que  de  vous  apprendre  le  sujet  d'un 
désespoir  qui  vous  paroît  peut-être  ridicule,  il 
faut  vous  apprendre  que  les  coqs  que  vous  avez 
vus,  ne  sont  confiés  qu'aux  filles  d'entre  nous 
qui,  comme  moi,  sont  distinguées  par  la  naissan- 
ce ou  par  le  mérite  ;  il  se  fait  dans  notre  provin- 
ce trois  chasses  solennelles  chaque  année ,  sem- 
blables à  cette  malheureuse  chasse  que  vous  vî- 
tes hier;  et  les  filles  qui,  par  le  chant  de  leurs 
coqs,  ont  ramené  douze  lions  en  quatre  années , 
ont  pour  époux  l'amant  qui  les  a  servies  pendant 
ces  quatre  années.  Elles  voient  leurs  amans  jour 
et  nuit  pendant  ce  temps  ;  mais  il  y  va  de  la  vie 
de  les  favoriser  avant  la  prise  des  douze  lions;  si 
le  coq  s'échappe,  c'est  signe  qu'il  y  a  eu  quelque 
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petite  foiblesse  dans  notre  conduite  ;  ce  qui  n'est 
pourtant  pas  capital,  en  cas  que  le  coq  se  retrou-^ 
ve  ;  mais,  s'il  ne  se  retrouve  pas  au  bout  de  trois 
jours ,  c'est  la  preuve  convaincante  d'un  com- 
merce criminel 5  et,  sur  cette  preuve,  la  fille  est 
enterrée  toute  vive.  Voilà  le  sujet  de  mon  deses- 
poir- mon  coq  ne  reviendra  plus,  puisque  ce 
maudit  lion  l'a  dévore  devant  mes  yeux.  Miséra- 
ble que  je  suis  !  que  ne  m'a  - 1-  il  aussi  dévorée  ! 
Que  ne  suis~je  morte  avant  que  d'avoir  connu  le 
plus  aimable  des  hommes  !  ou  pourquoi  tous  les 
hommes  que  j'ai  connus,  n'eïoient-ils  pas  aussi 
haïssables  que  vous?  Un  antre  se  seroit  révolte 
contre  les  duretés  qu'elle  me  disoitcn  face;  mais 
plus  j'en  etois  maltraite,  plus  je  la  trouvois  mer- 
\eilieuse  ,  et  je  cliercbois  des  termes  pour  lui 
marquer  mon  desespoir  et  ma  tendresse  naissan- 
te, lorsque  son  amant  parut  inopinément.  Je  le 
reconnus  pour  un  de  nos  chasseurs  du  jour  pré- 
cédent; elle  le  reconnut  aussi;  car  elle  courut 
à  lui  les  bras  ou\  erts ,  ravie ,  lui  disoit-elle  ,•  de 
revoir  encore  une  fois  la  lumière  de  ses  chers 
yeux ,  avant  qu'elle  fût  privée  de  celle  du  jour. 
Cet  amant  étoit  fort  camard ,  son  teint  étoit  cou- 
leur d'ardoise ,  et  les  chers  yeux  dont  elle  par- 
loit,  étoient  de  ces  yeux  chinois  qui  ne  savoient 
ce  que  c'étoit  que  de  s'ouvrir.  Après  s'être  em- 
brassés le  plus  tendrement  du  monde  en  ma 
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présence,  il  lui  dit  que,  s'etant  doute  de  son 
malheur,  il  avoil  fait  provision  d'une  chaloupe 
qu'il  tenoil  toute  prêle  au  pied  de  la  montagne , 
et  qu'il  l'enleveroit  sans  obstacle ,  pomvu  que  je 
voulusse  bien ,  moi  qui  l'a  vois  réduite  à  cette  ex- 
trémité ,  les  garantir ,  pour  une  heure  seulement, 
du  sauvage  de  la  vieille.  Et  qui  est  le  sauvage  de 
la  vieille ,  lui  dis-je  ?  Vous  ne  le  saurez  que  trop 
lot,  me  dit-il;  car  il  cherche  de  tous  côtés  le 
soulier  de  sa  dame,  que  je  vous  vois.  En  ache- 
vant de  parler,  il  prit  sa  bien-aimée  sous  le  bras, 
et  se  mit  à  descendre  vers  la  mer  d'une  extrême 
vitesse.  J'en  eus  d'abord  quelqu'espcce  de  jalou- 
sie; mais ,  dès  qu'ils  eurent  le  dos  tourné ,  je  n'y 
songeai  plus.  Il  m'étoit  arrivé  tant  de  choses  en 
si  peu  de  temps  sur  cette  montagne ,  que  je 
croyois  rêver  ;  cependant  je  n^étois  pas  encore 
au  bout;  car....  C'est  bien  vous  qui  rêvez,  dit 
l'impatiente  Dinarzade,  en  l'interrompant;  on 
vous  demande  le  récit  de  vos  aventures  particu- 
lières, que  vous  auriez  dû  conter  très- succinc- 
tement dans  la  conjoncture  ou  nous  sommes  ; 
et,  au  lieu  de  cela ,  vous  nous  venez  conter  celles 
d'un  autre,  avec  des  circonstances  aussi  frivoles 
qu'elles  sont  ennuyeuses....  Eh!  que  t'importe, 
malheureuse  que  tu  es ,  s'écria  le  sultan ,  quelles 
aventures  il  nous  conte,  pourvu  qu'elles  me  plai- 
sent, et  que  le  récit  en  dure  autant  que  la  nuit? 
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Avons-nous  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que- 
de  leur  donner  audience?  Poursuivez,  Facar- 
din ,  ajouta- t-il,  et  n'ayez  pas  égard  à  Fimpa- 
lience  de  ces  créatures,  qui  s'ennuient  toujours 
quand  elles  ne  parlent  pas  elles-mêmes. 

Dinarzade  haussa  les  épaules; la  belle  sultane, 
qui  s'étoit  mise  entre  deux  draps  nulle  nuits  de 
suite  pour  des  contes  à  dormir  debout,  leva  les 
yeux  au  ciel;  et  Facardin  de  Trebizonde  reprit 
ainsi  son  discours  :  J'ai,  s'il  m'en  souvient,  c'- 
te  interrompu  dans  cet  endroit  du  récit  de  l'e'- 
tranger ,  où  il  m'assura  qu'il  avoit  cru  rêver  en 
songeant  à  la  diversité  des  eve'nemens  qu'un  si 
petit  espace  de  temps  avoit  fait  naître.  Je  re- 
descendis, poursuivit- il,  pour  me  rendre  à  l'en- 
trée de  la  grotte  d'où  j'etois  sorti  le  malin  ;  mais , 
au  lieu  de  prendre  le  sentier  par  où  j'etois  mon- 
te', j'en  suivis  un  autre  qui  me  conduisit  par  un 
pénible  détour  à  la  cabane  de  la  vieille.  La  porte 
en  étoit  ouverte;  j'y  \is  les  rouets;  mais  ils  ne 
tournoient  plus.  Je  ne  me  sentois  plus  tant  d'a- 
version pour  une  vieille  dont  la  figure  m'avoit 
si  fort  dégoûté;  je  résolus  de  rentrer  chez  elle, 
pour  revoir  les  merveilles  de  ce  bel  appartement. 
Je  tenois  ce  beau  soulier  dans  ma  main ,  et  je 
ne  cessois  de  le  regarder  ou  de  le  baiser,  com- 
me j'aurois  fait  le  portrait  d'une  maîtresse  pas- 
sionnément aimée. 
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Comme  j'ëtois  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ca- 
bane 5  il  en  sortit  une  espèce  de  géant  arme  d'une 
puissante  massue,  et  \elu  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Son  abord  me  surprit-  car  il  avoit 
beaucoup  moins  d'humanité'  dans  le  ^este  et 
moins  d'affabilile  dans  le  regard ,  que  ce  lion  que 
j'avois  combattu  le  jour  précèdent.  La  première 
chose  qu'il  fit,  en  me  voyant,  fut  de  prendre  sa 
massue  à  deux  mains,  et  de  grincer  les  dents 
comme  un  ours  ;  la  seconde ,  fut  de  louer  le  ciel 
de  ce  que  le  voleur  des  deux  souliers  de  sa  dame 
tomboit  entre  ses  mains  ;  qu'il  falloit  bien  que 
j'eusse  vole  le  premier,  puisque  j'etois  encore 
saisi  de  l'autre;  et  il  m'assura  qu'il  auroit  déjà  ar- 
rose la  terre  du  peu  de  cervelle  que  les  dieux 
m'avoient  donne ,  si  la  vieille ,  sa  souveraine ,  ne 
s'e'loit  réservé  la  punition  de  mes  crimes  par  des 
tourmens  tout  nouveaux.  Je  crus  que  c'etoit  la 
voix  de  quelque  laureau  qui  me  faisoit  ce  com- 
pliment; et,  du  même  ton,  il  m'otdonna  de  lui 
livrer  le  soulier,  et  de  le  suivre.  Je  te  l'ôterois  , 
me  dit-il ,  avec  plus  de  facilite'  que  je  ne  te  le  de- 
mande; mais  il  faut,  suivant  les  ordonnances  de 
ma  souveraine,  que  ce  soit  la  frayeur  que  tu  as 
de  moi  qui  te  le  fasse  rendre,  en  te  mettant  à 
deux  genoux  en  ma  présence. 

Si  c'est  là  l'ordre  de  ta  souveraine ,  lui  dis- je, 
va-t-en  l'assurer  de  ma  part  que^  ni  toi,  ni  tous 
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les  loups-garoux  de  la  race  ne  me  feroieiit  point 
rendre  un  soulier  que  j'adore ,  et  que  je  n'ai 
point  vole.  A  ces  mots ,  je  mis  Tepëe  à  la  main, 
"V03  ant  que  ce  dromadaire  de  sauvage  levoil  sa 
massue  pour  m'assommer. 

Il  e'toit  d'une  force  prodigieuse;  mais,  com- 
me il  n'(  tifit  pas  fort  adroit,  et  que  la  fureur  le 
transportoit,  j'evilois  des  coups  dont  les  moin- 
dres brisoienl  les  rochers,  et  renversoient  les 
chéues  qui  se  trouvoient  auprès  de  moi;  cepen- 
dant je  lui  lirois  du  sang  à  chaque  fois  qu'il  me 
nianquoit.  Je  crois  que  je  serois  sorti  de  ce  com- 
bat sans  en  perdre  ,  si  ma  destinée  n'eût  e'te  sou- 
mise aux  egratîgnures  dans  ces  lieux  de  prodiges. 
Je  ne  m'e'tois  pas  aperçu  que  le  monstre  avoit 
vin  ongle  au  gros  doigt  du  pied,  qui  pouvoit  pas- 
ser pour  une  des  défenses  du  sanglier  d'Eriman- 
ihe;  mais  je  le  sentis  à  la  fin;  car,  m'e'tant  bais- 
se' pour  éviter  un  coup  de  massue  qu'il  fit  sem- 
blant de  me  porter ,  il  prit  son  temps  pour  me 
faire  une  estafilade  qui  ne  cédoit  guère  à  celle 
du  lion.  Cet  affront  me  mit  dans  une  telle  colère , 
que  je  lui  coupai  d'un  furieux  revers  la  jambe 
du  pied  dont  il  venoit  de  me  faire  cette  belle 
plaie  ;  il  tomba  comme  une  tour ,  et  fit  trembler 
la  terre  par  sa  chute.  Je  me  jetai  sur  lui ,  dans  le 
dessein  de  lui  couper  cette  vilaine  hure  qui  m'a- 
voit  tant  dc'plu ,  lorsqu'une  voix ,  qui  sortoit  de 
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la  cabane,  me  cria  :  Vaillant  clievalier,  ne  liiez 
pas  mon  sauvage.  J'obéis 5  et ,  le  laissant  là  ,  j'en- 
'  Irai  dans  le  lieu  d'où  je  crus  que  celte  voix  etoit 
sortie,  résolu  de  présenter  à  la  vieille  le  soulier 
qu'on  n'avoit  pu  m'ôter  de  force,  et  de  lui  faire 
voir  que  je  ne  l'avois  pas  pris  comme  un  voleur. 
Je  m'imaginai  qu'il  eloit  à  sa  lille  ou  à  quelque 
nièce,  dont  j'avois  vu  l'appartement  et  les  habits 
la  nuit  précédente. 

Mais  j'eus  beau  parcourir  toutes  les  chambres 
de  cette  demeure,  je  n'y  trouvai  personne 5  et 
dans  cette  belle  chambre  011  j'avois  vu  la  toilette, 
je  ne  vis  qu'une  partie  des  habits  que  j'avois  vus 
la  première  fois.  Je  revins  sur  mes  pas  pour  ti- 
rer quelqu'éclaircissement  du  sauvage  sur  cet  en- 
chantement j  mais  je  ne  le  trouvai  plus.  Quoique 
je  perdisse  beaucoup  de  sang ,  je  n'en  étois  pres- 
que point  afToibli  ;  je  me  senlois  seulement  j)res- 
sé  d'une  faim  égale  à  la  soif  qui  m'avoit  attiré  sur 
cette  montagne;  je  voulus  chercher  de  quoi  la 
satisfaire  où  j'avois  trouvé  de  quoi  satisfaire  ma 
soif;  mais  la  porte  se  ferma  sur  moi ,  sans  que 
tous  mes  efforts  pussent  l'ouvrir  ;  mon  unique 
ressource  étoit  la  grotte  ;  je  la  cherchai  par  mille 
sentiers  rudes  et  détournés,  sans  pouvoir  la  dé- 
couvrir; et  peut-être  ne  l'aurois-je  jamais  trou- 
vée, si  l'odeur  de  quelques  mets  qu'on  sembloit 
y  préparer,  ne  m'y  eût  conduit.  Je  ne  pouvois 
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suivre  de  guide  plus  agréable,  dans  l'élat  où  j'c'- 
lois;  j'y  parvins  donc  à  la  faveur  de  ce  secours, 
et  j'y  parvins  pour  m'y  confirmer  de  plus  en  plus, 
que  j'étois  au  milieu  d'un  songe. 

Je  fus  ébloui  de  la  ligure  céleste  que  je  vis 
dans  cette  grotte  ;  c'étoit  une  nymphe ,  en  habit 
de  chasse  5  elle  étoit  à  moitié  couchée  sur  un  ri- 
che canapé  -y  et  dans  cette  posture ,  je  crus  que  la 
déesse  des  amours  avoit  emprunté  les  habits  de 
Diane  pour  suivre  quelque  nouvel  Adonis;  sa 
gorge  étoit  découverte  d'un  côté ,  et  ce  côté  dé- 
couvert, valoit  à  mon  gré  tous  les  trésors  que  la 
terre,  la  mer,  et  toutes  les  beautés  de  l'univers 
peuvent  cacher;  sa  jupe  étoit  ouverte  et  ratta- 
chée au-dessus  du  genou  par  une  agrafe  de  dia- 
mans,  pareils  à  ceux  qui  formoientla  boucle  de 
ce  beau  soulier  ;  la  jambe  que  cette  ouverture 
laissoit  voir,  u'étoit  pas  la  jam]:)e  d'une  mortel- 
le ;  elle  me  la  présenta  cette  belle  jambe,  et  tour- 
nant les  yeux  sur  moi  :  Quoique  mon  cœur  soit 
partagé,  dit  elle,  entre  l'aversion  que  je  me  sens 
pour  votre  personne,  et  le  cas  que  je  fais  de  vo- 
tre mérite ,  je  veux  vous  offrir  les  moyens  d'être 
heureux ,  et  de  contribuer  à  mon  bonheur  ;  vous 
tenez  mon  soulier,  poursuivit- elle ,  et  la  téméri- 
-lé  d'avoir  osé  îe  toucher  ,  est  en  quelque  sorte 
effaoée  par  la  valeur  dont  vous  l'avez  défendu  j 
^si  vous  l'aviez  livré  quand  on  vous  l'a  demandé, 
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c'etoll  fait  de  vous,  de  vos  espérances  et  des 
miennes 5  chaussez- moi ,  afin  que  vous  soyez 
convaincu  que  ce  soulier  m'appartient.  J'obéis 
avec  un  certain  respect  mêle  d'empressement  ; 
et  pendant  ce  service  que  je  lui  rendois,  j'ëtois 
si  transporte ,  que  je  ne  savois  plus  ce  que  je  fai- 
sois.  Apres  lui  avoir  mis  ce  soulier ,  avec  la  plus 
grande  i'acilite  du  monde,  elle  m'ordonna  de  l'ô- 
ter,  et  me  demanda  ce  que  j'ëtois  venu  chercher 
dans  cette  grotte.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  je  m'en 
souvins,  et  je  lui  dis  d'un  air  tendre  et  passion- 
ne, que  je  mourois  de  faim^  comme  si  je  lui 
eusse  dit  que  je  mourois  d'amour.  Eh,  quoi  !  dit- 
elle  ,  toujours  des  besoins  ignobles  !  Vous  entrez 
hier  chez  la  vieille  pour  boire,  et  vous  ne  venez 
aujourd'hui  chez  moi  que  pour  manger  !  Il  n'im- 
porte y  mais  voyons,  avant  que  de  passer  outre, 
si  vous  me'ritez  le  malheur  que  vous  avez  eu  de 
boire ,  et  si  vous  êtes  digne  de  la  gloire  que  vous 
aurez  après  avoir  bien  mange?  Voyons  enfin  si 
vous  êies  digne  de  la  fortune  que  vos  destins 
semblent  vous  promettre  ?  Prenez  cet  arc  ,  et 
voyons  de  quelle  manière  vous  vous  y  prendrez 
pour  le  tendre.  Je  le  pris ,  ne  doutant  pas  que  je 
n'en  vinsse  a  bout  aussi  facilement  que  j'avois 
fait  de  la  chausser;  mais  ce  ne  fut  qu'après  des 
efforts  qui  me  firent  suer  a  grosses  gouttes,  que 
je  réussis.  Dès  que  j'eus  fait ,  la  corde  de  cet  arc 

4 


020  liES    QUATRE   FACARDINS, 

rendit  un  son  si  harmonieux ,  que  rien  ne  pou- 
voil  l'égaler^  que  le  son  que  tii  entendre  dans  ce 
moment  la  belle  cage  en  s^ouvrant;  il  en  sortit 
quelque  gros  oiseau  que  je  ne  vis  pas  j  mais  il  en 
sortit  d'un  \ol  si  bruyant ,  que  j'en  tressaillis  ;  la 
nymphe,  surprise  de  l'aventure  que  j'avois  mise 
à  fin  ,  me  regarda  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds; 
mais,  détournant  aussitôt  les  yeux,  comme  de 
quelqu'objet  d'horreur  :  Prenez  une  des  ilèclies 
de  ce  carquois,  me  dit-elle  ,  sortez  de  la  grotte , 
levez  les  yeux ,  et  tâchez  de  percer  de  cette  tlè- 
che  ce  que  vous  verrez  en  Tair.  Je  sortis,  et  crus 
voir  une  mouche  bien  loin  au-dessus  de  ma  tète  ; 
comme,  après  avoir  bien  regarde,  je  n'y  voyois 
autre  chose ,  je  décochai  la  tlèche  de  toute  ma 
force;  je  la  perdis  bientôt  de  vue;  et,  dans  le 
temps  que  je  la  croyois  dans  la  moyenne  région 
des  airs, tant  elle  fut  long- temps  à  redescendre, 
je  la  vis  tomber  à  mes  pids  avec  un  gros  coq 
qu'elle  perçoit  de  part  en  part. 

La  nymphe  accourut,  retira  sa  flèche,  et  lâ- 
cha le  coq,  qui,  prenant  l'essor  comme  si  de 
rien  n'étoit,  se  perdit  dans  les  airs. 

Après  cet  exploit,  la  belle  chasseresse  me  re- 
gardant avec  quelque  sorte  de  respect ,  quoi- 
qu'avec  la  même  aversion  :  Oui,  dit-elle,  vous 
méritez  que  je  vous  charge  du  soin  de  ma  déli- 
vrance ;  mais ,  s'il  faut  que  je  vous  la  doive ,  com- 
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nient  pourrai-je  me  résoudre  à  passer  mes  jours 
avec  un  homme  si  peu  aimable  et  si  digne  d'être 
aime?  Prenez  mon  soulier;  gardez-le  bien; par- 
courez toute  la  terre ,  et  ne  vous  renflez  auprès 
de  moi  que  quand  vous  aurez  trouve  un  pied  à 
qui  vous  puissiez  le  chausser,  une  femme  qui 
veuille  de  vous ,  ou  bien  un  coq  qui  vole  aussi 
haut  que  celui  que  vous  venez  de  voir.  Quand 
vous  m'aurez  amené'  une  de  ces  trois  mer  eilles, 
il  ne  vous  restera  plus  que  d'avoir  les  bonnes 
grâces  de  la  vieille  pour  avoir  les  miennes  ;  sans 
cette  dernière  condition  et  l'une  ou  Taulre  des 
premières  ,  je  serai  toujours  malheureuse  ,  et 
vous  ne  serez  jamais  heureux.  Mais ,  avant  que 
de  vous  éloigner  de  moi  pour  chercher  ces  a- 
ventures ,  il  faut  tenter  la  première.  Il  vous  sou- 
vient, je  crois,  que,  quelque  prière  qu'on  vou§ 
ait  pu  faire  la  nuit  passée  de  ne  point  boire ,  vous 
n'avez  pas  laisse'  de  le  faire;  c'est  pourquoi, 
quelqu'horreur  que  vous  puissiez  avoir  de  ce 
qu'on  va  servir  devant  vous,  mangez -en  s^ns 
que  je  vous  l'ordonne. 

Je  ne  demandois  pas  mieux,  ne  croyant  pas 
qu'avec  la  faim  extrême  qui  me  devoroit,  on  pût 
rien  servir  chez  une  personne  si  délicate ,  si  pro- 
pre et  si  charmante  qui  pût  me  dégoûter;  mais 
je  pensai  m'évanouir  lorsque  je  vis  le  plat  qu'on, 
me  présenta.  Vous  ne  devineriez  jamais,  sei- 
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giiear  chevalier,  le  détestable  ragoût  que  c'etoit^ 
c'est  pourquoi  je  ferai  bien  de  vous  dire  qu'on 
me  servit  la  jambe  du  sauvage,  sans  oublier  le 
pied  et  l'affreux  ongle  dont  il  ëtoit  garni. 

Les  cheveux  m'en  dressèrent  à  la  tête ,  le  cœu  r 
me  souleva  ,  et  j'allois  sortir  pour  ne  plus  voir 
cet  objet  odieux,  lorsque  la  nymphe,  sans  me 
parler,  fit  un  grand  soupir,  et  me  jeta  quelques 
regards  de  pitié  mêles  d'indignation  ;  cela  me 
détermina;  je  fermai  les  yeux,  j'arrachai  à  belles 
mains  un  morceau  de  celte  chair,  que  je  man- 
geai à  belles  dents.  Je  voulus  me  retirer  après 
cet  affront ,  lui  protestant  que  je  n'aurois  plus 
besoin  de  manger  de  plus  de  quatre  jours.  Elle 
me  parut  toute  radoucie;  ses  regards  s'arrêtè- 
rent sur  les  miens ,  et  j'en  fus  si  transporte  que 
je  mangeai  encore  un  morceau.  Elle  s'approcha 
de  moi ,  et  me  dit,  en  s'appuyant  contre  mon 
épaule,  qu'elle  ne  me  prieroit  pas  d'achever; 
mais  que  je  n'avois  rien  fait  sans  cela.  Le  char- 
me fait  son  effet,  disoit-elle  ,  en  me  regardant 
tendrement.  Le  premier  enchantement  va  se 
dissiper ,  je  le  sens  par  mon  cœur;  si  vous  per- 
sévérez jusqu'à  la  fin ,  vous  n'aurez  pas  loin  à  al- 
ler pour  trouver  une  personne  qui  vous  aime  ; 
mais ,  si  vous  quittez  ce  lieu  ;  si  votre  repas  est 
interrompu  avant  que  d'être  achevé,  vous  serez 
plus  désagréable  que  jamais.  Toutes  ces  paroles 
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m'entroient  dans  le  cœur ,  et  me  monloienl  à  la 
tête,  que  c^étoit  une  merveille;  elles  animoient 
mon  courage;  mais  elles  n'augmenloient  point 
mon  appétit.  Cependant,  quoiqu'il  y  eut  à  man- 
ger devant  moi  pour  dix  personnes  afRmiees,  je 
résolus  de  n'y  rien  laisser ,  puisque  telle  ëtoit  la 
condition  de  cette  épreuve;  et  je  me  mis  en  de- 
voir de  tout  avaler ,  ou  de  crever  noblement  aux 
yeux  de  ma  divinité.  Ce  fut  au  fort  de  celte  ma- 
gnanime resolution  que  mon  maudit  e'cuyer, 
qui,  selon  les  apparences,  me  cherclioit  depuis 
long-temps  ,  fil  retenlir  les  rochers  d'alenlour 
du  nom  de  Facardin.  La  nymphe  en  pâlit;  cl, 
voyant  que  c'e'toit  moi  qu'on  cherclioit,  elle  se 
jela  dans  le  passage  souterrain  de  la  grotte,  et 
me  laissa  plus  confondu ,  plus  surpris  et  plus  de- 
sole  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  Ta  vois  vue 
se  radoucir  pour  moi;  la  blessure  que  le  sauva- 
ge m'avoit  faite  s' étant  guérie  pendi.nl  que  je 
mangeois  sa  jambe,  la  présence  de  la  plus  belle 
créature  de  l'univers,  appuyée  contre  moi,  m'a- 
voit  soutenu  contre  le  degoiit  de  celte  épreuve  ; 
les  choses  qu'elle  m'avoit  dites  me  rempiissoient 
de  force  et  d'espérance ,  et  je  ne  comprenois  pas 
trop  comment  sa  bonne  volonté  pour  moi  s'ë- 
toit  change'e  tout- à-coup,  pour  avoir  seulement 
entendu  mon  nom.  Je  quittai  fhorrible  repas 
que  j'avois  commence;  je  courus  à  fenirëe  du 
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passage  souterrain  par  lequel  elle  venoit  de  se 
sauver;  mais,  dès  que  je  nie  présentai  pour  la 
suivre  ,  un  vent  impétueux,  non-seulement  m'en 
défendit  Faccës,  mais  m^accueillit  avec  tant  de 
violence,  qu'il  m'enleva  de  terre,  et  me  porta 
hors  de  la  grotte  ;  la  porte  se  referma  d'elle-fue- 
me  dès  que  j'en  fus  dehors.  Cette  porte  avoit  deux 
trous  comme  la  porte  de  la  vieille;  deux  bras, 
plus  beaux  que  le  jour  et  plus  blancs  que  la  nei- 
ge ,  passèrent  par  ces  deux  trous;  un  rouet  d'ë- 
bène ,  garni  d'or,  se  plaça  vis-à-vis;  et  la  filerie 
recommença  de  plus  belle.  Je  ne  doutai  plus 
que  la  divinité  que  je  venois  de  voir ,  ne  fut  la 
tille  de  la  vieille ,  et  que  l'amusement  de  filer  ne 
fût  extrêmement  du  goût  de  cette  famille  en- 
chantée. Je  m'avançois  pour  m'aller  mettre  à 
deux  genoux  devant  la  nymphe  dont  je  ne  voyois 
que  les  bras,  pour  la  conjurer  de  m'ouvrir  la 
porte  et  de  me  recevoir  à  miséricorde ,  lorsque 
mon  e'cuyer ,  m'ayant  enfin  découvert ,  se  remit 
à  brailler  plus  fort  que  jamais  en  m'appelant  par 
mon  nom.  Les  belles  mains  se  retirèrent  aussi- 
tôt, le  rouet  disparut;  et  de  la  grotte,  dont  la 
porte  s'ouvrit  avec  fureur ,  le  même  vent  sortit, 
et  nous  poussa  tous  deux  en  roulant  jusqu'à  cet 
endroit  de  la  montagne  d'où  j'avois  vu,  pendant 
la  nuit,  la  première  lueur  qui  m'avoit  conduit  à 
la  demeure  de  la  vieille. 
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Ce  fut  In  qn'aprcs  elre  un  peu  revenus  de  no- 
tre elourdissenient ,  mon  e'cuyer  me  dit  que  je 
l'avois  échappe  belle,  et  me  conjura  de  descen- 
dre au  plus  vite ,  et  de  me  sauver,  tandis  que  je 
lepouvois  encore.  Et  comment  vous  étes-vous 
avise,  poursuivit-il,  de  grimper  sur  cette  mau- 
dite montagne  ,  toute  farcie  de  sorciers  et  d'en- 
cljantemens,  pour  vous  dérober  à  la  poursuite  de 
tout  le  peuple  ?  Je  vous  attendis  sur  le  rivage 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit;  et,  croyant  que 
vous  auriez  pu  débarquer  en  quelqu'autre  en- 
droit pendant  que  je  vous  attendois  inutilement 
dans  celui-là,  je  gagnai  le  prochain  hameau  pour 
vous  y  chercher.  Ce  fut  là  que  j'appris  de  belles 
nouvelles;  car  on  me  dit  que  vous  aviez  séduit 
ou  force  la  fille  qu'on  vous  avoit  laissée;  que  son 
coq  e'toit  perdu  ;  qu'on  vous  avoit  vus  débarquer 
ensemble;  et  que  vous  aviez  tous  deux  gagné  le 
haut  de  la  montagne,  pour  vous  dérol)er  aux 
poursuites  de  la  justice  ;  mais  que  tous  les  lia- 
])ilans  de  la  campagne  se  mettroient  en  armes 
le  lendemain  pour  vous  prendre  l'un  et  l'autre , 
et  que  vous  n'échapperiez  pas  à  leur  vengeance. 
En  effet ,  la  populace  des  lieux  circonvoisins  s'est 
assemblée  à  la  pointe  du  jour  ;  le  conseil  s'est 
tenu;  les  troupes  se  sont  mises  en  marche  ;  et  se 
répandant  de  tous  côtés,  une  partie  de   cette 
multitude  s'est  mise  à  investir  le  pied  de  la  mon- 
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tagne  pour  vous  boucher  le  passage ,  tandis  que 
FaiUre  montoit  en  se  dispersant  par  tous  les  sen- 
tiers ])Our  vous  prendre.  Je  vous  ai  cru  perdu, 
mon  cher  maître,  on  m'avoit  saisi,  de  peur  que 
je  ne  fusse  vous  donner  l'alarme  j  et  Ton  m'as- 
suroit  qu'on  me  feroit  l'honneur  de  partager  a- 
vec  vous  le  supplice  qu'on  vous  destinoit.  Je  ne 
pouvois  me  consoler  de  voir  qu'un  homme  aussi 
sage  et  aussi  retenu  que  vous  aviez  toujours  e'te' 
sur  ces  sortes  de  foiblesses,  se  fût  misérablement 
perdu  pour  une  maudite  guenon  de  campagne 
et  son  co(]  de  pailler.  Au  milieu  de  ces  doulou- 
reuses reflexions ,  des  cris  soudains ,  qui  s'élevè- 
rent au  pied  de  la  montagne  du  coté  de  la  mer, 
achetèrent  de  me  désespérer  ;  car  le  bruit  se  re'- 
pandit  partout  qu'on  vous  avoit  surpris,  justement 
comme  vous  vous  alliez  embarquer  avec  votre 
nouvelle  maîtresse  ,  pour  vous  sauver.  Mais  quel- 
le fut  ma  joie,  lorsque  je  vis  la  prisonnière! 
C'étoit  un  de  nos  chasseurs  d'hier  qu'on  ra- 
menoit  avec  cette  fille;  leur  sentence  fut  pro- 
noncée sans  autre  forme  de  procès  ,  et  quoi- 
qu'ils niassent  le  fait;  l'amant  qui  de  voit  être 
l'exécuteur,  fit  une  fosse,  dans  laquelle  il  mit 
sa  maîtresse  jusqu'au  cou,  après  s  être  tendre- 
ment embrassés.  Cette  fosse  fut  comblée  de  ter- 
re autour  d'elle  ;  et ,  comme  on  ne  lui  voyoit 
plus  que  la  tête  que  bientôt  on  ne  devoit  plus 
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voir ,  on  entendit  chanter  un  coq  au  milieu  des 
airs. 

Toute  la  populace  e'ieva  les  yeux  ;  on  enten- 
dit un  second  cri,  mais  on  ne  vit  rien;  à  la  fin 
pourtant,  un  des  plus  apparens  de  celte  assem- 
blée tira  de  sa  poche  une  lunette  astronomique, 
et  soutint  que  c'eloit  un  moucheron  qui  contre- 
faisoit  le  coq;  l'amant  soutint  que  c'etoit  le  coq 
de  sa  maîtresse  ,  et  jura  par  le  grand  Caramous- 
sal  qu'il  le  reconnoissoit  à  sa  voix.  Pendant  cet- 
te dispute ,  un  véritable  coq ,  qui  s'ëloit  guindé' 
plus  haut  que  jamais  oiseau  de  son  espèce  n'a- 
voit  fait,  descendit  des  cieux,  et  vint  se  poster 
sur  la  tête  qu'on  alloit  ensevelir  sous  la  terre  ;  les 
cris  redoubles  que  poussoit  toute  l'assemblée  ne 
l'efFrayèrent  pas;  il  garda  son  poste,  tandis  que 
tout  le  peuple  se  tuoit  de  dire  que  cette  espèce 
de  prodige  etoitune  preuve  convaincante  de  l'in- 
nocence de  l'accusée  ;  mais,  comme  on  s'appro- 
cha d'elle  pour  la  déterrer,  le  coq  alongea  le 
cou ,  battît  des  ailes ,  chanta  trois  fois ,  et  s'e'tant 
e'ieve'  comme  auroit  fait  un  faucon,  dans  un  ins- 
tant on  le  perdit  de  vue.  Cela  fit  juger  aux  prin- 
cipaux des  spectateurs  qu'il  y  avoit  eu  quelque 
chose  à  redire  à  la  bonté  qu'elle  avoit  eue  pour 
son  amant;  mais ,  comme  le  coq,  en  battant  des 
ailes  sur  sa  tête  ,  lui  avoit  crevé  l'œil  gauche,  on 
jugea  que  c'étoit  la  punition  de  quelques  tendres 
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indulgences,  et  on  la  déclara  pleinement  justi- 
fiée du  crime  capital.  On  l'a  donc  délivrée  sur-le- 
champ  ,  et  de  la  fosse ,  et  de  toutes  ses  appré- 
hensions; le  peuple  l'est  aile  conduire  chez  ses 
parens  ;  et  tandis  qu'on  met  le  premier  appareil 
à  son  œil ,  je  "viens  ici  vous  conjurer  de  vous  sau- 
ver,  et  de  vous  éloigner  d'un  pays  où  les  monta- 
gnes sont  pleines  d'enchantemens;  les  îles,  de 
lions  ;  et  le  continent ,  de  coqs  et  d'habitans  qui 
ne  valent  guère  mieux. 

Je  connus  la  vérité  de  son  re'cit  par  les  choses 
qui  m'etoient  arrivées  au  haut  de  la  montagne; 
je  suivis  donc  son  conseil ,  et  nous  sortîmes  sans 
obstacle  de  ce  lieu  de  prodiges  et  d'e'vénemens 
incompréhensibles.  Plus  je  repassois  dans  mon 
esprit  ce  que  j^y  a\ois  vu ,  moins  je  pouvois  me 
persuader  que  tout  cela  fût  rëel  ;  ce  lion  qui  m'a- 
voit parlé,  cette  vieille  qui  m'avoit  témoigné  tant 
de  bonne  volonté,  cette  fille  qui  m'a\oit  pris  en 
a\ersion,la  divinité  qui  m'avoit  prescrit  des  cho- 
ses impossibles ,  l'eau  que  j'avois  bue  si  avide- 
ment, et  le  repas  que  j'avois  commencé  avec  tant 
d'horreur  ,  me  paroissoient  autant  d'illusions  ; 
cependant,  je  me  trouvois  en  possession  du  pré- 
cieux soulier ,  et  c'etoit  assez  pour  m'assurer  que 
tout  ie  reste  étoit  véritable.  A  la  première  ville 
de  conséquence  qui  s'otTrit  sur  mon  chemin ,  je 
fis  faire  le  casque  que  vous  voyez;  et  sur  ce  cas- 
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qne ,  le  coq  enrichi  de  pierreries,  qui  bat  des  ai- 
les et  qui  paroît  chanter,  renferme  le  soulier 
merveilleux  que  je  vais  vous  montrer. 

A  ces  mots,  le  courtois  étranger ,  ayant  ouvert 
le  coq ,  en  tira  cette  merveille  qu^il  m'avoit  tant 
vantée ,  et  que  renfermoit  la  figure  d'un  coq  que 
j'avois  d'abord  pris  pour  un  aigle.  Je  vous  a- 
vouerai,  très- illustre  empereur,  que  j'en  fus  sai- 
si d'etonnement  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  que  ce 
soulier,  pour  sa  forme,  pour  sa  grâce,  et  pour 
sa  petitesse  j  sa  vue  seule  me  donna  de  l'e'motion, 
quoique  je  fusse  persuade  que  c'etoit  plutôt  un 
ouvrage  fait  à  plaisir ,  que  pour  l'usage  de  qui 
que  ce  pût  être.  Le  bel  étranger  eut  beau  pro- 
tester qu'il  l'avoit  chausse'  à  la  belle  chasseresse, 
je  n'en  crus  rien  j  enfin ,  après  l'avoir  tenu  long- 
temps entre  mes  mains ,  après  l'avoir  tourné  de 
tous  les  côtés,  et  après  l'avoir  baisé,  avec  la  per- 
mission de  celui  qui  me  le  montroit,  il  fut  re- 
mis dans  le  cimier  du  casque  ;  et  Facardiu  de  la 
Montagne  reprenant  son  histoire  :  Je  ne  veux 
point,  seigneur,  dit-il,  vous  amuser  par  le  récit 
frivole  des  aventures  qui  me  sont  amvées  depuis  ; 
ce  seroit  vous  faire  un  détail  ennuyeux  des  mé- 
pris, des  insultes  et  des  affronts  que  j'ai  essuyés 
partout  où  j'ai  offert  mes  vœux.  Je  ne  voyois 
point  de  femmes  que  je  ne  crusse  dignes  de  ma 
tendresse,  et  pas  une  de  ces  femmes  ne  me 
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\oyoit  sans  croire  ma  tendresse  indigne  d'elle. 
Les  beautés  qui  n'c'loient  plus  dans  la  première 
jeunesse  me  prefe'roieni  leurs  ecuyers ,  el  les  au- 
tres me  quittoient  pour  le  mien.  Cependant,  pas 
une  ne  refusa  l'épreuve  du  soulier,  el  pas  une 
n^y  put  mettre  le  bout  du  pied.  Il  ne  me  restoit 
donc  aucune  espérance  que  dans  la  rencontre 
d'un  coq  qui  s'élevât  aussi  haut  que  celui  de  la 
belle  chasseresse ,  c'est-à-dire ,  d'un  coq  qui  vo- 
lât comme  lui  aigle ,  et  c'est  ce  qui  me  paroissoit 
aussi  difficile  à  trouver  qu'une  femme  qui  pût 
m'aimer,  ou  qu'un  pied  qui  convînt  au  beau 
soulier. 

J'avois  déjà  parcouru  les  provinces  de  l'Afri- 
que et  de  l'Asie  dans  ces  reclierches  inutiles ,  et 
j'etois  sur  le  point  de  m'embarquer  au  port  de 
Sidon  pour  passer  en  Europe ,  lorsque  les  am- 
bassadeurs de  Fortimbras  à  la  grand'bouche , 
roi  de  Danemarck ,  y  débarquèrent;  ils  me  di- 
rent qu'ils  alloienl  faire  un  tour  vers  la  Bactria- 
ne,  pour  y  chercher  une  bouche  de  la  taille  de 
celle  du  roi  leur  maître;  mais  qu'ils  croyoient 
leur  voyage  inutile ,  quelqu'assurance  qu'on  leur 
donnât  du  contraire;  et  pour  m'en  convaincre, 
ils  ouvrirent  une  cassette  d'or,  dont  ils  tirèrent 
la  mesure  de  cette  bouche  royale,  et  celte  me- 
sure ëtoit  la  mesure  d'un  pied  géométrique.  Je 
leur  dis  que  j'avois  beaucoup  voyage,  sans  avoir 
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VU  de  bouche,  dans  tous  mes  voyages,  qui  pût  en 
approcher  5  mais  je  les  suppHai  de  me  dire  ce  que 
le  roi,  leur  maître,  prcteudoit  faire  d'une  autre 
bouche  aussi  énorme  que  la  sienne,  quand  mê- 
me il  seroit  possible  d^en  trouver.  Ils  me  dirent 
que  cette  curiosité  lui  étoit  venue  par  une  aven- 
lure  fort  bizarre  qu'ils  n'avoierit  pas  le  temps  de 
me  conter  j  et  sur  cela  le  chef  de  l'ambassade, 
qui  me  parut  un  homme  de  conséquence,  pous- 
sa deux  ou  trois  grands  soupirs ,  et  se  mit  à  pleu- 
rer. Les  autres  lui  tinrent  compagnie ,  et  j'avois 
déjà  les  larmes  aux  yeux,  aussi  bien  que  mon  e'- 
cuyer ,  sans  savoir  pourtant  de  quoi  ces  vénéra- 
bles ambassadeurs  pleuroient,  lorsque  le  premier 
se  mit  à  dire  :  Ah  ,  ma  chère  patrie  !  je  puis  bien 
te  dire  adieu  pour  jamais,  puisque  l'espcrance 
de  te  revoir  nous  est  interdite ,  à  moins  que  nous 
ne  puissions  retourner  vers  tes  heureux  rivages 
avec  deux  choses  qu'on  nous  envoie  chercher, 
et  que  toute  la  terre  ne  sauroit  nous  fournir. 

Comme  je  ne  doutai  point  que  la  grande  bou- 
che ne  fût  une  de  ces  deux  choses  ,  je  les  priai 
de  m'appriendre  ce  que  c'etoitque  l'autre.  Ils  me 
dirent  que  l'invincible  Fortimbras,  leur  maître, 
avoit  une  lille  qui  s'appeloit  Sapinelle  de  Jutlan- 
de  ;  qu'il  aimoit  cette  fille  à  la  folie ,  parce  que 
c'e'toit  la  plus  belle  princesse  qui  fut  dans  l'uni- 
vers j  qu'il  y  avoit  deux  ans  qu'elle  ëtoit  devenue 
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presque  folle  ;  que  le  roi  son  père ,  qui  ne  lui  re- 
fusoiirien ,  avoit ,  à  sa  prière ,  fait  pendre  tous  les 
cordonniers  de  Danemarck,  parce  que  pas  un 
de  ces  cordonniers  n'avoit  pu  lui  faire  des  sou- 
liers assez  petits  pour  le  plus  beau  de  tous  les 
pieds ,  dont  la  nature  Fa  pourvue  ;  que  les  cor- 
donniers des  pays  étrangers, informes  de  sa  mc'- 
cliante  humeur  et  du  sort  de  leurs  confrères,  a- 
voient  tous  refuse  de  travailler  pour  elle  ;  qu  à  la 
lin  le  roi ,  son  père,  cédant  à  la  tendresse  qu'il  a 
pour  elle ,  avoit  fait  publier  par  tous  ses  états 
que  quiconque  chausseroit  la  belle  Sapinelle,sa 
lille  ,  l'auroit  pour  sa  peine,  à  condition  toute- 
fois qu'il  seroit  pendu,  comme  les  autres  cordon- 
niers ,  s'il  l'entreprenoit  sans  en  venir  à  bout;  et 
nous  ,  misérables  ministres  d'un  maître  absolu 
et  d'une  maîtresse  visionnaire  ,  nous  avons  dans 
nos  instructions  de  trouver  ce  petit  soulier  avec 
cette  grande  bouche,  ou  de  ne  jamais  remettre 
le  pied  dans  les  plaines  fertiles  de  notre  bienheu- 
reuse patrie.  Voilà,  me  dirent-ils,  les  deux  belles 
commissions  dont  nous  sommes  charges;  jugez 
si  c'est  avec  raison,  que  nous  renonçons  à  l'espoir 
de  revoir  notre  terre  natale. 

Le  bon  ambassadeur  pleuroit  comme  un  en- 
fant, en  faisant  cette  reflexion  ;  son  récit  m'en  fit 
faire  quelques-unes  à  mon  tour;  je  rêvai  quelque 
temps  aux  conditions  de  l'e'dit  dont  il  vcnoit  de 
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parler;  je  lui  demandai,  si  par  hasard  on  pre- 
scnloit  à  celle  Sapin  elle  un  soulier  qui  lui  fût 
trop  petit,  ce  qui  en  arriveroit.  Car,  quoique  je, 
m'imagine ,  lui  dis-je,  que  c'est  une  marionnette 
pour  la  taille,  on  peut  aisément  faire  un  soulier 
si  petit  qu'une  marionnette  n'y  meltroit  pas  le 
pied.  Le  chef  de  l'ambassade  parut  indigne  delà 
comparaison  ;  et  me  regardant  d'un  air  de  mé- 
pris :  Jeune  homme,  me  dit-il,  quand  vous  au- 
rez un  peu  \u  le  monde,  vous  apprendrez  à  ne 
pas  profaner,  par  le  nom  de  marionnette,  des 
beautés  dont  la  réputation  n'est  ignorée  que  de 
vous  et  de  vos  pareils.  Si  jamais  la  fortune  vous 
conduit  aux  pieds  de  la  princesse  de  Danemarck, 
vous  verrez  quels  pieds  ce  sont,  et  vous  avouerez 
que  sa  taille  ne  cède  au  monde  qu'à  celle  de 
Mousseline  la  Sérieuse,  Ce  n'est  donc  pas  tant 
la  petitesse  d'un  pied  qui  paroît  proportionne  à 
cette  taille  avantageuse ,  que  le  tour ,  la  grâce  et 
la  conformation  inouie  de  ce  beau  pied ,  qui  fait 
qu'il  n'y  a  point  eu,  jusqu'à  présent,  de  soulier 
qui  pût  y  convenir.  Mais  supposé,  seigneur  am- 
bassadeur, lui  dis-je,  qu'ayant  trouvé  chaussu- 
re à  la  forme ,  à  la  figure ,  aux  grâces  et  à  la  con- 
formation inouie  de  ce  pied ,  on  ne  voulût  pas 
épouser  votre  infante,  selon  l'éditdu  roi  son  père, 
qu'en  arriveroit-il  encore?  Si  par  un  cas  impos- 
sible ,  répondit  mon  Danois ,  il  se  trouvoit  quel- 
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qu'un  assez  stupide,  assez  béte,  assez  imbe'cille 
d'entendement  ,  et  assez  denue  de  goût  pour 
renoncer  à  la  possession  légitime  de  Sapinelle 
de  Jutlande  ,  en  ce  cas ,  la  belle  Sapinelle  de 
Jullande  s'est  obligée  par  serment,  son  honneur 
sauf  et  toutes  ses  dépendances  ,  d'accorder  à 
celui  qui  l'aura  chaussée  à  sa  fanlaisie  ce  qu'il  lui 
demandera.  Vous  sentez  bien  pourquoi  je  faisois 
tant  de  questions.  Cette  dernière  réponse  me 
détermina;  car  mon  esprit  s'eïoit  rempli  de  dif- 
ficultés d'abord  5  la  belle  chasseresse  regnoil  tou- 
jours dans  mon  cœur;  cependant  il  ne  laissoit 
pas  d'être  épris  de  tous  les  objets  qui  se  presen- 
loient  chemin  faisant  ;  mais  je  les  oubliois  au 
premier  moment  d'absence,  pour  me  rendre 
tout  entier  au  souvenir  de  ses  charmes;  la  prin- 
cesse dont  on  venoit  de  parler  oifroit  sa  main , 
en  recompense  d'un  succès  dont  elle  desespë- 
roit;  d'un  autre  côte' ,  la  mort  e'ioit  la  recom- 
pense du  téméraire  qui  ne  reussiroit  pas.  J'avois 
cherche  partout  un  pied  digne  du  plus  beau  sou- 
lier du  monde;  la  princesse  de  Danemarck  sou- 
piroit  après  un  soulier  digne  du  plus  beau  pied  de 
l'univers  qu'elle  croyoit  avoir  :  si,  d'un  côte,  je 
craignois  que  la  facilite  de  mon  penchant  ue  me  fît 
tout  oublier  auprès  d'une  princesse  qu'on  mepei- 
gnoit  si  belle,  de  l'autre,  l'aversion  que  tout  le  sexe 
sembloit  avoir  pour  ma  personne,  me  rassuroit 
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conti'e  ma  propre  foiblesse.  J'avois  erre  par  le 
monde  sans  trouver  une  femme  qui  voulût  de  ma 
tendresse,  et  sanâ  ne  rencontrer  que  des  coqs 
de  basse-cour  qui  ne  savoient  ce  que  c'ëtoit  de 
s'élever  d^un  vol  rapide  au  milieu  des  airs;  je  ré- 
solus donc  sur-le-champ  de  m'embarquer  dans 
un  des  vaisseaux  de  l'ambassade ,  de  chausser 
rinfante  Sapinelle,  et  de  la  mener  en  triom- 
phe aux  pieds  de  la  nymphe  à  l'arc  d'acier.  Les 
ambassadeurs,  qui  e'toient  les  meilleures  gens  du 
monde ,  firent  ce  qu  ils  purent  pour  me  détour- 
ner d'une  resolutron  téméraire,  et  me  mirent 
devant  les  yeux  l'impossibilité  de  l'aventure,  et 
tous  les  inconvëniens  qu'il  y  auroit  à  me  voir 
pendre  à  la  fleur  de  mon  âge,  coximie  je  ne  pou- 
vois  manquer  de  l'être ,  si  je  touchois  en  vain  le 
pied  de  la  divine  Sapinelle.  Je  ne  leur  avois  rien 
dit  du  soulier j  et  le  chef  de  l'ambassade,  qui 
pleuroit  volontiers ,  avoit  les  larmes  aux  yeux  en 
me  voyant  embarquer. 

Je  mis  à  la  voile ,  et  le  vent  me  fut  si  favora- 
ble, que  le  septième  mois  après  mon  embarque- 
ment, je  mis  pied  à  terre  au  rivage  heureux  de 
Scandinavie.  Je  traversai  ces  provinces  immen- 
ses et  ste'riles  en  moins  de  quatre  mois,  et  je  me 
rendis  à  la  cour  de  Fortimbras  à  la  grand'bou- 
che  j  ce  fut  là  que  m'arrivèrent  des  aventures 
beaucoup  plus  dignes  de  yoirç  attention  que 
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celles  que  je  viens  de  vous  conler,  comme  vous 
allez  voir  par  le  re'cil  suivant. 

Le  bel  étranger  en  etoit  à  cet  endroit  de  son 
histoire ,  lorsque  la  suite  en  fut  interrompue  par 
un  bruit  soudain  de  trompettes ,  de  clairons ,  de 
timbales ,  de  fifres ,  de  tambours ,  de  cornemu- 
ses et  de  flageolets,  dont  la  forêt  retentit  inopi- 
nément ;  nous  tournâmes  les  yeux  de  toutes 
parts,  et  nous  les  arrêtâmes  long-temps  sur  l'en- 
droit d'où  ce  bruit  sembloit  venir  ;  mais  ce  fut 
inutilement  5  plus  ce  concert  extraordinaire  ap- 
prochoit  ,  plus  notre  surprise  augmenta  ,  ne 
voyant  rien  partout  à  la  ronde  qui  pût  le  causer  ; 
mais  mon  secrétaire  et  rëcu)œr  de  l'inconnu, 
qui,  dans  re'tonnement  de  ce  prodige,  ëtoient 
montes  sur  des  arbres  pour  voir  de  plus  loin ,  ac- 
coururent tout  effares,  et  nous  dirent  qu^un  gros 
d'Arabes,  que  quelques  collines  nous  avoient 
d'abord  cache  ,  sembloit  s'étendre  de  toutes 
parts  pour  nous  envelopper.  En  achevant  de 
nous  donner  cet  avis,  nous  montâmes  sur  nos 
chameaux  qu'ils  nous  présentèrent,  etnous  mar- 
châmes fièrement  vers  les  premiers  de  cette 
troupe  que  nous  commencions  a  apercevoir  ; 
mais  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  à  découvrir 
que  ce  n'étoient  point  des  Arabes,  et  que  ceux 
que  nous  voyions  ne  songeoient  à  rien  moins 
qu'à  nous  envelopper.  Cependant  le  spectacle 
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nous  surprit  ;  car,  aillant  cjue  notre  vue  put  s  éten- 
dre du  cote  d*oii  ces a\ ant-  conreursetoient  venus, 
lions  vînies  un  nombreux  corte'ge  de  chevaux, 
dVIepbans  et  de  chameaux  charges  de  litières, 
de  palanquins  et  de  bagage.  Cet  altirail  e'toit  es- 
corte de  soldats,  et  d^un  grand  nombre  d  escla- 
ves tous  cou  verts  de  toile  peinte;  et  les  couleurs 
de  cette  toile  e'i oient  si  vives  et  si  varices,  que 
nous  crûmes  voir  un  parterre  mouvant,  e'maille' 
de  toutes  les  fleurs  du  printemps  le  plus  fleuri. 
Nous  nous,  étions  arrêtes  f>our  voir  passer  ce 
merveilleux  coni'oi  ,  dans  le  milieu  duquel  un 
palanquin  ,  tout  brillant  d'or  et  des  peintures  les 
plus  rares ,  attira  toute  notre  attention. 

Ce  palanquin  e'toit  ferme'  de  tous  côte's;  qua- 
tre esclaves  d'une  taille  beaucoup  au-dessus  de 
la  taille  ordinaire,  le  portoientsur  leurs  épaules  j 
et  quatre  satrapes  à  cheval  portoient  chacun  un 
parasol  pour  le  garantir  de  l'ardeur  du  soleil;  ces 
quatre  satrapes,  les  esclaves  et  les  parasols  ^'- 
toient  ornes  de  toile  peinte,  mais  de  toile  si  fi- 
ne ,  si  magnifiquement  peinte  et  si  richement 
brodée,  que  mon  secrétaire,  qui  s'y  connoît 
mieux  qu'homme  du  monde  ,nra  jure  plusieurs 
fois  depuis  ,  qu'elle  valoit  au  n)oins  deux  ta- 
lens  l'auue.  Autour  de  ce  palanquin  etoient  tous 
ceux  qui  avoieut  forme  le  concert  que  nous  a- 
vions  entendu  si  long-temps  avant  que  de  rien 
II.  22 
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voir.  Ce  concert  recommença  par  malheur,  dès 
que  le  palanquin  fut  vis-à-vis  de  nous,  et  nous 
connûmes,  dès  qu'il  commença ,  qu'il  falloit  é- 
tre  accoutume  à  l'entendre  de  près  pour  y  pou- 
voir durer,  cette  musique  soudaine  nous  fit  tres- 
saillir l'un  et  l'autre  5  mais  elle  parut  si  effroya- 
ble à  nos  chameaux,  qu'ils  nous  emporlcrent,'a- 
près  toutes  les  extravagances  qu'une  terreur  sou- 
daine fait  faire  à  leurs  semblables  dans  ces  occa- 
sions 3  tous  les  efforts  que  nous  finies  pour  les 
retenir,  ne  servoient  qu'à  redoubler  leurs  inquié- 
tudes, etl'impëtuosite  dont  ils  nous  emportoient; 
le  mien  et  celui  de  mon  secrétaire ,  qui  n'avoient 
pas  voulu  se  quitter,  tournant  le  dos  au  concert, 
se  jetèrent  comme  des  forcene's  tout  au  travers 
de  l'arrière-garde  qui  suivoit  en  biaisant,  et  pas- 
sèrent sur  le  ventre  à  tout  ce  qui  se  trouvoit  en 
leur  chemin.  Le  desordre  et  les  cris  de  ceux  qui 
se  voyoient  assaillis  à  l'improviste ,  augmentoient 
encore  la  fureur  de  ces  maudits  animaux,  qui 
ne  ralentirent  jamais  la  violence  de  leur  course 
jusqu'à  la  première  rivière  5  ils  s'y  arrêtèrent  un 
moment  pour  prendre  haleine  ;  mais  le  souvenir 
de  leur  alarme  étant  revenu  dans  le  même  ins- 
tant, ils  se  précipitèrent  au  milieu  de  l'eau ,  sans 
nous  donner  la  moindre  connoissance  de  leur 
projet;  et  tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  dans  cet- 
te- surprise  ,  fut  de  nous  tenir  ferme,  et  de  ga- 
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gncr  le  rivage  oppose  d'une  rivière  fort  rapide 
et  fort  profonde.  Nous  étions  à  plus  de  quinze 
stades  de  la  lorét  où  nous  venions  de  causer  tant 
de  désordre;  j'aurois  bien  voulu  retourner  sur 
mes  pas ,  tant  pour  satisfaire  la  curiosiief  cjue  m  V 
voit  donnée  le  commencement  de  celte  aven- 
ture, que  pour  savoir  ce  qu'etoit devenu  le  beau 
Facardin,  qui  xie  paroissoit  poiht,  de  quelque 
côte  que  nous  pussions  tourner  la  vue  pour  le 
chercher;  mais  mon  secrétaire  m'ayant  repre'- 
sente  le  péril  et  la  difficulté  du  passage  de  la  ri- 
vière ,  l'approche  de  la  nuit  ,  la  distance  des 
lieux ,  et  le  nouveau  vacarme  que  feroient  nos 
chameaux  encore  tout  éperdus,  si  fhorreur  du 
charivari  recommençoit  à  notre  arrivée,  il  fallut 
céder  ;  et  me  laissant  conduire  vers  une  habita- 
tion rustique  qui  paroissoit  dans  Féloignement, 
j'y  passai  la  nuit  avec  impatience  ;  et,  dès  que  le 
jour  parut,  je  me  mis  en  campagne  ,  pour  savoir 
ce  que  c'étoit  que  cette  apparition  de  triomphe, 
cette  décoration  de  toile  peinte  ,  et  sur  -  tout 
pour  retrouver,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  Fa- 
cardin  et  son  soulier,  et  pour  être  instruit  du 
resJe  de  leurs  aventures  ;  mais  un  orage  épou- 
vantable, qui  avoit  duré  pendant  toute  la  nuit, 
grossissant  tout  à  coup  tous  les  lorrens  qui  tom- 
boient  des  montagnes  voisines,  avoit  tellement 
fait  déborder  la  rivière  que  nous  avions  tr^ver- 
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see ,  qu'il  fui  Inutile  d'en  lenler  le  passage ,  ou 
d'attendre  que  les  eaux  se  fussent  retirées.  Les 
gens  chez  qui  nous  avions  loge,  nous  assurèrent 
que  toutes  les  plaines  d'alentour  seroient  inon- 
dées plus  d'un  mois  durant.  Voilà  l'avenlure  qui 
me  sépara  du  charmant  étranger,  dont  je  n'ai 
jamais  pu ,  depuis  ce  jour  ,  avoir  la  moindre 
nouvelle,  quelque  p  eine  que  je  me  sois  donnée 
partout  pour  en  apprendre.  Dinarzade,  après  un 
soupir  de  soulagement,  tel  qu'on  fait  d'ordinai- 
re au  sortir  d'une  grande  oppression  ou  d'un 
long  ennui,  joignant  ses  deux  mains  par-dessus 
sa  tête  :  Mille  grâces,  s'ëcria-l-elle ,  aux  satra- 
pes couverts  de  toile  peinte,  au  palanquin  dore', 
aux  gens  qui  le  portoient,  aux  parasols  qui  le 
defendoient  du  soleil ,  et  sur-tout  aux  cornemu- 
ses, aux  fifres,  aux  timbales  et  aux  flageolets, 
qui ,  donnant  l'épouvante  à  vos  chameaux ,  vous 
séparèrent  de  cet  autre  Facardin;  et  que  bëni 
soit  à  jamais  le  débordement  de  la  rivière  qui 
vous  empêcha  de  le  rejoindre!  car,  sans  tout 
cela ,  vous  auriez  eu  de  quoi  nous  fatiguer  autant 
que  vous  avez  fait  par  le  commencement  de 
ces  aventures,  en  nous  contant  encore  celles  qui 
lui  sont  arrivées  auprès  de  Sapin  elle  de  Jut- 
lande. 

De  bonne  foi ,  seigneur  Facardin ,  dites  à  peu 
près  combien  il  vous  faudra  d'années  pour  non» 
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faire  le  re'cit  de  vos  voyages,  ou  pour  nous  dire 
ce  t]ue  coniienl  le  recueil  de  votre  secrétaire  , 
puisque ,  depuis  le  temps  que  vous  abusez  de  la 
patience  du  sultan  ,  vous  n'avez  encore  parle  que 
des  fortunes  d'un  autre  ? 

Le  sultan,  qui,  par  liabitude,  se  faîsoit  frot- 
ter la  plante  des  pieds  par  son  grand  chauïbel- 
lan  pendant  tout  le  commencement  de  cette  his- 
toire, par  bonheur  n'entendit  pas  ce  que  sa  bel- 
le-sœur venoitde  dire,à  cause  d'un  léger  assou- 
pissement qui  Tavoit  saisi;  sans  cet  assoupis- 
sement, il  est  à  croire  qu'elle  n'en  eût  pas  e'te 
quitte  pour  une  simple  réprimande;  et  Facardin, 
pour  empêcher  qu'il  ne  s'aperçût  qu'on  l'avoit 
interrompu ,  continua  de  cette  manière  :  Com- 
me votre  majesté  ,  toujours  auguste  et  victo- 
rieuse ,  sembloit  être  distraite  par  qtielques  re- 
flexions sérieuses  et  politiques  pendant  certains 
endroits  de  mon  récit,  je  vais  répéter  ce  que  j'ai 
dit  pendant  ces  momens  de  rêverie ,  pour  vous 
remettre  au  fil  de  l'histoire.  Il  n'est  pas  néces- 
saire ,  dit  le  sultan  ;  il  ne  m'en  est  pas  échappé 
le  moindre  mot  ;  et ,  pour  vous  le  faire  voir,  pen- 
dant que  je  méditois  sur  le  repos  de  mes  peu- 
ples et  sur  la  prospérité  de  mon  état,  vous  con- 
tiez comme  leséléphans,  les  brancards,  les  para- 
sols et  toute  la  toile  peinte  a  voient  pris  le  frein 
aux  dents ,  et  s'étoient  précipités  dans  la  mer , 
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d'abord  que  vous,  vos  ecuyers  et  vos  chameaux 
commençâtes  à  jouer  de  la  flûte  et  de  \os  cor- 
nemuses. 

Justement,  reprit  Dmarzade  ;  le  prince  de 
Tre'bizonde  n'a  qu'à  poursuivre  son  histoire  ;  et 
s'il  prend  un  jour  envie  à  votre  haulesse  de  la 
raconter  dans  le  goût  de  cet  échantillon ,  ce  sera 
la  plus  curieuse  histoire  du  monde.  Taisez-vous 
donc ,  lui  dit  le  sultan ,  afin  que  j'y  donne  toute 
mon  attention  ;  et  vous,  Facardin ,  poursui\ez. 
J'avois  un  regret  extrême,  dit  Facardin,  de  n'a- 
voir pu  prendre  congé  de  l'étranger,  tant  pour 
Tesiime  que  j'avois  pour  lui,  que  pour  le  des- 
sein que  j'avois  eu  de  le  prier  de  changer  de 
nom,  afin  que  les  exploits  dont  je  pre'tendois 
rendre  le  mien  célèbre,  ne  fussent  pas  confon- 
dus entre  les  deux  seuls  Facardins  qui  fussent  dans 
l'univers;  mais  je  ne  fus  pas  long- temps  àrecon- 
noître  que  cette  précaution  m'eûtété  très- inutile. 

11  y  a  des  esprits  indolens  et  spéculatifs  qui 
passeroient  des  heures  entières  sans  parler,  prin- 
cipalement quand  ils  sont  seuls;  mais  pour  moi, 
qui  n'ai  jamais  su  ce  que  c'etoil  que  cette  ridi- 
cule oisi\eie  d'imagination  qui  fait  rêvera  tous 
les  objets  qui  se  présentent  en  voyageant,  sans 
ouvrir  1  boiche  pour  en  raisonner,  je  me  par- 
lois  à  mo-Uième,  quand  je  n'avois  personne 
à  qui  parier^  je  repètois  quelques  scènes  de  co- 
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njcdie;  je  chamois;  je  slfflois;  enfin  je  metlois 
en  usage  loul  ce  que  l'esprit  et  les  avantages  de 
la  naissance  fournissent  pour  se  desennuyer, 
plutôt  que  de  m'amuser  à  bâtir  des  cliâteaux  en 
Fair,  comme  font  les  misérables  songe- creux 
dont  je  parle.  Mon  secrétaire  n'e'toît  pas,  à  la 
vérité' ,  de  celte  espèce  de  rêveurs  ;  mais  il  s'ar- 
rêioit  à  chaque  bout  de  champ  pour  des  bague- 
nauderies  qui  ne  valoient  guère  mieux  ;  et ,  tirant 
une  grande  pancarte  toute  grlffonne'e  de  ses  ob- 
servations ,  il  alloit  crayonnant  les  fleuves,  les 
montagnes ,  les  rivages ,  les  châteaux ,  les  mou- 
lins et  jusqu'aux  colombiers  qui  se  trouvoient 
sur  notre  route.  Un  jour  que  j'en  etois  plus  im- 
patiente' qu'à  l'ordinaire  :  Jasmin,  lui  dis -je, 
est-il  possible  qu'avec  cette  barbe  qui  vous  pend 
jusqu'à  la  ceinture,  vous  soyez  éternellement  à 
lanterner  avec  votre  chiffon  de  journal,  au  lieu 
de  vous  tenir  auprès  de  moi  pour  répondre  à 
mes  questions?  Serrez-moi  ce  fatras ,  pour  me 
faire  voir,  dans  l'état  que  vous  avez  des  aven- 
tures périlleuses ,  l'aventure  la  plus  à  portée  de 
nous,  afin  que  je  Taille  chercher;  car  je  suis  las 
d'errer  au  hasard,  comme  je  fais  d  puis  trois  se- 
maines. Nous  étions  auprès  d'un  pont,  qu'il 
commençoit  à  dessiner,  dans  le  temps  que  je  lui 
lenois  ce  discours;  il  eut  de  la  peine  à  quitter 
son  ouvrage  pour  m'obcir  ^il  s'y  disposoit  pour- 
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tant  avant  que  de  passer  la  rivière ,  quand  nos 
chameaux  se  nnirent  à  renifler  et  à  trembler  de 
frayeur.  Un  moment  après  nous  eniendimes  ac- 
corder quelques  inslrumens  ,  et  aussitôt  nous 
\îmes  paroître  à  Tautre  bout  du  pont  une  demi- 
douzaine  de  personnages  habilles  de  toile  pein- 
te y  qui  5  nous  ayant  vus  les  premiers,  accor- 
doient  des  inslrumens  de  différente  espèce  pour 
nous  faire  honneur.  Dès  que  nousconnûmesque 
c'eloienl  des  musiciens, pareils  à  ceux  de  la  fo- 
ret, nous  leur  fîmes  signe  de  ne  pas  commencer 
la  sérénade  dont  ils  nous  vouloient  honorer.  Ils 
virent  bien  par  le  trépignement  de  nos  montu- 
res, que  c'étoit  en  leur  faveur  que  nous  faisions 
celle  [>rière;  et,  passant  de  notre  côté  en  chan- 
celant à  chaque  pas,  car  ils  étoient  tous  ivres, 
l'embarras  de  nos  chameaux  leur  parut  si  diver- 
tissant, qu'ils  voulurent  Taugmenter  par  un  pe- 
tit prélude.  Dès  les  premiers  accords  de  ce  pré- 
lude, le  chameau  de  mon  secrétaire,  se  souve- 
nant de  la  manière  dont  il  s'étoit  sauvé  la  pre- 
mière lois,  se  précipita  dans  la  rivière  sans  mar- 
chander; et,  tandis  que  son  niaitre  lui  lenoit  le 
cou  étroitement  embrassé  pour  gagner  l'autre 
boid  ,  les  mémoires  curieux  de  nos  voyages, 
qu  il  n'a\oit  pas  eu  le  loisir  de  serrer ,  flottèrent 
au  milieu  de  l'eau.  Pour  mon  chameau,  que  le 
chef  des  musiciens  avoit  saisi  par  la  bride,  et 
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que  les  autres  environnèrent  de  tous  côtés,  de 
peur  qu'il  ne  suivît  son  compagnon ,  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  s'écliapper,  il  se  mit  à  deux  genoux, 
tremblant  comme  la  feuille,  ferma  les  yeux ,  ne 
pouvant  se  bouclier  les  oreilles ,  et  poussa  des  cris 
si  douloureux ,  que  je  ne  pus  m'empécherd'en  ri- 
re, priocipalement  quand  j'entendis  ceux  de  l'au- 
tre chameau  qui,  par  amitié  pour  son  compa- 
gnon ,  lui  rcpondoit  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
Je  mis  pied  à  terre;  et  celui  qui  retenoit  en- 
core mon  chameau  par  la  bride ,  ayant  fait  par- 
tir ses  compagnons,  de  peur  de  quelque  nouvelle 
alarme,  conduisit  mon  chameau  de  l'autre  côté 
du  pont ,  et  me  fit  beaucoup  d'excuses  de  l'inso- 
lence de  ces  ivrognes.  Il  me  dit  qu'ils  étoient  de 
la  bande  de  plusieurs  autres  musiciens  que  je 
n'avois  apparemment  pas  rencontrés ,  parce  que 
de  l'humeur  dont  il voyoit  nos  chameaux,  ils  se- 
roient  moris  d'angoisse  s'ils  avoient  entendu 
l'autre  concert,  ayant  ordre  de  jouer  de  tous 
leurs  instrumens,  dès  qu'ils  verraient  quelqu'é- 
tranger.  Il  ajouta  qu'il  étoit  resté  derrière ,  pour 
ramasser  ces  coquins,  qui  s'étoient  écartés  pour 
boire  à  tous  les  cabarets  de  la  route ,  et  qu'il  al- 
loit  regagner  le  convoi  de  la  princesse.  Et  quelle 
princesse ,  lui  dis-je  ?  C'est  Mousseline  la  Sérieu- 
se ,  me  dit-il ,  qui  s'en  retourne  au  royaume  de 
son  père,  potir  rire.  Comment!  pour  rire,  lui  dis- 
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je  !  C'est,  dit-il,  qu'il  y  a  trois  mois  qu'elle  voya- 
ge pour  rire,  et  c'est  pour  rire  qu'elle  retourne 
au  royaume  d'Astracan.  Mais  je  suis  bien  sim- 
ple, poursuivit-il,  de  vous  rendre  raison  d'une 
chose  que  vous  savez  mieux  que  moi.  A  ces  mots 
il  partit  à  toutes  jambes  pour  rejoindre  ses  com- 
pagnons ;  j'eus  beau  l'appeler  pour  satisfaire  ma 
curiosité;  jamais  il  ne  tourna  la  tête,  et  jamais 
mon  secrétaire  ne  voulut  consentir  que  je  mon- 
tasse sur  mon  chameau  pour  courir  après ,  pro- 
testant qu'il  aimoit  mieux  mourir,  que  de  se 
trouver  à  la  merci  de  celte  implacable  musique. 
Nous  nous  en  éloignâmes  donc  en  toute  diligen- 
ce; lui,  regrettant  la  perte  de  ses  remarques;  et 
tnoi  celle  d'un  éclaircissement  que  je  souhailois 
sur  ce  qu'on  avoit  commencé  à  me  dire  de  l'in- 
fante d'Astracan.  Il  n'auroit  tenu  qu'à  moi  d'y 
rêver  jusqu'à  la  nuit;  car  mon  secrétaire  étoit 
resté  bien  loin  derrière  moi  pour  faire  le  bel-es- 
prit,  ou  pour  repasser  dans  sa  mémoire  l'abré- 
gé du  journal  qu'il  avoit  perdu  ;  mais,  ne  pou- 
vant souffrir  le  silence  où  sa  rêverie  me  rédui- 
soit,  je  l'attendis  ;  et  dès  qu'il  fut  auprès  de  moi  : 
Jasmin,  lui  dis-je,  cherchez-moi  parmi  vos  pa- 
piers la  liste  des  lieux  où  l'enchantement  et  les 
périls  auront  de  quoi  m'exercer ,  afin  que  je  me 
rende,  comme  je  Tai  déjà  dit,  à  ceux  qui  sont 
le  plus  près  d'ici.  Cherchez-les  vous-même,  me 
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dit-il,  d'un  air  assez  chagrin ,  puisque  toutes  mes 
listes,  tous  mes  journaux  et  tous  mes  papiers 
suivent  le  courant  de  la  rivière,  tan  dis  que  je  suis 
votre  altesse  sur  un  sorcier  de  chameau  qui  me 
fera  désespérer  de  ma  vie ,  et  sur  lequel  il  m'est  du 
tout  impossible  de  faire  mon  salut,  tant  il  me 
donne  occasion  de  le  maudire ,  et  notre  grand 
prophète  qui  Ta  mis  au  monde  :  suivez  donc , 
seigneur,  ces  papiers,  qui  ne  sont,  à  proprement 
parler ,  que  des  commentaires  de  nos  belles  ac- 
tions ;  pour  moi,  je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  me 
noyer  en  les  repêchant.  Mais  à  quoi  bon  courir 
après  les  aventures,  dans  l'équipage  où  vous  êtes? 
ne  voyez-vous  pas  que,  quelque  brave  que  vous 
soyez,  il  ne  faudroit  qu'une  vielle  pour  vous  fai- 
re fuir  jusqu'au  bout  du  monde  sur  cette  mau- 
dite monture?  Laissez  donc  là,  s'il  vous  plaît,  la 
démangeaison  de  gloire  qui  vous  tourmente, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  ëtat  d'en  acquérir  ; 
Nous  sommes  à  trois  journées  du  golfe  Persiquej 
c'est  dans  la  ville  enrichie  du  commerce  de 
cette  mer,  que  l'on  trouve  les  plus  beaux  che- 
vaux du  monde  j  et  c'est  là  que  je  conseille  à 
voire  altesse  de  se  défaire  de  ces  désastreux 
chameaux,  pour  nous  monter  à  la  façon  des  hé- 
ros errans,  au  lieu  de  trotter  par  le  monde  com- 
me des  marchands  arméniens ,  ou  des  pèlerins 
de  la  Mecque. 
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Je  suivis  soq  conseil  5  et  le  troivsiëme  jour, 
sans  avoir  fait  aucune  mauvaise  rencontre ,  c'est- 
à-dire,  sans  avoir  trouve  de  musique  en  che- 
min, nous  découvrîmes  le  rivage  de  la  Mer  Rou- 
ge; le  soleil  e'ioit  sur  le  point  de  se  coucher,  et 
je  regardois  avec  plaisir  la  variété  brillante  dont 
ses  rayons  peignoient  la  surface  des  flots;  on  eût 
dit  que  c'ëtoit  quelque  tapis  de  pourpre  qu^on 
avoit  étendu  dessus  ;  car  la  couleur  de  cette  mer 
et  celle  de  la  lumière  qui  s'y  repandoit,  faisoient 
un  mélange  éclatant.  Mon  secre'taire ,  qui  ne  s'e- 
loignoit  plus  de  moi ,  me  demanda  si  je  savois 
pourquoi  ce  que  je  regardois  s'appeloit  la  Mer 
Rouge.  Je  lui  dis  que  c'e'toit  à  cause  de  sa  cou- 
leur. Au  contraire ,  me  dit-il ,  c'est  qu'elle  n'est 
non  plus  rouge  que  vous.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas 
vous  imaginer  qu'elle  soit  venue  au  monde,  faite 
comme  elle  est;  et  puisque  nous  avons  encore 
pour  une  heure  de  chemin  d'ici  à  la  ville  deFlo- 
rispahan  ,  capitale  de  l'Arabie  Pe'tre'e;  je  vais 
vous  conter  tout  cela  : 

Vous  saurez  donc,  s'il  vous  plaît,  qu'à  cette  ■ 
extrémité  de  la  Mer  Rouge  qui  regarde  les  Indes, 
on  trouve  d'un  côté  les  confins  de  la  Baciriane , 
et  de  l'autre  le  royaume  d'Ophir.  Les  premiers 
rois  d'Ophir  avoient  toujours  été  eu  guerre  avec 
les  premiers  rois  de  la Bactriane,  et  cela  pour  un 
sujet  assez  léger;  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à  des 
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princes  voisins  comme  ceux-ci ,  qui  ne  sont  sé- 
pares que  par  un  trajet  de  cinq  ou  six  cents  lieues 
de  mer  ;  or ,  après  que  ces  puissans  rois  se  furent 
bien  dcfsolés  depuis  quinze  cents  ans ,  de  père 
en  fils ,  par  des  guerres  continuelles  ,  ceux  qui 
régnent  encore  de  nos  jours  se  sont  avisés  de 
faire  la  paix  par  l'alliance  de  leurs  enfans. 

Le  roi  d'Opliir  n'avoit  qu'un  fils ,  et  celui  de 
Bactriane  n'avoit  qu'une  fille.  Celte  fille  étoit  ce 
qu'on  appelle  la  beauté  même  j  et  le  prince  d'O- 
phir  étoit  un  chef-d'œuvre  d'agrément  et  de  bon- 
ne mine;  mais  froid  comme  glace  à  l'égard  du 
beau  sexe.  Cependant  les  plénipotentiaires  de 
part  et  d'autre,  ayant  fait  leur  devoir,  le  traité 
fut  bientôt  conclu.  Celui  de  Bactriane ,  grand 
politique  d'ailleurs  ,  n'avoit  presque  point  de 
nez;  mais  en  récompense  il  avoit  la  plus  épou- 
vantable bouche  qu'on  verra  jamais.  Celui  d'O- 
phir....  Non...  Altendezunpeuque  jeme  remet- 
te cette  circonstance.  Celui  d'Ophir  ;oui,  juste- 
ment, c'est  celui  d'Ophir  ;  car  celui  de  Bactriane, 
au  contraire,  avoit  une  bouche  dans  laquelle  un 
enfant  d'un  an  eût  à  peine  mis  le  bout  du  doigt, 
lors  même  qu'il  bâilloit;  mais  en  récompense  son 
nez  étoit  le  plus  ample  et  le  plus  fertile  en  bour- 
geons, que  jamais  plénipotentiaire  ait  porté.  Le 
ministre  bactrien  porta  les  articles  de  la  paix  a- 
yec  le  portrait  de  l'infante  sa  maîtresse  à  la  cour 


35o  LES   QUATRE   FACARDINS, 

d'Ophir;  mais  ce  fui  inutilement:  le  prince  ne 
voulut  pas  seulement  regarder  le  portrait,  et 
partit  secrètement  de  la  cour  environ  à  minuit 
trois  quarts;  mais  ce  qui  arriva  dans  Tautre  cour 
vous  iéra  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Or,  avant 
que  d'en  venir  à  cette  catastrophe,  il  est  bon 
que  vous  sachiez  qu*à  deux  stades  et  demie  de 
Fourchimène  ,  capitale  de  toute  la  Bactriane , 
on  voit  un  petit  bois  fort  obscur  ;  que  dans  ce 
bois  est  un  temple  encore  plus  obscur  (écoutez 
bien  ceci,  s'il  vous  plaît);  qu'au  haut  de  ce  tem- 
ple est  un  pinacle  qui  s'élève  jusqu'aux  cieux  ;  et 
que  tout  au  haut  de  ce  pinacle  est  une  cage  ;  et 
dans  cette  cage  un  coq  qui  rend  des  oracles; 
souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  toutes  ces  cir- 
constances. Comme  le  ministre  du  roi  d'Ophir 
n'e'toit  pas  encore  arrive,  et  que  toute  la  cour  de 
Bactriane  l'attendoit  avec  impatience ,  à  cause  des 
feux  d'artifice  qu'on  a  voit  prépares  pour  la  pu- 
blication du  mariage,  la  belle  Primerose,  qui, 
comme  une  princesse  jeune  et  bien  e'ievce,  ai- 
moit  fort  la  figure  des  hommes  jeunes  et  bien 
faits,  importuna  tant  la  reine,  sa  mère,  qu'elles 
furent  toutes  deux  incognito  consulter  l'oracle 
du  coq,  pour  savoir  au  juste  à  quelle  heure  le 
prince  d'Ophir  arriveroit,  ne  doutant  pas,  com- 
me elles  avoient  appris  par  les  nouvelles  à  la 
main 5  qu'il  n'arrivât  galamment  lui-même ,  sous 
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le  nom  de  plenipolenliaire  du  roi  son  père,  pour, 
rendre  l'ambassade  encore  plus  touchante^  La_ 
princesse  donc,  s'ennuyant  d'être  loule  coiffée,, 
toute  frisée  et  toute  parfumée,  comme  elle  faisoit 
depuis  trois  nuits  pour  n'être  pas  surprise ,  s' ëtoit 
rendue  à  la  petite  écurie  vers  l'entrée  de  la  nuit, 
sans  filles  d'honneur  et  sans  dames  du  palais, 
lorsqu'on  vint  avertir  la  reine  que  Fauibassadeur, 
d'Opliir  e'toit  arrive  dans  une  chaise  de  poste. 
Cette  particularité  d'impatience  amoureuse  les, 
confirma  dans  l'opinion  que  c'e'toit  le  beau  prin-^ 
ce  en  personne; ainsi  le  chariot  qu'on  avoit  pre'- 
pare'  pour  aller  à  l'oracle,  les  ramena  au  palais. 
La  princesse,  qui  par  l'excès  de  sa  beauté  pré- 
tendoit  remercier  le  prince  de  l'excès  de  son 
empressement,  ne  cessoit  de  se  mordre  les  lè- 
vres ,  d'aiguiser  ses  regards  et  de  tarabuster  ses 
cheveux,  en  attendant  qu'on  le  menât  à  l'au- 
dience; mais  elle  pensa  s'évanouir,  lorsque  le 
véritable  ambassadeur  y  parut.  Elle  avoit  si  for- 
tement dans  la  tête  que  c'e'toit  le  prince  déguisé 
sous  le  caractère  du  ministre ,  que ,  quand ,  au 
lieu  de  Ifx  plus  charmante  figure  du  monde ,  elle 
vit  ce  nez  de  pélican  au-dessus  d'une  bouche 
qui  sembloit  laite  par  un  vilebrequin  ,  elle  dit 
tout  haut  que  le  prince  d'Ophir  avoit  beau  faire 
la  petite  bouche ,  que  la  princesse  des  Bactriens 
n'étoit  pas  pour  son  nez.  Elle  ne  se  contenta  pas 
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de  ce  transport  d'indignation  ;  elle  se  mit  à  ge- 
noux devant  toute  rassemblée,  et  levant  les  yeux 
au  ciel  :  Que  Mahomet  n'ait  jamais  piiië  de  mon. 
âme,  s'ecria-t-elle ,  et  que  son  Alcoran  me  ser- 
\e  de  poison,  si  jamais  j'épouse  le  prince  d'O- 
phir ,  jusqu'à  ce  que  je  sois  assez  vieille  et  assez 
effroyable  pour  lui  donner  autant  d'aversion, 
que  j'en  ai  pour  sa  figure  !  Dès  qu'elle  eut  ache- 
té' celle  imprécation,  elle  baisa  la  terre ,  ce  qui, 
chez  les  Bactriens,  est  la  confirmation  d'un  ser- 
ment solennel.  Le  pauvre  ambassadeur ,  qui  n'a- 
voit  pas  encore  commence  sa  harangue ,  lut  tel- 
lement surpris  de  l'horreur  que  l'on  temoignoit 
pour  le  plus  beau  prince  du  monde,  qu'il  re- 
mit dans  sa  poche  le  chalumeau  d'or  qu'il  a- 
\oit  pris  pour  mettre  dans  sa  bouche  et  pour 
faire  son  compliment,  et  sortit  de  l'audience, 
comme  il  y  etoit  entre;  mais  il  en  sortit  si  trans- 
porté de  colère ,  qu'en  montant  dans  son  palan- 
quin, on  crut  que  son  nez  ne  sortiroit  jamais  de 
la  ville  sans  y  mettre  le  feu,  tant  il  paroissoit 
enftammë.  La  princesse,  de  son  cote',  s'étant 
e'chappëe  des  bras  du  roi  son  père  et  de  4a  reine 
sa  mère,  donna  un  souffleta  tour  de  bras  à  sa 
gouvernante,  qui  lui  iaisoit  des  remontrances j 
monta ,  jambe  de-çà,  jambe  de-là,  sur  le  che- 
tal  d'un  officier  des  gardes,  et  ne  cessa  de  ga- 
lopper  qu'elle  ne  se  fût  rendue  dans  le  bois 5  elle 
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y  mit  pied  à  terre  ;  mais,  comme  elle  s'alloit  je- 
ter dans  le  lenjpie.... 

JV'coiUois  avec  atieution  le  rëcii  fie  mon  se- 
crétaire, lorsqu'il  fut  interrompu  p.ir  (jiioUjiie 
chose  de  briîlai.t  qui  parut  sin  la  ujer  as^ez  loia 
de  nous;  le  soleil  se  plongeoit  au  sein  des  ondes; 
et  ses  derniers  rayons ,  se  r»q>audant  sur  cet  ob- 
jet, nous  firent  croire  d'abord  que  cVloil  un  a- 
mas  d'or  qui  flottoit  vérifie  rivage  où  nous  étions  ; 
mais,  à  mesure  qu'il  a\ançoit,  nous  découvrions 
des  banderoles  flotiantes,et  nous  reconnûmes 
enfin  que  c'eloit  une  chaloupe,  tout  e'clatante 
de  Tor  dont  elle  étoit  couverte  depuis  le  Iiaut 
de  sou  mat  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  ;  deux  nains 
fort  noirs  et  fort  difformes  en  e'toient  les  conduc- 
teurs. Dès  qu'elle  eut  joint  le  rivai^e ,  une  e.spë- 
ce  de  nymphe ,  plus  pare'e  que  le  ciel  et  plus  lai- 
de que  Terder,  en  sortit.  Tandis  que  je  m'cion- 
nois  comment  on  pouvoil  être  si  jeune  el  si  de'- 
testable,  elle  vint  se  jeter  à  mes  pieds,  et  m'ayant 
embrasse'  les  genoux  avant  que  je  pusse  m'en  dé- 
fendre :  Invincible  chevalier,  me  dit- elle,  \eiicz 
sauver  la  [>lus  précieuse  vie  qui  (ut  janiais,  et, 
sans  vous  arrêter  à  la  difficulté'  de  l'entreprise, 
jurez-moi  que,  quelles  que  puissent  être  les  con- 
ditions du  combat,  vous  viendrez  avec  moi  vous 
y  exposer  pour  la  délivrance  de  la  beauté  1^  plus 
parfaite  qui  soit  dansfunivcrs.  Ede  fit  semblant 
II.  25 
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de  pleurer  à  ces  mots  :  je  la  relevai  pour  me  sau- 
ver de  l'horrible  grimace  qu'elle  commençoit  à 
faire ^  et  j'avois  la  bouche  ouverte  pour  jurer, 
lorsque  le  prudent  secrétaire  mettant  sa  maia 
dessus  :  Attendez,  seigneur,  me  dit- il,  que  je 
la  questionne  un  peu  ,  avant  de  vous  engager. 
Alors  ôtant  sa  calotte,  et  secouant  sa  longue 
barbe  :  Ou  je  ne  m'appelle  pas  Jasmin ,  pour- 
suivit-il ,  ou  vous  venez  de  la  roche  de  cristal  : 
n'est-il  pas  vrai,  demoiselle  ma  mie?  Taisez- 
vous  ,  petit  Amour,  lui  dit-elle  5  ce  n'est  pas  vers 
vous  qu'on  m'envoie  ,  c'est  vers  votie  maître. 
Oui ,  beau  chevalier,  c'est  vers  vous ,  poursuivit- 
elle  en  me  regardant.  La  plus  charmante  des 
mortelles  vient  de  se  mettre  au  bain ,  et  ce  sera 
pour  la  dernière  fois,  à  moins  que  vous  n'ayez 
la  bonté'  de  l'en  voir  sortir  :  jurez -moi  donc  que 
vous  le  ferez  en  dépit  de  votre  page  Jasmin;  ju- 
rez-le moi 3  et  qu'ainsi  la  rosëe  du  matin  vous 
soit  toujours  en  aide,  que  celle  du  soir  vou« 
flatte  tendrement  les  joues ,  et  que  les  paroles  de 
votre  bien-aime'e  soient  aussi  favorables  à  votre 
cœur,  que  le  chant  du  coq  l'est  à  l'oreille  qui  ne 
peut  dormir  la  nuit!  Je  n'a  vois  garde  de  refuser 
les  prospc'rite's  que  me  promeltoiect  tant  d'agrea- 
bies  souhaits  :  ainsi  je  prêtai  le  serment  qu'on 
me  proposoit,  et  je  jurai, quoi  qu'il  en  pût  arri- 
ver^ premièrement,  de  voir  sortir  la  dame  dont 
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on  parloit ,  de  son  bain  ;  et  de  faire  mon  possi- 
ble ensuite  pour  la  déli\rer.  Mon  becrètaire  n'eut 
pas  plutôt  entendu  le  serment  que  je  venois  de 
faire,  qu  il  s'arracha  les  cheveux,  se  chiflPonna  la 
barbe,  et  poussant  des  cris  douloureux  :  Misé- 
rable prince!  s'ecria-t-il,  quelle  maudite  étoile 
vous  a  conduit  en  ces  lieux ,  pour  un  engagement 
qui  va  vous  perdre  ou  vous  déshonorer  pour  ja- 
mais! Sachez  qu'il  n'y  a  qu'un  satyre,  ou  le  fils 
de  quelque  Canlharide  qui  osât  seulement  re- 
garder Taventure  que  vous  avez  icme'rairement 
jure  d'entreprendre ,  et  que  je  jurerois  bien  que 
vous  ne  mettrez  jamais  à  fin  5  mais  je  sais  le 
moyen  de  vous  dégager  du  serment  que  vous  ve- 
nez de  Paire.  A  ces  mots  il  tira  son  poignard ,  et 
courut  à  l'ambassadrice ,  dans  le  dessein  de  lui 
percer  le  cœur.  11  ne  me  tut  pas  difficile  de  pré- 
venir IVffet  de  son  emportement,  ni  de  trouver 
des  paroles  pour  lui  reprocher  ce  transport  indi- 
gne j  tout  cela  ne  l'en  fit  point  repentir,  et  voyai  t 
que  je  m'embarquois  sans  lui ,  car  telle  étoit  ia 
loi  de  cette  entreprise,  voyant, dis-je,  que  je  lui 
défendois  absolument  de  m'accompagner  :  Que 
la  mer,  s'écria-t-il,  puisse  engloutir  le  bateau 
doré,  les  deux  nains  qui  le  gouvernent,  la  gue- 
non pretintaillée  qui  s'y  met,  et  le  malheureux 
Facardin  qui  la  suit  ! 

La  nymphe  n'eul  pas  plutôt  entendu  mpa 
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nom,  qu'elle  me  regarda  deux  ou  trois  fois  avec 
beaucoup  d'eïonnemenl,  et  me  demanda  s'il  e- 
toit  bien  vrai  que  je  fusse  Facardin.  Pourquoi 
non ,  lui  dis- je?  A  cette  réponse  se  tournant  vers 
mon  secrétaire  qui  pleuroit  encore  sur  le  rivage  : 
Vénérable  Jasmin ,  lui*dit-elle ,  ne  mentez  point: 
est-ce  là  véritablement  Facardin?  Il  le  jura,  dans 
l'espérance  que  c'ëtoil  pour  mon  bien  qu'elle  le 
demandoit.  Voguons  donc ,  s'ecria-l-elle ,  puis- 
que nous  avons  l'invincible  Facardin;  mais,sic'est 
lui,  qu'a-t-il  fait  de  la  moitié  de  sa  personne? 
Comme  je  n'entendois  rien  à  tout  cela  ,  je  n'y 
fis  aucune  réponse ,  ei,  la  chaloupe  dorée  voguant 
d'une  vitesse  incroyable ,  nous  perdîmes  de  vue 
le  rivage  où  l'inconsolable  Jasmin  se  desesperoit, 
et  quinze  minutes  après  nous  en  découvrîmes  un 
autre. 

C'étoit  un  rocher  d'une  vaste  e'iendue  ,  qui 
s'elevoit  au  milieu  de  la  mer.  Il  me  parut  trans- 
parent; dès  que  nous  y  fumes  débarques,  je  con- 
nus qu'il  étoit  tout  de  cristal.  Une  femme  plus 
âgée,  plus  magniliqnement  habillée  et  beaucoup 
plus  laide  que  celle  du  bateau ,  nous  vint  rece- 
voir. Dès  que  notre  demoiselle  la  vit  :  fléjouis- 
^z~vous,  s'écria  - 1  -  elle  ;  je  vous  amène  ce  que 
notre  divine  maîtresse  cherche  depuis  long- 
temps ;  je  vous  amène  le  grand  Facardiii.  Le 
grand  diable!  répondit  l'autre.  Il  faut  que  lu  sois 
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folle,  ma  pauvre  îlarpiane,  pour  croire  que  ce 
marmouset  soit  l'indomptable  Facardin  j  mais  il 
n'importe  ;  nous  verrons  de  quoi  ce  jeune  té- 
méraire est  capable;  et,  puisqu'il  n'a  pas  Fair 
de  suffire  aux  seules  approches  de  l'aventure , 
nous  aurons  la  consolation  de  le  voir  e'corcher, 
tandis  qu'on  brûlera  lïntortune'e  Cristalline.  A- 
l-il  jure?  Oui,  lui  dit  la  première  cbouetle,  et 
même  de  si  bonne  ^ràce,  que  j*ai  queique  regret 
à  sa  destinée.  Qu'on  le  désarme  donc,  dit  l'au- 
tre, tandis  que  j'irai  l'annoncer  à  la  cliarmaute 
Cristalline.  Doucement,  s'il  vous  plaît,  mesda^ 
mes  les  laidrons,  leur  dis- je;  sachez  que  je  vous 
aurai  plutôt  fendu  le  grouin  à  toutes  de»ix  ,  que 
vous  n'aurez  le  temps  de  prononcer  encore  une 
fois  le  mot  de  desarmer. 

Je  mis  Tëpee  à  la  main  à  ces  mots;  et  les 
voyant  liui  éperdues  d'un  procède  si  i^rusqne  : 
Qu'on  me  conduise  ,  leur  dis-j^:^,  vers  cetie  Cris- 
talline que  j'ai  si  sottement  jure  de  secoiuir, 
afin  que  je  ne  perde  point  de  temps  à  la  de.i- 
vrer  d'un. péril  qui  paraît  si  pressant;  il  seroil 
vraiment  fort  à  pro[)os  de  me  lais>er  desarmer 
dans  le  temps  qu'oa  m'envoie  chercher  pour 
combattre  ! 

Chevalier,  mes  amours,  dit  celle  qui  nous  e- 
toil  venue  recevoir  ,  faites  ce  qu'on  vous  dit; 
aussi  bien  seroit-ii  inudle  de  résister  5  laissez  ici 
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\os  armes;  et  je  vous  jure  par  le   grand  Ali, 
fondateur  des  turbans  verts ,  que ,  s'il  se  présente 
un  seul  ennemi  qui  soit  arme  contre  vous ,  on 
vous  rendra  vos  armes.  Je  me  laissai  persuader; 
et,  ne  retenant  que  mon  e'pëe,  dont  je  ne  vou- 
lus jamais  me  défaire,  je  suivis  ces  deux  créatu- 
res. Nous  rencontrâmes  en  chemin  une  infinité 
de  ligures  qui  me  parurent  fort  étonnantes  :  ce- 
toient  des  hommes  habilles  et  coitfes  en  demoi- 
selles, qui_,  portant  chacun  une  quenouille  avec 
son  Fuseau ,  fîloienl  de  toute  leur  force  en  nous 
voyani  passer.  Je  demandai  ce  que  c*etoit  que 
cette  indigne  mascarade  de  tant  de  visages  guer- 
riers traNestis  en  fileuses.  Elles  me  dirent  que 
j^etois  bien  malhenreux  de  ne  pouvoir  plus  es- 
pérer d  eu  eire;que  tous  ces  hommes  e'toient 
autant   d'aventurirrs  qui ,  ayant  jure',  comme 
mo' ,  de  tenter  la  mên  e  aventure,  avoient  mieux 
aime'  passer  leur  vie  dans  cet  e'tat,  que  de  l*en- 
treprendre  au  hasard  d  é;re  ëcorche's  tout  vifs, 
s'ils  ne  la  metioient  pas  à  tin  ;  mais  que ,  comme 
nous  étions  au  dernier  jour  de  Fanne'e  qu'on  a- 
voit  donne'e  pour  cela  ,  le  dernier  qui  s'offriroit, 
après  avoir  jure,  n'anroit  plus  de  choix  à  faire 
que  celui  d'entreprendre  la  délivrance  de  lenr 
souveraine,  ou  d'être  e'corche'  tout  vif,  en  cas  qu'il 
le  refusât,  ou  qu'il  ne  pût  la  mettre  à  fin  après  s'y 
elre  engage. 
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Ne  peut-on  pas  savoir,  leur  dis-je,  de  quelle 
nature  est  cette  aventure  périlleuse?  C'est  à  no- 
tre belle  maîtresse  à  vous  en  informer,  repon- 
dirent-elles ,  en  vous  présentant.  Il  eût  été  diffi- 
cile de  se  sout^îuir,  ou  du  moins  de  marcher, 
dans  une  île  toute  de  cristal,  si  Ton  n'avoit  re'- 
pandu  de  la  poudre  de  diamant  sur  toutes  les 
routes;  et,  comme  la  nuit  e'toit  entièrement  fer- 
mée, je  n'aurois  pu  distinguer  les  objets,  si  l'on 
n'avoit,  par  un  travail  iuGni,  creuse  le  rocher 
en  cent  mille  endroits ,  pour  y  mettre  des  caisses 
d'où  sortoieni  de  gros  orangers,  aux  branches 
desquels  pendoientde  vastes  chandeliers  de  cris- 
tal, et  un  million  de  bougies  allumées  <jui  éclai- 
roient  tout  le  rocher  comme  en  plein  jour. 

Nous  édons  sous  la  zôue  torride  ,  à  quatre 
doigts  tout  au  plus  de  la  ligne  équinoxiale.  Le 
soleil  avoit  dardé  ses  rayons  à  plomb  durant 
toute  la  journée  sur  ce  prodigieux  amas  de  cris- 
tal; l'air  en  étoit  échauffé,  comme  vous  pouvez 
croire ,  les  vents  sembloient  s'être  tous  couches 
avecle crépuscule  ;  ainsi  je  n'eus  pas  grand' peine 
à  me  trouver  tout  en  eau,  lorsque  nous  par- 
vînmes à  l'extrémité  du  rocher.  Sur  le  penchant 
de  cette  extrémité  Je  vis  un  pavillon  carré;  mes- 
deux  guides  me  convièrent  de  m^y  reposer;  fe  le 
trouvai  garni  de  toutes  sortes  de  rafratchisse- 
meos  ;  je  pris  celui  du  baixi  le  premier ,  à  la  sol- 
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licitalion  de  mes  coudnclrices,  qui  m'aidercnl  à 
me  deshal>iller  ;  mais  rjiii  ne  purent  me  persua- 
der de  leiu'  confier  mon  épe'e  ,  comme  je  fis  mes 
Lahils.  Eiics  se  inoieni  de  me  dire  qu'on  ne  s'e- 
loil  jamais  baigné  Tépee  à  la  main  ;  lont  cela  ne 
servit  de  rien  ;  non-senlement  je  m'y  mis,  mais 
j'en  soriis  dans  celte  posture.  On  me  jeta  sur 
les  épaules  une  robe  de  chambre  magnifique;  et, 
tandis  que  je  mangeois  ce  qu'on  a  voit  servi  de- 
\ant  Uiui ,  et  (jue  je  bu^  ois  d'un  vin  frais  et  de'li- 
ci(MiXj  on  emporta  mes  habits,  et  le  jour  parut. 

Ou  me  pria  tout  de  nouveau  de  me  défaire  de 
ce  grand  vilain  cimeterre ,  qui  ne  convenoit 
point  aux  lieux  où  je  de  vois  m'c'prouver,  et  sans 
me  vouloir  reiidre  mes  habits,  on  me  dit  qu'il 
cLoit  temps  de  partir.  Il  ne  me  faudroit  plus,  leur 
dis-je,  qtj'un  battant- l'œil,  une  quenouil'je  ati 
lieu  de  mon  éj^ée,  et  un  peignoir  sur  les  épaules, 
pour  être  dans  i'équi[)age  des  misérables  que  je 
viens  de  rencontrer.  Endn  ,  voyant  que  je  u'en- 
leudi>is  point  raison  sur  l'épée  qu'elles  avolent 
tant  d'envie  de  m'ôier.  elles  me  conduisirent, 
dans  l'étal  où  j'étois  ,  jusqu'au  bout  du  pont, 
sur  lequel  on  passoii  de  la  roche  de  cristal  à  la 
plus  délicieuse  prairie  qu'on  piit  voir. 

Ce  fut  là  (jue  les  deux  demoiselles  me  quittè- 
rent. Dt's  que  j'eus  passé  le  pont,  deux  petits 
Mores,  plus  défigurés  que  ceux  de  la  chaloupe 3 
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le  fermèrent  d'une  barrière  de  bronze ,  etm'ayaiit 
fait  la  révérence,  nie  demandèrent  mon  cpee. 
Je  leur  dis  que  j'èiois  tellement  importune  de 
cette  proposition  ,  que  je  les  pourfendrois  depuis 
la  lete  jusqu'au  nombril,  s'ils  m'en  parloient 
encore.  Ils  f?n'ent  si  troubles  de  cette  menace, 
qu'ils  se  mirent  à  courir  comme  des  clièvres  au 
travers  de  la  praiiie  :  je  les  suivis  au  petit  pas, 
jusqu'auprès  a'un  palais  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'être  trans[)arent ,  puisqu'il  etoit  forme' 
des  plus  fines  et  des  plus  magnifiques  glaces  de 
miroir  qui  soient  dans  le  reste  du  monde.  A  cô- 
te de  ce  palais ,  on  avoit  tendu ,  par  le  moyen 
d'un  nombre  infini  de  chevilles  d'or  et  de  cor- 
dons de  pourpre ,  le  plus  superbe  des  pavillons  ; 
car  j'ai  su  depuis  que  c'etoit  celui  de  l'infortune 
Darius,  dont  j'ai  l'honneur  de  descendre  en 
droite  ligne. 

Ce  pavillon,  ouvert  par-devant,  nie  laissa  voir 
1U1  lit  plus  magnifique  et  plus  galant,  s'il  est  pos- 
sible, que  celui  dans  lequel  reposent  à  présent 
les  appas  de  la  divine  Scheherazade,  votre  épou- 
se. Ces  objets  ne  m'auroient  pas  donne  la  moin- 
dre idée  d'une  aventure  périlleuse ,  si  je  ne  les 
avois  pas  trouves  vilainement  situes  :  car,  h  la 
droite  du  palais  transparent,  se  pre'sentoit  un 
bûcher,  auquel  il  ne  manquoit  que  d'être  allu- 
ûaé  pour  y  brûler  quelque  criminel  j^  et  l'on 
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voyoit,  à  la  gauche  du  pavillon,  une  espèce 
d'aulel ,  aux  quatre  coins  duquel  on  avoil  mis 
des  anneaux  pour  attacher  la  victime,  et  des 
couteaux  pour  Tegorger.  Quoique  je  ne  me  sois 
jamais  seulement  figure'  ce  que  c'etoit  que  la 
peur,  j'avoue  qu'une  légère  idée  d'inquieiude 
me  passa  par  la  tête  comme  une  vapeur ,  lorsque 
je  me  souvins  de  ce  que  l'on  m^avoit  dit  au  ro- 
cher de  cristal  :  cependant,  comme  je  ne  voyois 
personne  dans  le  pavillon ,  quoique  le  lit  y  fût 
tout  prêt  à  recevoir  quelqu'un ,  je  m'approchai 
du  petit  palais ,  et  ce  fut  là  que  j'eus  la  première 
connoissance  de  la  bizarre  entreprise  où  je  m'e- 
tois  engagé.  L'endroit  où  le  hasard  me  condui- 
sit d'abord,  étoit  justement  l'appartement  dos 
bains.  Je  n'eus  que  faire  d'en  chercher  la  porte; 
je  vis  très -distinctement  ce  qui  s'y  passoit;  et 
quatre  Moresses  plus  noires,  plus  camardes  et 
plus  déshabillées  qu'elles  ne  le  sont  au  fin  fond 
de  la  Guinée ,  e'toient  rangées  autour  de  la  cuve 
où ,  selon  toutes  les  apparences ,  leur  maîtresse 
ïi'attendoit  que  mon  arrivée  pour  commencer 
l'aventure  :  car ,  dès  qu'on  m'eut  aperçu ,  ces 
quatre  dames  d'atour  se  mirent  en  haie  du  coté 
où  j'étois,  et  la  merveilleuse  Cristalline  sortit 
du  bain ,  presque  aussi  nue  qu'on  peut  l'être , 
sans  l'être  tout  à  fait.  Elle  fut  quelque  temps  dans 
cet  état  au  milieu  de  ces  quatre  vieilles  taupes^ 
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avant  qu'on  pnt  lui  donner  de  quoi  se  couvrir. 
Je  connus  rartificej  mais,  quoique  je  fusse  per- 
suade de  Tavantage  que  son  e'clat  reccvoit  par 
l'opposition  de  ces  figures  affreuses ,  j'avoue  que 
je  fus  frappe  de  la  blancheur  dont  toute  sa  per-»" 
sonne  ni'ehlouit,  et  je  ne  comptai  pour  rien  le 
péril  de  l'entreprise,  dans  l'espoir  qu'une  beau- 
té si  rare  auroit  quelque  reconnoissance  pour  le 
service  que  je  prctendois  lui  rendre. 

Je  ne  sais  de  quelle  manière  elle  et  ses  sui- 
vantes disparurent  pendant  que  je  faisois  ce  beau 
raisonnement;  mais,  quelques  momens  après, 
une  de  ces  Moresses  vint  dire  que  la  céleste 
Cristalline ,  sa  maîtresse ,  cette  divinité'  que 
j'avois  eu  le  bonheur  de  voir  au  sortir  de  son 
bain,  m'attendoit  dans  son  lit,  où  elle  venoit  de 
se  mettre ,  dans  l'espe'rance  que  je  voudrois  bien 
lui  sauver  la  vie  par  cette  généreuse  complaisan- 
ce. Je  ne  savois  comment  me  persuader  .qu'on 
ne  se  moquoit  pas  de  moi,  par  une  proposition 
si  cavalière  et  si  flatteuse  en'méme  temps  :  Finisse 
l'aventure  comme  elle  pourra ,  disois-je  en  moi- 
même,  pourvu  qu'elle  commence  comme  cette 
honnête  messagère  veut  me  le  faire  entendre. 
Je  la  suivis  avec  empressement;  car  elle  mar- 
choit  à  grands  pas  :  je  me  doutois  bien  qu'on  me 
meiioit  au  pavillon  de  Darius  ;  et,  dès  que  j'y  fus 
introduit,  je  le  vis  environne  d'une  troupe  de 
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gens  armes  qui  se  posierenl  tout  autour.  Cela 
fait,  la  n3^mphe  Crislaliine  me  pria  de  m'asseoir 
uu  moment  au  cljevet  de  son  lit.  Dès  que  j*^  fus, 
elle  prit  une  sonnette  d'or,  et  dès  qu'elle  eut 
sonne,   parut  un  vieillard  dont  la  harbe  etoit 
d'environ  trois  pieds  plus  longue  que  celle  de 
mon  secrétaire  ;  dans  sa  gauche  il  tenoit  une 
faulx,  et  dans  sa  droite  une  pendule  qu'il  po- 
sa sur  une  table,  de  l'aulre  côte  du  chevet;  et 
Use  relira.  Dès  qu'il  fut  sorti,  parurent  deux  au- 
très  figures  encore  plus  extraordinaires  :  Tune 
etoit  une  espèce  de grand-prétre,  vénérable  par 
son  habillement,  mais  de  l'aspect  le  plus  féroce 
qu'on  ait  jamais  vu,  et  qui,  parmi  ses  vétemens 
sacerdotaux ,  avoit  un  grand  couteau  de  boucher 
passe  dans  sa  ceinture ,  sans  compter  une  barbe 
plus  longue  encore  que  la  première  ;  l'autre  étoit 
un  serrurier,  autant  que  je  le  pus  juger  par  un 
marteau ,  des  doux  et  une  lime  dont  il  etoit  mu-»^ 
ni.  Il  portoit  de  plus  une  sorte  de  clavier ,  qui , 
au  lieu  de  clefs,  etoit  tout  farci  de  bagues  de 
différentes  espèces  ;  il  passa  ce  clavier  dans  ua 
anneau  qui  sortoit  du  milieu  d'une  plaque  d*or 
enfoncée  dans  la  terre.  La  déesse  du  lit ,  que  je 
n'avois  pas  eu  le  temps  de  regarder,  à  cause  de 
totite  cette  momerie ,  me  pria  de  faire  la  pre- 
miiire  épreuve ,   c'est-à-dire  ,  de  lui  apporter 
une  de  ces  bagues  j  que  cela  fait,  l'aventure  etoit 
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finie,  elle  liljre,  et  moi  maître  de  sa  personne 
et  (le  tous  SCS  iresors.   Ce  tut  à  ces  mois  que  je 
tournai  le?  yeux  sur  elle  ;  niais  j'en  ctois  trop 
près  pour  la  trouver  aussi  merveilleuse  que  la 
première  fois  :  maigre  tout  Fart  qui  soutenoît 
quelques  restes  de  heaulc  ,  son  ^isai;e  me  parut 
fort  (letri.  Je  ne  sais  si  elle  crut  cjue  ma  surprise 
venoit  de  ce  que  je  la  cro3'^ois  fardée  ;  car  elle 
affecta  de  se  laisser  voir  la  gorge  et  les  bras, 
pour  me  prouver  qu'elle  ne  Fetoii  pas  ;  et  ce  fut 
jui»iement  ce  qui  me  persuada  qu'elle  1  eioit  de- 
puis la  lé  le  jusqu'au:^  pieds,  et,  dès  ce  moment, 
je  fus  aussi  dégoûte  de  ses  charmes ,  que  j'en 
avois  e'ie'  surpris  en  la  voyant  sortir  du  bain. 
Cependant,  comme  il  e'toit  question  de  tenter 
l'aventure,  et  qu'elle  ne  consistoit  qu'à  lui  met- 
tre une  bague  au  doigt,  je  me  levois  pour  aller 
vers  le  clavier ,  lorsque  cet  archi-prêtre ,  à  lon- 
gue barbe,  me  voyant  arme  :  Mon  petit  ami, 
me  dit-il  en  langue  arabesque,  où  avez-vous ap- 
pris à  paroître  devant  des  dames  couchées,  l'e- 
pee  à  la  main  ?  Qu'on  se  mette  tout  à  l'heure  à 
deux  genoux,  et  qu'on  me  rende  cette  inutile 
tlamberge.  11  seroit impossible,  magnanime  em- 
pereur, de  vous  faire  comprendre  la  fureur  où 
cette  insolence  me  mit.  Cependant  comme  je  la 
voulus  modérer ,  de  peur  de  quelque  indécence  : 
Monsieur  1  abbé,  lui  dis- je.,  quoique  ce  que  vous 
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"venez  de  dire  soit  le  refrain  de  toute  la  canaille 
dont  ces  lieux  sont  habites,  je  vous  avertis  que , 
s'il  sort  du  buisson  qui  vous  couvre  toute  la  face 
une  autre  parole  comme  celles  que  vous  venez 
de  proférer,  votre  tête  ne  servira  plus  qu'à  ba- 
layer les  ordures  de  ces  lieux.  Après  ce  com- 
pliment, je  lui  fis  siffler  deux  ou  trois  fois  mon 
e'pe'e  autour  des  oreilles ,  et  je  vis  bien  que  tout 
ce  qui  me  parloit  dans  ces  îles,  n'ayant  qu'un 
même  langage ,  prenoit  le  même  parti  lorsque 
j'y  rcpondois;  car  mon  grand-prêtre  s'enfuit,  a- 
près  avoir  fait  le  plongeon  chaque  fois  que  mon 
e'pee  lui  passoit  par-dessus  la  tête,  et  le  serru- 
rier le  suivit  de  fort  près. 

Dès  que  je  me  vis  seul,  je  voulus  finir  l'aven- 
ture en  portant  une  bague  à  la  fëe  Cristalline; 
car  je  croyois  qu'il  n '3^  a  voit  qu'à  se  baisser,  com- 
me on  dit,  pour  en  prendre. Mais  j'eus  beau  m'e- 
vertucr  et  les  tirer  l'une  après  l'autre  d'une  force 
que  les  dieux  n'ont  accordée  qu'à  peu  d'hom- 
mes; jamais  je  n'eu  pus  ébranler  une  seule.  Le 
dépit  d'une  résistance  où  je  ne  m'ëtois  pas  atten- 
du ,  me  fit  redoubler  mes  efforts  à  plusieurs  re- 
prises, mais  toujours  inutilement. 

Celte  aventure  me  fit  souvenir  d'Alexandre 
au  sujet  du  nœud  gordien ,  et  je  sortois  pour  ra- 
mener le  Serrurier,  ou  pour  lui  prendre  une  de 
ses  limes,  lorsque  la  nymphe  me  pria  de  me  re- 
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mettre  auprès  d'elle;  et  dès  que  j'y  fus  :  Ce  ne 
sont  pas  de  pareils  elîbrts,  me  dit-elle,  d't>ii  dé- 
pendent mon  salut  et  le  votre.  Vous  voyez  que 
toute  la  puissance  de  l'univers  ne  peut  dégager 
une  de  ces  bagues  du  clavier ,  de  la  manière  que 
vous  Tavez  voulu  faire  j  cependant  il  en  est  une 
qui  les  fera  sortir  Tune  après  l'autre,  avec  autant 
de  facilite ,  que  si  le  clavier  ètoit  ouvert  :  repre- 
nez haleine  avant  que  je  vous  en  instruise,  et 
tandis  que  vous  respirerez ,  remarquez  bien  ce 
que  vous  verrez  dans  ce  pavillon. 

Je  tournai  les  yeux  de  toutes  parts ,  et  j'y  vis, 
outre  la  pendule  et  le  clavier,  une  armoire  de 
cristal  et  deux  rouets  à  filer  :  alors  la  dame  du  lit, 
\oyant  que  je  lui  prétois  attention ,  me  parla  de 
celte  manière  : 

Je  suis  née  avec  tous  les  sentimens  de  sagesse 
et  de  vertu  qu'on  a  besoin  d'inspirer  aux  autres, 
mais  avec  une  curiosité  qu'il  ne  m'a  jamais  c'të 
possible  de  vaincre 5  une  mère,  qui  me  vouioit 
conserver  dans  toute  la  pureté  de  mon  innocen- 
ce, ne  laissoit  point  approcher  d'Jiomme  des 
lieux  où  j'èlois  èievëe  j  ma  curiosité'  naturelle 
n'eut  plus  pour  objet  que  la  présence  d'une  créa- 
ture dont  je  ne  connoissois  que  le  nom  ;  on  eut 
beau  me  peindre  cette  créature  comme  un  mons- 
tre aftreux  qui  me  dévoreroit  dès  la  première 
vue,  ma  curiosité  n'en  fit  qu'augmenter 5  et  \ç 
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n'eus  pas  plutôt  atteint  l*â^e  de  douze  ans,  qu'elle 
devint  si  vive,  que  je  résolus  de  ni'cchapper  et 
de  voir  un  honime  a  quelque  prix  que  ce  fût.  Je 
sortis  du  lit ,  lorsque  je  crus  toute  la  maison  en- 
sevelie dans  un  profond  sommeil  5  je  sautai  de  la 
fenêtre  dans  le  jardin  ;  du  jardin  je  grimpai  sur 
la  muraille  ;  je  la  franchis  au  hasard  de  me  tuer, 
et  tout  cela  pour  cliercher  une  hete  qui  devoit 
me  dévorer.  Je  courois  au  lra%ers  des  champs 
comme  une  folle ,  de  peur  qu'on  ne  courût  après 
moi  pour  me  ramener;  et  dès  que  je  me  crus  as- 
sez loin,  je  m'assis  auprès  d'un  buisson  pour  m  Y 
reposer  en  attendant  le  jour. 

Sons  ce  même  buisson,  un  jeune  pèlerin, que 
la  nuit  avoit  apparemment  surpris,  s'etoit  aussi 
refusie. 

Je  ue  m'en  aperçus  que  quand  l'aube  du  jour 
me  fil  distinguer  les  objets  5  il  s'cveilla  dans  le 
même  temps,  et  parut  aussi  surpris,  que  je  le  fus 
d'abord  de  voir  quelqu'un  si  près  de  moi.  J'etois 
alors  d'une  innocence  si  parfaite ,  maigre'  toute 
ma  curiosité,  que  je  crus  que  c'etoit  une  fille  de 
mon  âge ,  mais  de  quelque  pays  étranger ,  à  cau- 
se qu'elle  eioit  coifiee  tout  différemment,  et  que 
SCS  habits  ëtoient  beaucoup  plus  courts  que  les 
miens  ;  du  reste,  quoique  je  fusse  alors  tout  aus- 
si belle  que  vous  me  voyez,  son  \isagc  me  parut 
«iicore  plus  beau  que  le  mien.  Nous  fûmes  quel- 
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que  temps  à  nous  regarder  sans  rien  dire  ;  à  la 
iin  prenant  la  parole  :  Bel  étranger,  me  dit- il , 
si  vous  entendez  la  langue  que  je  vous  parle,  je 
vous  prie  de  m'euseigner  où  je  pourrai  trouver 
une  femme  ;  mon  père ,  qui  demeure  dans  le  lieu 
de  toute  la  province  le  plus  désert  et  le   plus 
rempli  de  bêtes  sauvages,  m'ayant  ëleve'  dès  mon 
enfance  dans  Texercice  de  la  chasse ,  me  per- 
mettoit  de  les  poursuivre  toutes  ,  et  dé  combat- 
tre les  loups ,  les  sangliers  et  les  ours  3  mais  il  me 
defendoit  de  m'e'prouver  contre  la  plus  dange- 
reuse de  toutes  les  bêtes,  qu'on  appelle  la  fem- 
me, qu'il  m'assuroit  être  pleine  de  venin,  et 
contre  laquelle  il  e'toit  impOSvSible  de  se  défen- 
dre. Je  lui  demandai  comment  cette  bête  etoit 
faite ,  afin  de  pouvoir  l'éviter  ;  il  ne  voulut  pas 
nie  le  dire.  Je  le  priai  d'en  faire  venir  une  tou- 
te jeune,  pour  tâcher  de  ra[)privoiser  dans  la 
maison  ;  mais  il  n'en  voulut  rien  laire  ;  et  tant 
de  refus  ayant  augmente'  le  désir  extrême  que 
J'avois  de  voir  un  de  ces  dragons ,  il  y  a  bien  un 
mois  que  je  me  suis  dérobe  de  chez  mon  père, 
et  que  je  parcours  en  vain  les  bois  les  pins  som- 
bres et  les  déserts  les  plus  affreux,  pour  trouver 
une  de  ces  bêtes;  ainsi  comme  je  vois  par  voire 
habillement  que  vous  êtes  d'un  autre  pays,  si  par 
hasard  il  s'y  trouve  des  femmes ,  je  vous  conjure 
encore  une  fois  de  m'en  montrer  quelqu'une.  Et 
II.  ^i 
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ij^en  éles-vous  pas  une  vous-même?  lui  dis- je 
tout  elonnëe.  Non,  dit-il,  n'ayez  point  peur; 
et,  quand  même  il  en  viendroil  quelqu'une  ici, 
vous  voyez  cet  arc  et  ces  flèches;  je  sais  si  bien 
m'en  servir ,  que  je  vous  en  garanlirois.  Mais,  si 
vous  n'êtes  pas  une  femme ,  lui  dis~je ,  que  pou- 
vez-vous  être  ?  Je  suis  un  homme ,  comme  vous, 
repondit-il.  Que  vous  dirai- je,  seigneur  cheva- 
lier? Après  beaucoup  d'e'tonnement  et  de  ques- 
tions de  part  et  d'autre ,  nous  nous  rapprochâ- 
mes ;  nos  premières  alarmes  cessèrent  ;  nous 
trouvâmes  ce  que  nous  cherchions;  et,  sans  qu'il 
me  dévorât  ou  que  je  l'empoisonnasse^  notre  cu^ 
riosite  fut  satisfaite. 

Nous  fûmes  si  contens  de  cette  découverte,  et 
si  choques  de  la  supercherie  de  nos  parens,  que 
nous  résolûmes  de  ne  plus  nous  quitter  pour  re- 
tourner chez  eux.  Nous  nous  cachâmes  pendant 
q'jelques  jours  dans  l'épaisseur  des  forêts,  per- 
suades que  l'on  ne  manqueroit  pas  de  me  cher- 
cher partout  à  la  ronde;  car  nous  ne  craignions 
rien  tant  que  d'être  sépares  ;  et  je  comptai  pour 
rien ,  pendant  les  premiers  jours  ,  de  ne  vivre 
que  de  la  chasse  de  celui  qui  m'accompagnoit, 
et  de  n'avoir  point  d'autre  retraite  pendant  la 
nuit  que  les  arbres  et  les  rochers. 

Mais ,  comme  mon  penchant  à  la  curiositQ 
Ci^ctoit  point  éteint,  pour  avoir  satisfait  la  pre- 
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micre,  elle  se  réveilla  dans  cette  solitude;  l'ennui 
me  prit;  je  m^iniaginai que  tous  les  hommes n'e- 
toient  pas  renferme's  dans  le  premier  que  j'avois 
rencontré;  que,quoiqu'il  fut  beau  comme  le  jour, 
il  s'en  pourroit  trouver  par  le  monde  qui  seroient 
encore  plus  mon  fait  que  celui-là  ;  et ,  dès  que  je 
me  le  fus  mis  dans  la  tête ,  je  résolus  d'en  avoir  le 
cœur  net.  Je  lui  proposai  donc  de  sortir  des  bois, 
pour  voir  un  peu  ce  qui  se  passoit  ailleurs  ;  il  ne 
demandoit  pas  mieux  ;  et  nous  niarcliâmes  tant 
que  nous  arrivâmes  au  bord  de  la  mer.  11  n'avoit 
jamais  vu  ce  vaste  élément ,  non  plus  que  moi  ; 
vous  savez  que  c'est  un  objet  qui  surprend  tou- 
jours la  première  fois  qu'il  s'offre ,  et  nous  étions 
tous  deux  fort  attentifs  à  le  considérer,  lorsque 
la  surface  en  fui  troublée  par  une  espèce  de 
bouillonnement ,  qui  parut  aussi  loin  que  la  vue 
pouvoit  s'étendre  de  l'endroit  où  nous  étions  ;  il 
en  sortit  une  vapeur  épaisse  qui ,  s'élcvant  d'a- 
bord jusqu'au  ciel ,  s'épaissit  encore  en  redes- 
cendant,  et  formant  un  nuage  obscur ,  fut  pous- 
sée par  un  vent  subit,  droit  à  l'endroit  d'où  nous 
le  regardions;  j'en  fus  enveloppée  comme  d'un 
manteau  qui,  me  serrant  de  plus  en  plus,  m'en- 
leva de  terre  au  milieu  des  cris  de  mon  amant , 
qu'on  laissa  là.  Je  sentis  qu'on  me  transporloit 
d'uft  mouvement  rapide;  mais  c'étoit  la  moindre 
de  mes  inquiétudes;  je  suis  naturellement  har*- 
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die  5  et  je  n'ëlois  en  peine  que  du  l:>rouillard  qui 
me  cacboil,  à  ce  que  je  croyois,  mille  choses 
dignes  de  ma  curiosité.  Dans  ce  moment  il  se 
dissipa  ;  la  mer  s'entrouvrit ,  et  je  fus  engloutie , 
sans  autre  mal  que  celui  de  me  trouver  au  mi- 
lieu d*une  grotte  spacieuse ,  ornée  de  tous  les 
différens  coquillages  que  la  mer  produit,  et  qui 
'  paroissoit  enrichie  de  tout  le  corail  et  des  plus 
belles  perles  qui  soient  dans  son  sein.  A  peine 
eus-je  le  temps  de  me  recounoître  et  de  revenir 
de  ma  surprise,  que  je  vis  auprès  de  moi  la  fi- 
dèle Harpiane  ,  qui  est  cette  fille  qui  vous  est  al- 
lée chercher  dans  la  chaloupe  d'or,  et  qui  des 
rives  de  Florispahan  vous  a  conduit  au  rocher 
de  cristsil. 

Elle  etoit  à  peu  près  vêtue  comme  les  suivan- 
tes  de  Thèiis,  c'est-à-dire  presque  poiuijcela 
ne  lui  eloit  pas  trop  avantageux  j  car  elle  ëtoit 
encore  plus  laide  que  vous  ne  la  voyez  à  présent  ; 
elle  me  dit,  après  une  grande  rè\èrence,  que 
j'ètois  la  bien  venue,  et  que  le  souverain  de  cet 
empire  Tavoit  envoyée  pour  me  servir ,  pour  me 
faire  voir  les  merveilles  de  laliime,  et  pour  me 
conduire  ensuite  dans  les  lieux  où  j^ètois  atten- 
due. Elle  me  conduisit ,  en  disant  cela ,  par  une 
grande  galerie  de  cristal ,  dont  la  voûte  ëtoit  sou- 
tenue  d'un  rang  de  colonnes  revêtues  de  nacre 
de  perle  et  de  branches  de  corail.  Quand  nous 
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fûmes  au  bout,  elle  me  demanda  si  je  ne  voulois 
pas  voir  le  magasin  des  naufrages  avant  que  de 
mohler.  Je  ne  savois  ce  que  cela  vouloit  dire  ; 
elle  s^en  aperçut,  et  me  dit  que  nous  étions  sur 
la  Mer  Rouge  ;  que  cette  mer  étant  le  canal  par 
où  les  trésors  des  Indes  se  communiquent  par 
une  na^igation  continuelle  au  reste  de  l'univers, 
il  arrivoit  souvent  que  ceux  qui  par  de  longs  tra- 
vaux s'ctoient  enrichis  des  dépouilles  de  la  ter- 
re, en  porloient  le  tribut  au  fond  de  la  mer,  oii 
l'on  recueilloit  avec  soin  ,  en  les  rangeant  avec 
ordre,  les  divers  prësens  que  les  tempêtes  fai- 
soient  au  plus  avide  des  ele'mens. 

Je  n'eus  garde  de  refuser  cette  proposition , 
moi  qui  ne  pouvois  rien  refuser  à  ma  curiosité. 
Nous  entrâmes  donc  dans  une  salle  où  je  ne 
vis  que  monceaux  d'or,  d'argent  et  de  pierreries  • 
mais  cette  salle  me  parut  d'une  si  vaste  étendue , 
que  je  ne  comprenois  pas  comment  la  terre  avoit 
pii  fournir  les  trésors  immenses  dont  elle  e'toit 
remplie.  Après  avoir  admire  toutes  ces  choses, 
on  me  conduisit  dans  un  magasin  encore  plus 
digne  de  ma  curiosité.  C'etoit  une  salle  moins 
large,  mais  plus  longue  que  la  première  j  on  y 
voyoit ,  d'un  côte  ,  des  statues  d'or,  d'argent  et 
de  marbre  ,  avec  des  ameuLIemens  de  tonte 
façon  ,  et  des  armes  de  toutes  les  espèces ,  tou- 
tes enrichies  ou  précieuses  par  leur  ouvrage  j  de 
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l'autre  côte  de  celle  salle ,  on  voyoit  une  rangée 
d'armoires  à  perte  de  vue  ;  sur  chacune  de  ces 
armoires  c'toit  le  portrait  d'un  homme  et  d'une 
femme,  avec  une  inscription  au-dessous.  Les 
coiffures  ,  les  habillemens  et  les  draperies  de 
ces  portraits  etoienl  de  différentes  nalionsj  j'exa- 
minois  les  premiers  avec  tant  d'attention ,  que  la 
nyniphe  Harpiane  me  dit  que  l'impatience  qu'on 
avoit  de  me  voir  ailleurs ,  ne  me  permettoit  pas 
de  faire  là  tant  de  séjour  qu'il  en  auroit  fallu 
pour  J'examen  du  reste  ;  elle  ajouta  que  dans 
chaque  armoire  ëtoient  les  habits  de  ceux  dont 
on  avoit  mis  les  portraits  et  Ihistoire  au  dehors  ; 
que  c'cloient  tous  les  personnages  illustres  de 
l'un  et  l'autre  sexe  que  difforens  naufrages  a- 
voient  fait  pe'rir;  qu'on  avoit  fait  peindre  les 
plus  distigue's  de  tant  de  malheureux  ;  qu'on  en 
avoit  ranime  les  uns,  et  pris  les  portraits  des  au- 
tres après  leur  mort.  Par  exemple,  ajouta-t  elle, 
il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  me  noyai  à  la  suite 
de  la  sultane  Faii me,  favorite  du  grand- sei- 
gneur ,  qui  portoit  de  riches  offrandes  à  la  Mec- 
que 5  qu'en  arriva-t-il?  On  nous  ranima  toutes 
deux ^  elle  pour  son  extrême  beauté;  moi  pour 
la  servir.  Le  souverain  de  ces  lieux  en  e'ioit  pas- 
sionnément amoureux;  cependant  tout  son  art 
et  toule  sa  puissance  ne  la  purent  sauver  ;  elle 
luourut,  au  bout  de  six  mois,  de  la  petite  vc'ro- 
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Je,  qui  est  le  seul  mal  dont  on  ne  gucril  point 
à  sa  cour.  Tenez ,  voilà  son  portrait ,  ajonta- 
t-elle,  et  dans  celle  même  armoire  sont  ses  lia- 
bits;  elle  rouvrit  pour  me  les  montrer;  il  n'y  a- 
\oit  rien  de  plus  magnifique  ni  de  plus  galant  ; 
et  tandis  que  je  les  regardois  avec  attention  , 
m'ayant  examinée  à  son  tour  :  C'est  justement 
votre  fait,  liie  dit-elle;  les  habits  que  vous  por- 
tez, ne  sont  pas  dignes  d'une  taille  comme  la 
vôtre;  ceux  de  la  sultane  y  conviendront  beau- 
coup mieux;  on  diroit  même  qu'ils  sont  laits 
pour  vous  ;  je  viens  de  prendre  la  mesure  de  vo- 
ire personne  d'un  S'jul  regard ,  et  je  ne  m'y  trom- 
pe jamais. 

Je  consentis  à  la  proposition, et,  dès  que  je  fus 
travestie,  ma  nouvelle  dame  d'atour  me  trouva 
si  charmante ,  qu'elle  me  pressa  de  monter  dans 
des  lieux  dont  je  me  verrois  bientôt  après  la  maî- 
tresse ,  et  dont  j'aliois  être  enchantée. 

Vous  y  verrez  le  ge'nie  des  génies ,  poursuivit- 
elle,  et  vous  l'y  verrez  à  vos  pieds.  JN'y  verrai- 
je  point  quelqu'homme?lui  dis- je  en  l'interrom- 
pant. Cette  question  la  surprit  ;  mais  elle  n'eut 
pas  le  temps  d'y  répondre  :  celui  donielle  ve- 
noit  de  me  parler,  ce  génie  des  génies,  vint  lui- 
même  y  Satisfaire.  L'impatience  qu'il  avoit  de 
voir  sa  nouvelle  proie  le  transporta,  je  ne  sais  de 
quelle  manière,  dans  l'endroit  ou  lions  étions^ 
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au  lieu  de  nous  allendre  comme  il  convenoilà  sa 
diainlej  sa  présence  me  surprit  sans  m'eliVayer. 
Quoiqu'il  fùl  tout  autrement  fait  que  le  pèlerin  du 
buisson,  je  connus  que  c'etoit  un  homme;  il  s'en 
falloit   bien    qu'il  fut  aussi   beau  que   le    pre- 
mier; mais  en  recompense  il  s'en  falloit  plus  de 
la  muitie  que   le  premier  fùl  aussi  grand;  ain- 
si considérant  en  moi-même  que  l'homme  dont 
on  m'a  voit  fait  si  peur,  étant  un  animal  si  excel- 
lent de  lui-même  ,  plus  il  etoit  elevë,  plus  il  de- 
\oit  être  merveilleux,  après  les  premiers  com- 
pîimens,  je  consentis  à  la  proposition  qu'il  me 
fit  d  être  à  lui,  tant  j'etois  simple,  comme  je  vous 
ai  dit ,  sur  Tapparence  des  choses. 

Après   cette   cérémonie,  l'unique  de   notre 
maria«^e  ,  il  me  donna  la  main  ou  plutôt  la  patte, 
car  elle  etoit  velue  jusqu'au  bout  des  doigts  : 
nous   montâmes  par  un  magnifique  degré,   et 
nous  montâmes  tant  que  nous  nous  trouvâmes 
au  miiieu  du  rocher  de   cristal  j  ce  njême  ro- 
cher que  ^ous  avez  traverse  pour  venir  ici;  de 
ce  rocher  je  fus  conduite  à  cette  île,  et  ce  fut 
sous  le  pavillon  011  nous  sommes  que  notre  ma- 
riage s'accomplit  ;  j'en  fuslnenlôt  dégoûtée  :  car 
la  nation  des  génies  est  fort  bizarre,  cruelle,  et 
mal  bâiic;  du  reste,  sorcière  à  toute  outrance. 
Quoi  <ue  le  mien  fut  aussi  volage  naturellement, 
qu'il  e'ioil  naturellement  amoureux,  il  devint  si^ 
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constant  ponr  moi,  que  j^en  pensai  nnourlr  de 
chagrin  ;à  celte  conslance  se  joignit  une  jalousie 
démesurée,  mais  en  même  temps  d'une  espèce 
toute  nouvelle.  Il  vouloit  qu'on  me  regardât 
pour  m 'admirer  ;  mais  il  e'ioit  furieux  lorsqu'il 
soupçonnoit  qu'on  avoit  pris  du  goût  pour  moi. 
,    J'elois  un  trésor  qu'il  vouloit  garder  pour  lui 
seul  ;  cependant  il  n'etoit  pas  content  qu'il  n'y" 
eût  que  lui  seul  qui  connût  combien  le  tre'sor 
qu'il  possedoit  ctoit  rare.  Je  passai  fort  triâle- 
.  ment  plusieurs  anne'es  avec  un  animal  qui  me 
contraignoit  par  ses  visions,  et  qui  me  degoû- 
toit  par  ses  empressemens.  Harpiane  e'ioit  ma 
seule  consolation  ;  elle  me  conseilla  de  bien  ca- 
cher une  aversion  dont  son  seigneur  et  le  mien 
pourroit  s'apercevoir,  tout  grossier  qu'il  e'ioil; 
et  me  dit  qu'il  faUoit  plutôt ,  par  un  redouble- 
ment de  complaisance,  lui  laisser  croire  que  j'e- 
tois  folle,  de  sa  personne  et  de  ses  agrëmens, 
pour  le  mieux  tromper  quand  l'occasion  s'en 
prcsenteroit.  Je  suivis  son  conseil ,  et  je  m'éta- 
blis si  parfaitement  dans  la  confiance  du  génie , 
mon  époux,  qu'il  me  rcveloit  insensiblem-ent 
tous  ses  secrets,  entre  lesquels  il  me  dit  qu'il 
n'y  avoit  que  trois  génies  dans  l'univers  qui  fus^ 
sent  aussi  puissans  que  lui;  qu'ils  e'toient  tous 
trois  ses  ennemis,  et  qu'ils  avoient  chacun  un 
rouet  qu'il  falloil  mettre  entre  les  mains  des  trois 
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pins  belles  princesses  du  monde,  pour  les  ren- 
dre ses  esclaves ,  el  que  les  ayant  en  sa  puissance , 
d'abord  qu'elles  auroienl  assez  long-temps  file' 
pour  faire  une  corde  qui  pût  atteindre  du  som- 
met de  la  montagne  la  plus  Iiaute  jusqu'à  la  mer, 
il  auroit  gagne  son  procès  ;  mais  que  jusqu'alors 
il  couroit  risque  de  perdre  ce  qui  faisoil  la  force 
de  tous  ses  enchanlemens,  quoique  ce  mystère 
fut  si  bien  cache,  que  personne  au  monde  n'en 
avoit  la  moindre  connoissance.  Dès  qu'il  m'en 
eut  parle,  je  le  flattai  tant,  et  lui  fis  tant  de  ca- 
resses ,  que  je  fus  maîtresse  d'un  secret  qu'il  avoit 
si  bien  cache  jusqu'alors.  Il  fit  sortir  du  petit 
doigt  d'un  de  ses  pieds  un  ongle  eifroyabie, 
qu'il  savoit  cacher  quand  il  vouloit ,  comme  font 
les  lions,  et  me  dit  que,  tant  que  cet  ongle  ne 
seroit  pas  sépare  de  son  corps ,  il  seroit  invinci- 
ble j  et  que ,  quand  même  on  pourroit  l'en  sépa- 
rer ,  il  sauroit  l'y  rejoindre,  à  moins  qu'on  n'a- 
valât la  partie  séparée  jusqu'à  cet  ongle,  avant 
qu'il  y  pût  mettre  ordre.  Il  me  dit  de  plus,  car 
il  étoit  en  train  de  tout  dire ,  tant  il  fut  charmer 
de  mes  caresses;  il  me  dit  donc  qu'il  avoit  l'art 
de  se  rendre  si  nécessaire ,  que  ceux  chez  qui  il 
s'insinuoit,  ne  pouvoient  se  passer  de  ses  servi- 
ces; que  par  ce  moyen  il  s'étoit  emparé  de  deux 
des  rouets  dont  il  étoit  question  ;  mais  que  ce 
n'étoit  rien  faire ,  à  n>oins  que  de  se  mettre  en 
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possession  du  troisième,  qui  etoit  le  pins  difficile 
de  tous  à  conquérir.  Je  lui  marquai  tant  de  rc- 
connoissance  après  celte  découverte  ,  qu'il  ne 
savoit  quelle  fête  me  faire  5  mais  voyant  que  Pair 
se  troubloit ,  et  que  les  vents  commençoient  à 
siffler  5  il  me  fit  transporter  avec  lui  tout  au  haut 
de  la  roche  de  cristal,  pour  me  donner  le  diver- 
tissement de  quelque  naufrage  qu'il  jugea  que 
Forage  prochain  devoit  causer.  Il  me  dit  que  c'e- 
toit  de  ce  poste  e'ieve  qu'il  m'avoit  vue  la  pre- 
mière fois ,  et  qu'il  m'avoit  fait  enlever  du  hord 
de  la  mer  j  et  me  mit  en  main  une  lunette  d'ap- 
proche qui  n'étoil  guère  plus  longue  que  le  doigt , 
et  cependant  elle  c'ioit  si  merveilleuse  ,  qu'on 
voyoit  à  cinquante  lieues  les  moindres  objets 
comme  s'ils  etoient  presens.Dèsque  j'y  mis  l'œil, 
je  vis  un  navire  en  pleine  mer ,  dont  tout  l'équi- 
page paroissoit  effraye  de  la  tempête  qui  le  me- 
naçoit,  à  la  réserve  d'un  seul  homme;  le  visage 
de  cet  homme  etoit  aussi  beau  que  celui  de  mon 
petit  pèlerin ,  et  sa  taille  presqu'aussi  avantageu- 
se que  celle  de  mon  grand  benêt  de  génie.  L'o- 
rage devint  tout  à  coup  si  violent ,  que  le  vaisseau 
fut  englouti  par  les  flots  conjures  avec  les  vents 
sans  qu'un  seul  homme  s'en  sauvât,  excepte  ce- 
lui que  j'avois  remarque' ,  qui  par  des  efforts  in- 
croyables disputoit  sa  vie  contre  la  fureur  de» 
vagues   ennemies.  J'en  sentis  je  ne  sai*  quelle 
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compassion  qui  me  mit  toute  hors  de  moi;  le 
gënie  crut  que  cVtoit  l'excès  du  divertissement 
que  j'avois  eu  qui  mc  transportoit ,  et  m'en  sut 
bon  grë  ;  il  me  dit  que  je  n'a  vois  encore  rien  vu , 
et  qu'il  m'alîoit  bien  autrement  réjouir  ;  cela  dit, 
il  me  fit  mettre  auprès  de  lui  dans  une  roulette 
qui  parut  tout  à  coup.  Ce  ne  fat  pas  sans  inquie'- 
lude  que  je  vis  ëbranlei*  cette  machine  pour  se 
précipiter  avec  nous,  d'un  lieu  que  je  crusle  plus 
ëlevë  de  la  terre ,  dans  un  abîme  que  je  n'osois 
regarder.  Je  n'eus  pas  le  temps  d'y  faire  de  lon- 
gues réflexions;  car  dans  un  instant  je  me  trouvai 
dans  la  galerie  de  cristal,  où  nous  entrâmes  par 
l'endroit  qu'il  m'y  avoit  jetée  la  première  fois.  De 
cette  galerie  on  voyoit  distinctement  tout  ce  qui 
se  passoit  jusqu'à  la  surface  de  la  mer  lorsqu'elle 
n'ëtoit  point  agitée  ;  mais  il  me  fut  impossible 
d'y  rien  démêler  alors  :  quelque  temps  après  on 
nous  vint  dire  que  cette  tempête  n'avoit  rien  pro- 
duit qu'un  vaisseau  de  transport  avec  dix  ou  dou- 
ze matelots,  quelques  vivres  en  fond  de  cale,  avec 
un  beau  cheval.  Le  génie  mon  e'poux  ayant  vu 
ces  mise'rables ,  dit  que  ce  n'ëtoit  pas  la  peine  de 
ranimer  des  coquins  comme  cela  ,  me  demanda 
pardon  d'un  spectacle  si  chëtif;  et,  pour  m'en 
dédommager,  me  fit  voir  en  délai!  ce  que  je  n'a- 
vois  vu  qu'en  gros  la  première  fois.  C'ëtoit  ce 
qu'il  falloit  à  ma  curiosité  naturelle ,  et  je  pris  un 
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plaisir  extrême  a  lire  les  histoires ,  après  avoir 
examine  les  portraits  et  les  differens  babils  de 
ceux  dont  on  avoit  renferme  les  dépouilles  dans 
ces  armoires.  Le  génie,  charme  de  l'attentiou 
avec  laquelle  j'examinois  toutes  ces  choses,  eût 
voulu  muhiplier  sesiresors  et  ses  raretés  pour  mon 
amusement  j  car,|||Hoi qu'il  fût  jaloux  à  toute  ou^ 
irance  ,  il  n'etoil  point  contraignant  ;  au  con- 
traire ,  c'etoit  le  génie  du  monde  jp  plus  com- 
mode dans  tout  ce  qui  n^interessoit  point  sa 
tendresse. 

Il  m'avoit  laissé  la  fidèle  Harpiane,  pour  m'ex- 
pliquer  les  faits  qui  pourroient  en  avoir  besoin,, 
et  j'e'tois  bien  aise  de  prolonger  la  revue  des  ar- 
moires et  de  leur  friperie  pendant  son  absence; 
c'etoit  rarement  qu'il  me  quittoit  de  vue ,  et  ce 
n'étoit  que  pour  me  préparer  quelque  divertis- 
sement de  galanterie,  qui  me  surprenoit  quel- 
quefois, mais  qui  ne  me  plafsoit  jamais. 

Je  mourois  d'envie  que  la  mer  nous  envoyât 
mort  ou  vif  ce  malheureux ,  qui  seul  s'e'toit  sauvé 
du  naufrage  pour  quelques  momens,  et  j'avdis 
un  désir  extrême  de  voir  de  près  un  homme  qui 
m'avoit  paru  si  charmant  de  loin  ;  car  je  vous  ai 
dit  à  quel  point  je  suis  curieuse  j  mais  c'etoit 
inutilement  que  je  levois ,  à  chaque  instant ,  la, 
vue  vers  la  surface  des  ondes  ;  le  calme  qui  les 
avoit  applanies,  ne  m'y  laissa  rien  voir,  et  ceia 
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qui  parcouroient,  partout  à  la  ronde,  les  abN 

mes  ou  nous  étions,  n'y  trouvèrent  rien  que  les 

misérables  débris  du  vaisseau  qui  venoit   de 

périr. 

La  féte  que  le  génie  me  donna  dans  ces  lieux , 
nous  y  retint  toute  la  nuit.  Le  lendemain  il  me 
donna  le  divertissement  d'u*  pèche  aux  dau- 
phms ,  sur  les  bords  de  l'île  de  cristal  :  rien  n  e^ 
toit  plus  agréable  à  voir  que  cette  pèche. 

On  embarqua,  dans  la  chaloupe  dorée,  le 
plus  excellent  cpncert  de  voix  et  d'instrumens 
qui  soit  peut-être  dans  Tunivers.  Dès  que  tout 
cela  fut  en  pleine  mer,  ce  concert  harmonieux 
se  fit  entendre  :  les  dauphins,  qui  sont  les  pois- 
sons du  monde  les  plus  curieux ,  s'assemblèrent 
de  toutes  parts  autour  de  la  brillante  chaloupe, 
pour  la  considérer  de  près^  et,  comme  ils  ont 
encore  plus  de  goût  pour  la  musique  que  pour 
les  objets  d'éclat,  ilâ  suivoient  le  concert  dans 
un  merveilleux  silence,  sans  s'apercevoir,  tant 
ils  ëtoient  attentifs,  que  la  chaloupe  les  cou- 
duisoit  insensiblement  dans  une  vaste  enceinte 
de  filets,  qu'on  avoit  tendus  le  long  du  rivage. 

Cependant  l'aventure  ne  leur  fut  pas  extrême- 
ment fatale,  puisqu'il  n'en  coula  que  la  liberté 
aux  plus  beaux,  que  le  génie  faisoit  mettre  dans 
de  superbes  réservoirs,  dans  lesquels  il  se  plai- 
sou  à  faire  élever  ces  illustres  poissons. 
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Au  iroisième  voyage  que  fît  la  clialoupe,  im 
des  pcclienrs  nous  vint  dire  qu'il  croyoil  qu'on 
avoil  pris  le  roi  des  dauphins  ,  de  la  pesanteur 
dont  ils  senloient  les  fiiets,  et  de  Faj^reable  va- 
riété dont  SCS  ccaiiles  brilloient  au  travers  de» 
flots  j  mais  quelle  fut  ma  surprise,  quand,  au  lieu 
de  ce  maj^nilique  poisson  ,  je  vis  tirer,  du  milieu 
des  filets,  ce  même  homme  que  j'avois  vu  dans 
le  navire,  avant  la  tempête,  et  que  j'avois  vu 
nager  si  long -temps  après!  Les  armes  dont  il 
etoit  encore  couvert,  etoient  émaillees  d'or^ 
d'azur,  et  d'un  nombre  infini  de  pierreries  de 
difîërentes  couleurs. 

Le  génie ,  mon  époux ,  qui  ne  savoit  ce  que. 
c'c'toit  que  la  générosité,  commanda  d'abord 
aux  pêcheurs  de  le  dépouiller  de  ses  belles  ar- 
mes ,  et  de  le  rejeter  dans  la  mer.  Je  cherchai 
partout  des  yeux  ma  confidente  Ilarpiane ,  pour 
la  conjurer  de  détourner  l'exécution  de  cet  or- 
dre ,  par  le  pouvoir  qu^elle  avoit  sur  l'esprit  du 
génie  j  mais  je  ne  la  vis  point,  et,  comme  j'allois 
en  parler  moi-même,  on  nous  avertit  que  ceî 
homme  avoit  encore  quelques  restes  de  vie,  et 
le  génie ,  qui  vouloit  apprendre  son  histoire  , 
pour  la  faire  écrire  sur  l'armoire  dans  laquelle 
on  mettroit  son  équipage ,  ordonna  de  le  secou- 
rir :  c'c'toit  me  donner  la  vie  que  de  lui  sauver 
la  sienne ,  tant  la  pitié  m'intercssoit  pour  lui.  Le 
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secours  qu'on  lui  donna  fnl  si  prompt ,  qu'il  ou- 
vrit les  yeux ,  reprit  ses  esprits,  et  fut  dcl)out  en 
moins  d'une  heure. 

Il  parut  surpris  de  la  figure  du  génie  j  mais  il 
n'en  parut  point  effraye  :  il  comprit  d'abord  que 
tout  ce  qu'il  voyoit  dans  ces  lieux  enchantes  e- 
toit  au  pouvoir  de  cette  figure.  Il  tourna  les  yeux 
sur. moi;  mais  il  ne  les  y  tint  qu'un  moment,  ju- 
geant bien  que  nous  étions  l'un  et  l'autre  en  la 
puissance  de  celui  qui  nous  e'clairoit  de  si  près. 
Je  ne  sais  comment  il  se  trouva  de  ce  reiiard; 
mais  je  m'en  trouvai  tout  à  fait  galee.  Il  fit  un 
compliment  à  mon  époux  sur  le  secours  qu'il  en 
avoit  reçu ,  qui ,  sans  avoir  rien  de  bas  ou  de 
servile,  etolt  plein  de  reconnoissance  et  d'insi- 
nuation. Il  en  parut  tout  radouci  :  pour  moi, 
l'y  trouvai  tant  d'esprit,  que  j'en  pensai  tomber 
à  la  renverse.  Après  cela ,  sans  attendre  qu'on 
l'interrogeât,  il  nous  dit  que  le  désir  de  s'éprou- 
ver dans  une  aventure  fameuse,  que  personne 
n'ignoroit,   l'avoit   oblige   de  s'embarquer    au 
porl  de  Florispahan,  pour  se  rendre  auprès  de 
Mo^usseline  la  Sérieuse ,  moins  pour  ses  beaux 
yeux ,  qu«  pour  la  gloire  que  cette  aventure  of~ 
froit  au  milieu  de  tant  de  périls;  que  le  quatriè- 
me jour  de  sa  navigation ,  une  tempête  effroya- 
ble avoit  fait  périr  son  navire,  avec  tous  ses. 
gens,  sans  pouvoir  simaginer  de  quelle  manière 
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les  flots  Favoient  mis  îissez  près  de  ces  rives  lios- 
pitalières  pour  y  pouvoir  être  seconni;  qu'au 
reste,  il  n'auroil  aucun  regret  d'avoir  fait  nau- 
frage, pnisqup  ce  petit  mailienr  l'avoit  jele  dans 
les  états  du  prince  le  plusniagnitiqne  et  le  inieux 
fait  de  Funivers,  si  ce  n'eïoit  qu'il  y  voyoit  une 
femme,  qui  étoit  la  cliose  du  monde  pour  la- 
quelle il  avoit  le  pins  d'aversion.  Ce  discours  et 
ces  manières  ne  pouvoient  manquer  de  plaire  à 
mon  ge'nie,  qui  étoit  l'animal  du  monde  ie  plus 
avide  de  louanges,  et  le  plus  susceptible  de  ja- 
lousie j  et,  dès  ce  moment,  il  prit  tant  de  goût 
à  sa  conversation ,  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  pas- 
ser de  lui.  Il  affectait  de  m'éviler  partout ,  et , 
])ien  loin  de  me  regarder,  lorsque  le  génie,  qui 
ne  me  quiltoit  que  rarement,  le  faisoit  \enir  où 
j'étois  ,  il  me  tournoit  toujours  le  dos ,  sans  ja- 
mais m'a  dresser  la  parole.  Cela  me  raettoit  au 
désespoir;  car  plus  je  m'élois  imaginé  par  tou- 
tes ces  impolitesses,  qu'il  me  liaïssoit,  plus  je 
voulois  lui  plaire.  Le  génie  mouroit  de  rire, 
voyant  la  contrainte  où  ma  présence  le  mettoit; 
il  lui  faisoit  même  la  guerre  de  son  aversion 
pour  un  sexe  qui  faisoit  tout  le  bonheur  des 
hommes ,  et  se  tuoit  de  lui  dire  que  ,  s'il  vouloit 
seulement  me  regarder  un  moment  entre  deux 
yeux,  il  étoit  persuadé  que  son  aversion  s'?ip- 
privoiseroit.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour 
II.  2  5 
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le  faire  sortir  des  lieux  où  j'eiois,  comme  si  on 
lui  eùl  proposé  quelque  chose  d  horrible.  A  la 
fiu  ou  l'importuna  tant  qu'il  voulut  bien  me  re- 
garder, à  la  charge  qu'on  ne  lui  en  patleroit 
plus.  Je  laisois  des  façons  aussi  de  mon  coté, 
lant  pour  marquer  un  véritable  dépit  à  létran- 
ger,  que  pour  me  parer  d'une  feinte  délicatesse 
en  présence  de  mon  époux;  si  bien  qu'il  fut 
obligé  de  se  mettre  derrière  moi  pour  me  tenir 
la  tête  à  deux  mains,  de  peur  que  je  n'évitasse 
les  regards  de  son  nouveau  favori.  Oh!  que  j'y  au- 
rois  perdu  ,  si  je  les  avois  évités  !  car ,  tandis  que 
ce  baudet  de  génie  se  tourmentoit  le  corps  et 
l'àme  pour  faire  lorgner  sa  femuje,  les  yeux  du 
charmant  étranger  faisoient  leur  devoir ,  et  m'ap- 
prirent qu'on  mouroit  d'amour  pour  moi,  et  que 
toutes  ces  marques  d'aversion  n'étoient  qu'un 
jeu  joué.  Cette  première  scène  finie,  celui  qui 
l'avoit  imaginée  triomphoit,  et  demandoit  à  Fé- 
tranger  comment  il  s'en  trouvoit.  Si  mal,  dit-il, 
que,  si  cela  m'aitrivoit  plus  souvent,  j'en  devien- 
droisfou,  et  peut-être  même  que  mes  empor- 
temens  n'épargneroient  pas  la  déesse,  votre  é- 
pouse ,  dans  ces  premiers  transports.  Je  crus 
entendre  ces  menaces,  et,  dès  ce  momenl,  je 
nic  sentis  un  désir  violent  de  me  voir  la  proie 
des  emporlemens.dont  on  nj'au)it  menacée;  et 
tout  cela  par  curiosité.  Cependant  le  génie ,  fort 
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eioiine  que  rinsensihiiite  de  son  cœnr,  an  lieu 
de  céder  à  cette  epreuNe ,  n'ei'il  Unique  se  chan- 
ger en  fureur,  lui  dit  qu'il  n'en\ouloit  pasavoir 
le  démenti,  qu'il  e'toii  résolu  de  lui  faire  voir 
qu'une  femme  faite  comme  j'e'tois  ,  n'eioit  pas 
une  créature  contre  laquelle  iliùt  permis  de  se 
gendarmer;  et  que,  puisque  les  charmes  de  mon 
\isage  n'y  avoient  rien  fait,  il  falloit  que  ceux  de 
ma  personne  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tele  e» 
vinssent  à  bout.  Jugez ,  seigneur ,  si  l'extravagan-" 
ce  dun  jaloux  peut  aller  phis  loin.  Notre  char- 
mant hole  fit  semblant  de  changer  de  couleur  à 
celte  proposition  ,  et  ne  manqua  pas  de  deman- 
der son  congé,  plutôt  que  de  se  voir  expose  cha- 
que jour  à  des  complaisances  dont  il  se  connois- 
soit  incapable;  le  sot  génie,  dans  le  dessein  de 
le  tromper,  l'assura  qu'on  le  laisseroit  en  repos, 
et  qu'il  ne  seroit  plus  question  de  moi  ni  de  mes 
appas ,  puisque  sa  jîrcverîtion  lui  donnoit  tant 
d'horreur  pour  une  chose  dont  il  n'aïu'oit  prie' 
que  lui st;ul  dans  l'univers.  Myis  tout  cela  ,  com- 
me j'ai  dit,  ri'etoit  que  pour  le  tromper  plus 
finement;  et  voici  comme  il  s'y  prit  : 

11  fil  faire  une  armoire  de  cristal  semblable  à 
celle  que  vous  voyez;  il  la  plaça  dans  le  magasin 
des  naufrages  parmi  les  autres,  après  Tavoir  cou- 
verte d'un  rideau  de  lalFetas  vert  en  broderie 
d'or;  cela  fait,  il  me  communiqua  son  dessein, 
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qui  ëlolt  de  m'y  renfermer  toute  nue;  de  ma- 
nière pourtant  qu'il  n'y  eût  que  lui  seul  qui  put 
l'ouvrir ,  de  peur  d'accident.  Je  mourois  d'envie 
de  communiquer  ce  beau  projet  à  l'étranger; 
mais  je  n'en  pus  venir  à  bout,  obsédée  comme 
j'etois  par  mon  éternel  génie;  mais,  comme  Vé- 
tranger  a  voit  plus  d'esprit  et  de  pénétration  que 
tous  les  étrangers  du  monde,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'eût  devine'  quelque  chose  de  Ce  qu'on  a- 
voit  prémédite  pour  le  surprendre  ;  et  vous  l'al- 
lez  voir. 

Tout  e'tant  dispose'  pour  cette  nouvelle  scène, 
le  génie  s'avisa ,  pour  l'amener  plus  naturelle- 
ment, de  demander  à  son  illustre  hôle,  s'il  u'a- 
voit  point  fait  provision  d'armes  pour  son  expé- 
dition ,  selon  l'usage  des  autres  aventuriers  ;  l'au- 
tre lui  dit  qu'il  se  souvenoit  bien  qu'il  etoitarmé 
le  jour  de  son  naufrage  ;  mais  qu'il  ne  savoit  ce 
que  ses  armes  etoient  devenues ,  à  la  réserve  de 
son  e'pëe ,  qu'on  avoit  eu  la  bonté  de  lui  laisser. 
Eb  bien!  dit  le  génie,  je  vous  ferai  demain  voir 
le  seul  endroit  que  vous  n^ayez  pas  encore  vu  de- 
puis que  vous  êtes  ici  ;  peut-être  aurez-vous  des 
nouvelles  de  vos  armes  dans  ce  lieu,  du  moins  y 
verrcz-vous  quelque  chose  d'assez  digne  de  vo- 
tre attention  ;  je  vous  y  laisserai  seul ,  de  peur 
que  ma  présence  ne  vous  obligeât  à  précipiter 
l'examen  de  plusieurs  raretés  qu'il  est  bon  de 
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visiter  à  loisir;  car  je  gage  que  \ous  n'avez  ja- 
mais rien  vu  de  plus  curieux  que  ce  que  renfer- 
meut  les  armoires  de  ceux  dont  vous  verrez  les 
portraits  et  les  noms  au  dehors.  Et  moi ,  dit  Fe- 
tranger ,  je  gage  que  de  tous  ces  noms  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  soit  si  curieux  que  le  mien.  El  qu'a- 
t-il ,  dit  mon  génie ,  pour  être  si  curieux  ?  La  grâ- 
ce de  la  nouveauté ,  repondit-il ,  puisque  je  m'ap- 
pelle Facardin ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  autre  nom 
de  cette  espèce  dans  l'univers. Oli  !  pour  celui  là , 
je  vous  l'accorde  ,  dit  le  génie  ;  mais  ,  mon  ami 
Facardin ,  puisque  Facardm  y  a,  vous  tomberez 
d'accord  du  reste. 

Le  lendemain  mon  jaloux  m'enferma  lui-mê- 
me dans  l'armoire  de  cristal,  dans  l'elat  où  je 
vous  ai  dit ,  après  m'avoir  bien  exagère  la  sur- 
prise oùseroit  l'étranger,  et  le  plaisir  que  j'aurois 
de  voir  son  ëtonnement.  Mais  je  fus  au  désespoir 
de  voir  que  cette  armoire  e'toit  inutilement  trans- 
parente, puisqu'elle  ne  se  pouvoit  ouvrir ,  ni  par 
dedans,  ni  par  dehors^  le  rideau  fut  tire  par- 
dessus, et  le  génie  se  pressa  de  faire  conduire 
son  hôte  dans  la  salle  où  j'e'tois  renfermée,  après 
eu  être  fidèlement  sorti  Jui-même  selon  sa  pro- 
messe. 

Le  cœur  me  baltoit  d'impatience,  maigre  la 
douleur  où  j'e'tois  de  me  voir  renfermtfc  sans  res- 
source, principalement  quand  je  songeois  que  le 
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beau  Facardin  poiirroit  bien  oublier  mon  armoi- 
re ,  en  examinant  les  autres ,  ou  ne  se  pas  aviser 
de  lirer  le  rideau  qui  la  caclioil;  mais  je  ne  fus 
pas  trop  long-temps  dans  cette  inquiétude;  il  y 
"si-jl  tout  d'abord,  et,  pour  ne  pas  perdre  le  temps 
que  mon  animal  s'ima^^ina  qu'il  donnoit  à  la  vi- 
site du  reste  ,  il  tira  mon  rideau ,  et  parut  si  char- 
me (le  la  manière  dont  on  m'exposoit  à  ses  yeux, 
qu'aj)rès  quelques  légers  efforts  pour  me  délivrer 
plus  paisiblement,  il  mit  cette  prison  fragile  en 
njille  morceaux  de  deux  coups  d'epe'e. 

Connue  il  ne  pretendoit  pas  m'avoir  rendu  ce 
service  en  vain,  et  que  j'avois  le  cœur  rempli 
d'une  honnête  reconnoissance  ,  toute  sa  ciu'iosi- 
te  se  borna  à  la  visite  des  merveilles  dont  on  a- 
voit  à  toute  force  voulu  lui  donner  la  connois- 
sance  ;  et  la  mienne  en  fut  si  satisfaite,  que  je 
crus  cjne  le  mérite  de  tous  les  pèlerins  et  de  tous 
les  génies  de  la  terre  etoit  renferme  dans  le  seul 
Facardin  qui  fi.t  au  monde.  Nous  C()n\înmesdes 
rôles  que  nous  devions  jouer  pour  rendre  raison 
de  !a  runie  de  mon  armoire,  et  pour  la  condui- 
te que  nous  de  ions  tenir  ensuite;  mais  cette 
dernière  précaution  fut  hien  inutile,  comme 
vous  allez  Noir.  Le  charmant  e'iranger  lira  ses 
belles  armes  de  l'endroit  oh  je  lui  dis  qu'elles  c- 
toi(^  t  )  et  s'en  «tant  couvert  .je  crus  voir  le  dieu 
Mars  qui,  sortant  de  chez  la  belle  Venus,  empor- 
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toit  tous  les  cliarQics  de  son  fils  ;  il  e'ioit  pres- 
qu'aussi  grand  que  le  génie,  comme  je  vous  ai 
dit;  mais  cette  taille  avantageuse  ne  gâloil  rien 
dans  une  fignre  toute  gracieuse.  Il  sortit  de  la 
salle  des  armoires  l'epceà  la  main  ;  le  génie,  qui 
revenoit,  fut  surpris  de  le  voir  tout  arme;  mais  il 
le  fut  encore  plus,  lorsque  se  plaignant  à  lui  de 
la  supercherie  qu'on  lui  avoit  faite,  il  lui  dit 
qu^après  avoir  tire  le  rideau  veri,  il  avoit  ele  tel- 
lement indigne  de  voir  une  statue  de  femme 
sans  habits,  que  dans  les  premiers  mou  vemens  de 
sa  colère  il  avoit  mis  sa  niche  en  pièces ,  et  qu'il 
croyoii  même  cette  statue  fort  endommagée  du 
coup  d'epëe  qu'il  venoit  de  lui  donner.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  alarnier  mon  amou- 
reux gc'nie,  qui,  sans  lui  repondre,  courut  à 
mon  secours.  J'etois  toute  plate  à  terre,  où  je 
faisois  semblant  d  être  évanouie  lorsqu'il  arriva  ; 
mais  voyant  que  je  n'avois  aucune  blessure,  ses 
alarmes  cessèrent  ;  et  lorsque  j'eus  la  bonté  de 
revenir  de  mon  évanouissement,  il  se  tenoit  les 
côte's  de  rire,  au  récit  que  je  lui  fis  de  la  fureur 
où  s'étoit  mis  l'étranger,  el  de  l'horrible  frayeur 
où  m'avoit  mise  un  emportement  si  brutal  j  il  ne 
fut  pourtant  pas  content  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  pas 
donné  le  temps  d'examiner  tous  les  charmes  dont 
j'étois  pourvue  avant  que  de  casser  mon  armoi- 
re 3  car  la  grande  folie  de  mon  époux  étoit  que 
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tout  le  monde  connût  le  prix  d'ur^  trésor  dont  lui 
seul  eloit  en  possession  5  et  je  connus  a  sa  mine 
qu'il  etoit  résolu  de  nous  remettre  ensemble  par 
quekjue  nouveau  stratagème;  mais  la  fortune  en 
disposa  tout  autrement;  le  charmant  Facardin 
ne  se  trouva  plus  depuis  ce  jour  ni  dans  Tile  où 
nous  sommes  5  ni  dans  le  rocher  de  cristal ,  quoi- 
qu'on les  parcourût,  un  mois  durant,  Fun  et 
l'antre  pour  le  chercher. 

J  en  tombai  dans  un  chagrin  si  violent,  que 
je  n'en  étois  pas  connoissabie;le  mérite  de  celui 
dont  je  regrettois  l'absence ,  etoit  bien  capable 
de  produire  cet  efîet;  cependant  la  curiosité  me 
parut  y  avoit  encore  plus  de  part ,  et  je  ne  pou- 
V ois,  me  consoler  de  n'avoir  pu  satisfaire  l'envie 
que  j'a>ois  de  savoir  si  cet  étranger  seroit  aussi 
charmant  dans  une  seconde  entrevue,  qu'il  m'a- 
\oit  paru  dans  la  première.  Comme  la  complais 
sance  de  mon  génie  ne  s'épuisoit  point  pour 
moi ,  l'ennui  dont  j'ctois  lui  lit  de  la  peine;  il  se 
mit  donc  en  tête  qu'il  faiioii  changer  d'air  pour 
me  remettre,  et  voyager  pour  me  divertir.  Je 
fis  charmée  du  projei;  mais  je  ne  fus  pas  con-» 
tcn;e  des  précatitious  quil  prit  pour  l'exécuter; 
Car  il  (it  luire  une  armoire  de  cristal  semblable 
à  la  première,  et  c'esi  justement  celle  que  vous 
vo^oz;  il  m'y  enferma  tout  habillée,  me  char- 
gea sur  son  épaule,  et  commença  ses  voyages 
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par  le  fond  de  la  mer  :  nous  en  sorlions  pour 
nous  reposer  et  nous  rafraîchir  dans  les  endroits 
les  plus  délicieux  de  son  rivage.  Il  ne  manquoit 
pas  de  me  tirer  de  mon  étui  dans  ces  occasions, 
et  de  s'endormir,  la  tête  sur  mes  genoux,  d'un 
sommeil  si  profond,  que  j'avois  toutes  les  pei- 
pcsdu  monde  à  le  reveiller,  quand  il  ëtoitques- 
lion  de  partir.  J'avois  espère  que  pendant  mes 
voyages  la  fortune  pourroit  me  donner  des  nou- 
velles de  l'excellent  Facardin  ;  mais  ,  comme 
rien  ne  l'offroit  à  mon  impatience,  et  que  j'c'tois 
outrée  de  servir  partout  de  chevet  à  ce  matin  de 
génie  qui  ne  faisoit  que  ronfler ,  ma  curiosité'  na- 
turelle vint  à  mon  secours;  elle  me  demanda 
comment  je  pourrois  faire  pour  ti'omper  un  ja- 
loux qui  me  porloit  sur  son  dos  bien  empaque^- 
tee  quand  il  ne  dormoit  pas,  et  qui  ne  dormoit 
jamais  que  sur  moi  ;  je  lui  repondis  qu'il  falloit 
voir.  Pour  cet  effet,  je  m'exerçai  d'abord  à  me 
tirer  de  dessous  hii  sans  Feveiller  ;  et  voyant  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  facile ,  et  que  je  me  pro- 
menois  des  heures  entières  sans  qu'il  songeât  à 
remuer  de  l'endroit  où  je  posois  sa  vilaine  tête, 
je  lis  l'autre  épreuve  à  la  première  occasion  qui 
s'en  présenta.  Je  trouvai  cela  si  plaisant  ,  tant 
pour  la  rareté'  du  fait  que  pour  la  vengeance, 
que  ma  curiosité,  toujours  fertile  en  nouvelles 
idccs,  me  persuada  de  ne  point  cesser  que  je 
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n'eusse  porte  ces  innocentes  épreuves  jusqu'à  la 
centième  infideliie  ,  m 'assurant  que  je  me  diver- 
lirois  extrêmement  aux  différentes  excuses  et  aux 
indignes  frayeurs  de  ions  ceux  que  la  présence 
du  génie  épouvanleroii.  J'avois  sur  moi  ce  cla- 
vier que  vous  voyez  si  chargé  de  bagues,  et  ce 
sont  celles  des  personnes  qui  m'ont  assistée  dans 
mes  infidélités,  et  donl  aucun  ne  s'y  est  porté 
que  de  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde;  mais 
sur-tout  les  deux  derniers,  qui  me  parurent  les 
coquins  les  plus  lâclies  et  les  plus  effrayés  qui 
fussent  dans  l'univers.    ' 

Comment  dites-vous  cela  ,  Trébizonde  mon 
ami?  dit  le  sultan  en  l'interrompant.  Seigneur, 
poursuivit  l'autre,  je  disois  que  la  vertueuse  Cris- 
talline, ayant  mené  ses  aventures  jusqu'à  la  qua- 
tre-vingt-dix-huitième, me  conta  que  les  deux 
qui  fournirent  les  deux  dernières  bagues,  étoient 
des  misérables  qui  mouroient  de  peur.  Elle  en  a 
menti ,  dit  le  sultan  ;  mais  poursuivez  votre  his- 
toire ;  nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

Le  prince  de  Trébizonde ,  pour  obéir  à  son 
souverain ,  dit  que  la  nymphe  du  rocher  pour- 
suivit ainsi  : 

Mon  clavier  ayant  le  nombre  accompli  de  ba- 
gues que  j'avois  résolu  d'y  mettre,  je  m'ennuyai 
de  tromper  un  jaloux  si  stupide  ,  et  je  résolus  de 
donner  queiqu'autre  amusement  à  ma  curiosité  5 
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mais  la  forluiie ,  qui  m'avoit  favorisée  jusqu'a- 
lors, me  tourna  le  dos  lorsque  j'y  songeois  le 
moins. 

Nous  c'tions  de  retour  depuis  quatre  mois  et 
quelques  minutes;  je  ne  fus  pas  fàchc'c  de  me 
voir  dans  une  prison  moins  étroite  que  celle  que 
j'avoiseue  pendant  mes  voyages.  Le  rocher  d'ar- 
gent, le  pavillon  ou  nous  sommes,  et  le  palais 
des  naufrages ,  ctoienl  des  lieux  qui  dans  leur 
variété  m'offroient  partout  des  agremens  singu- 
liers; mais  de  toutes  ces  habitations,  la  salle  des 
armoires  etoit  celle  que  le  souvenir  du  merveil- 
leux Facardin  me  rendoitla  plus  agréable.  Je  m'y 
ctois  un  jour  renfermée  avec  Harpiane  pour  en 
parler;  celle  fille  ne  l'avoit  jamais  vu;  mais,  com- 
me elle  etoii  dans  mes  intérêts  ,  elle  môuroit 
d'impatience  de  le  voir,  aux  merveilles  que  je  lui 
contois,  et  de  sa  taille,  et  de  la  gentillesse  de  son 
proce'de. 

Nous  ne  savions  comment  faire  pour  en  avoir 
des  nouvelles  ;  car,  quelqu'esprit  qu'elle  eût ,  et 
quelques  expëdiensqueme  fournît  ma  curiosité, 
nous  ne  pûmes  jamais  en  venir  à  bout,  environ- 
nées comme  nous  e'tions  de  la  mer. 

Si  vous  aviez  une  ëpc'e,  me  disoit- elle,  je  vous 
l'irois  chercher  moi-même.  Et  pourquoi  faut-il 
une  e'pe'e ,  lui  dis-je?  C'est ,  me  rëpondit-elle,  que 
la  chaloupe  dorëe  est  le  seul  bâtiment  qui  soit  eu 
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ces  lieux,  et  que  celle  chaloupe  esl  immobile, 
excepte  lorsque  le  génie  la  louche  lui-même,  ou 
lorsqu'on  y  peut  entrer  Tepee  à  la  main.  Com- 
me nous  n'avions  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  moyens, 
nous  n'y  songeâmes  plus. 

Je  ne  sais  ce  que  j'avois  prétendu  faire  des 
bagues  dont  j'avois  fait  un  si  beau  recueil  5  mais 
je  les  avois  toujours  sur  moi  sans  avoir  jamais 
songe  à  les  examiner.  Cette  malheureuse  curio- 
sité me  prii  un  jour,  et  le  génie  me  surprit  au  mi- 
lieu de  cette  occupation. 

J'en  fus  loute  troublée  5  cet  embarras  lui  fut 
suspect;  il  fut  étonne' de  ce  grand  nombre  de  ba- 
gues, et  me  demanda  où  je  les  avois  prises.  Com- 
me je  le  vis  tout  change  en  me  faisant  cette 
question,  je  vis  bien  que  c'e'toit  la  jalousie  en 
propre  personne  qui  m'interrogeoil  par  sa  bou- 
che ;  et,  comme  il  n'y  a  pas  au  monde  de  bête  si 
vilaine  et  si  terrible  en  même  temps  qu'un  ja- 
loux quand  il  interroge,  je  me  J€tai  toute  plate 
à  ses  genoux,  pour  lui  demander  pardon  d'un 
crime  que  je  n'avois  pas  commis,  afin  de  cacher 
celui  dont  j'ëtois  coupable;  je  lui  dis  donc  que 
j'avois  vole  ces  bagues  dans  les  armoires  des 
noye's.  Ce  fut  ce  qui  redoubla  ses  soiipçons;  car 
il  a\oit  lui  même  recueilli  toutes  ces  bagues  qu'il 
avoit  renfermées  ailleurs,  et  le  nombre  de  ces 
bagues  ne  montoit  pas  a  plus  de  quinze  ou  vingt, 
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au  lieu  qu'il  en  trouva  cent  bien  comptées  au 
clavier  qu'il  m'arracha.  11  les  examina  toutes  l'u- 
ne après  l'autre ,  sans  trouver  celle  qu'il  sembloit 
chercher;  et  voyant  que  je  ne  savois  plus  ce  que 
je  disois  pour  m'e^cuser  après  ce  premier  men- 
songe, il  devina  si  bien  toutes  les  circonstances 
de  mes  transgressions,  qu'il  prononça  ma  sen- 
tence sur-le-champ  ;  il  me  condamna  donc  à  eUe 
brûlée  toute  vive  au  bout  d'un  an  ,  si  je  ne  trou- 
vois,  avant  ce  terme,  quelqu'aventurier  qui  pût, 
dans  une  seule  nuit,  retirer  de  mon  clavier  tou- 
tes les  bagues  qu'on  y  avoit  mises  pendant  l'an- 
née de  nos  voyages;  que  tous  les  eiForîs  hu- 
mains ne  les  en  pouvoient  faire  sortir  que  l'une 
après  l'autre ,  et  que  ce  n'etoit  que  la  manière 
dont  je  les  avois  acquises  qui  pût  les  ébranler  de 
l'endroit  où  l'on  prendroit  soin  de  les  attacher 
avant  ces  épreuves. 

Voilà  l'arrêt  du  monstre,  ses  minisires  furent 
cliarges  de  l'exécution  :  il  disparut  depuis  ce 
jour  pour  je  ne  sais  quelle  expédition  dont  il  ne 
me  souvient  plus  5  et ,  depuis  ce  jour ,  la  plupart 
de  ceux  que  la  chaloupe  dorée  a  conduits  ici , 
ont  lâchement  refuse  de  tenter  une  aventure  où, 
par  un  léger  service ,  il  est  question  de  me  sau- 
ver la  vie.  J'avois  toujours  espère  que,  parmi 
ceux  dont  Ilarpiane  alloit  partout  implorer  le 
secours ,  l'invincible  Facardin  pourroit  se  trou-r 
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ver,  persuadée  qu'il  niellroit  à  fin  celle  aven- 
ture 5  mais  c'est  inutilement  que  je  m'en  suis  fîat- 
le'e;  la  fortune  le  refuse  à  tous  mes  vœux  :  elle 
ne  m'a ,  jusqu'à  ce  jour_,  présente  que  des  mal- 
heureux, qui  ont  mieux  aime  choisir  Thabille- 
inent  et  l'occupation  où  vous  les  avez  vus,  pour 
le  reste  de  leur  vie  ,  que  de  regarder  seulement 
l'aventure  dont  il  est  question,  après  m'avoir  vue 
sortir  du  bain.  On  vous  a  sans  doute  instruit  du 
reste  des  conditions,  et  de  tout  ce  qui  peut  y 
avoir  quelque  rapport  ^  le  temps  presse  j  vous  sa- 
vez en  quoi  consiste  cette  aventure  :  il  ne  reste 
plus  qu'à  voir  ce  que  le  cœur  vous  en  dit,  afin 
de  faire  mettre  la  pendule  sur  la  minute  que 
vous  vous  mettrez  au  lit  ;  douze  heures  qu'on 
vous  donne  sont  autant  qu'il  en  faut ,  pour  me 
sauver  la  vie  ,  à  un  homme  fait  comme  vous. 
Tel  fut  le  récit  des  aventures  de  la  modeste 
Cristalline  ;  telle  fut  la  proposition  qu'elle  me 
fil  en  finissant  son  histoire  ;  et  voici  ma  réponse 
mot  pour  mot  :  J'ai  jure  de  faire  mon  possible 
pour  vous  délivrer,  ou  pour  vous  secourir; 
mais  je  n'ai  pas  jure  de  faire  l'amour,  au  lieu  de 
faire  la  guerre.  11  me  seroit  aussi  facile  ,  sans  va- 
nité, de  mettre  fin  à  l'aventure,  dp  la  manière 
qu'on  propose, que  parla  voie  des  armes;  mais, 
comme  la  gloire  m'invite  à  l'une,  et  que  voire 
personne ,  toute  merveilleuse  que  vous  ia  croyez, 
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ne  m'invite  point  du  tout  à  Fantre  ,  je  vais  me 
frayer  un  passaj^e,  les  armes  à  la  main,  au  tra- 
vers de  votre  ecorclicur,  de  voire  horloger,  de 
votre  serrurier  et  de  vos  remmcs  mores,  de  vo- 
tre entremcitetise  fJarpianc,  de  sou  autre  com- 
pagne, et  [iualcmciit  au  travers  de  toute  la  ca- 
rjaille  qui  file  dans  ces  lieux.  Voyez  donc  le  parti 
qu'il  vous  plaira  de  prendre  :  si  c'est  celui  de  me 
suivre,  je  ^ous  garantirai  du  supplice  qu'on 
vous  propare,  au  péril  de  ma  vie;  si  c'est,  au 
contraire,  celui  de  rester  ici  pour  me  trahir, 
je  vous  déclare  que  vous  serez  la  première  à  qui 
je  couperai  la  tête,  si  l'on  m'attaque.  La  dame 
couchée  parut  plus  morte  que  \ive  à  celte  me- 
nace; elle  sauta  de  son  lit  à  terre,  m'embrassa 
les  genoux,  et  me  dit  qu'elle  ne  demandoil  pas 
mieux  que  de  me  suivre  par  tout  le  monde  ;  mais 
elle  me  conjura  d'écouter  l'avis  qu'elle  avoit  à 
me  donner  pour  faciliter  mon  entreprise.  A  ces 
mots  elle  prit>  une  robe  de  chanjbre,  se  remit 
au  lit,  et  me  dit  qu'elle  alloit  sonner  trois  fois, 
à  trois  différentes  reprises  ;  qu'à  la  ])remière, 
celui  qui  re'gioit  la  pejidulc,  ne  manqueroil  pas 
de  venir  pour  la  mettre  sur  l'heure  où  devoit 
commencer  l'épreuve  ;  que ,  la  seconde  fois 
qu'elle  souneroit,  le  serrurier  viendroit  voir 
combien  on  avoit  ôle  de  bagues  du  claNierj 
qu'à  la  troisième,  je  verrois  accourir  le  sacrilî- 
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caletir  à  la  grande  biube , pour  me  délivrer , si  je 
m'en  e'tois  rendu  digne  par  raccomplissement 
des  épreuves,  ou  pour  me  livrer  euire  les  mains 
de  ses  minisires ,  en  attendant  qu'il  m'ecorchât , 
au  cas  que  j'eusse  entrepris  l'aventure  sans  l'a- 
chever; que  ces  trois  personnages  eloient  leâ 
principaux ,  les  plus  dangereux ,  les  plus  cruels 
de  tous  ceux  que  le  génie ,  son  cpoux ,  avoit  lais- 
ses pour  la  garder  et  pour  exécuter  ses  ordres  ; 
que  les  ayaiit  attires  dans  l'endroit  où  nous  e- 
lions,  l'un  après  l'autre ,  connue  elle  venoil  de 
dire ,  j'en  disposerois  à  ma  voionie  :  Cependant, 
poursui\it  elle,  comme  vous  avez  suffisamment 
éprouve  que  le  ciavica"  enchante  ne  se  peut  ou- 
vrir par  la  force,  peut  être  pourriez-vous  douter 
qu'on  en  put  venir  à  bout  par  les  voies  de  la  dou- 
ceur; c'est  pourquoi  votre  curiosité  peut  se  sa- 
tisfaire sur  ce  point,  avant  que  d'en  venir  à  l'au- 
tre extrémité'.  Sonnez,  sonnez,  madame  Cris- 
talline, lui  dis-je  ;  je  ne  suis  pas  ne  si  curieux 
que  vous. 

Oh  !  que  c'etoit  bien  parler  !  dit  le  sultan  ;  je 
crois  que  j'aurois  fait  tout  comme  vous  ;  car  plus 
les  femmes  sont  curieuses,  plus  il  leur  faut  faire 
voir  qu'on  est  exempt  de  cette  faiblesse  ;  mais 
poursuivez  :  car  ce  récit  me  paroît  si  divertis- 
sant, que  je  passerois  ma  vie  à  vous  écouler. 
Vous  étiez  donc  en  rojje  de  chambre,  en  bon- 
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net  de  nuit,  en  mules,  et  IVpee  à  la  main,  au 
clievet  de  la  nymphe  de  cristal,  quand  vous  lui 
dites  de  sonner  ;  car  vous  voyez  que  je  me  sou- 
tiens de  tout.  Eh  bien!  api  es  ?  Apres,  dit  le 
prince  de  Trebizonde ,  je  me  levai  dans  l'équi- 
page que  Notre  prudenle  altesse  vient  de  dire, 
et  m'etant  poste  justement  auprès  de  la  porte  du 
pavillon  ,  de  manière  que  ces  messieurs  ne  pou- 
voient  me  voir  qu'ils  ne  fussent  entres,  la  dame 
curieuse  sonna  ;  l'homme  à  la  pendule  ne  man- 
qua pas  d'entrer ,  et  je  ne  manquai  pas  de  lui 
couper  la  lêle  5  j'en  fis  autant  au  serrurier,  et 
comme  je  faisois  signe  à  la  nymphe  de  sonner  le 
sacrificateur ,  elle  leva  la  main  droite ,  et  me 
parlant  des  doigts  de  cette  même  main,  elle  me 
dit  que  les  deux  officiers  que  je  venois  d'expé- 
dier, dévoient,  selon  les  fonctions  de  leurs 
charges ,  entrer  l'un  après  l'autre  en  peu  de 
temps ,  l'un  pour  régler  l'heure,  l'autre  pour 
compter  les  bagues  qui  sortiroient  du  clavier, 
et  qu'ils  av oient  le  privilège  de  rester  dajis  le 
pavillon ,  depuis  le  commencement  de  Tèpreuve 
jusqu'à  la  fin  ;  mais  que  c'ètoit  une  moquerie 
de  sonner  le  troisième  sitôt,  puisqu'il  nV  avoit 
point  d'apparence  qu'il  put  croire  qu'on  eut  mis 
fin  à  l'aventure  en  si  peu  de  temps,  et  encore 
moins,  qu'on  se  pressât  de  le  faire  venir,  ne 
l'ayant  p^is  achevée  5  qu'elle  me  conseilloit  donc 
II.  26 
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crallendre  encore  trois  ou  quatre  heures,  pen- 
dant lesquelles  nous  aurions  tout  le  temps  qu'il 
nous  faudroit  pour  faire  une  ouverture  au  der- 
rière du  pavillon ,  par  laquelle  il  nous  seroit 
moins  difficile  de  nous  sauver  pendant  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  que  par  la  porte,  toujours  envi- 
ronnée d'une  infinité  de  gens  armes.  Après  ce 
discours ,  elle  baissa  la  main  dont  elle  venoit  de 
m'entretenir. 

Comme  je  tenois  mon  épée  de  la  main  droite, 
je  lui  fis  réponse  de  la  gauche  ;  car  je  parle  aussi 
facilement  de  l'une  que  de  l'autre;  je  lui  répon- 
dis donc  que  Facardin  de  Trébizonde  n'avoit 
pas  coutume  de  sortir  par  la  porte  de  derrière 
pour  éviter  le  péril  ;  que  je  n'avois  que  faire  de 
son  ouverture  pour  me  tirer  d'aifaire  ;  et  que ,  si 
elle  n'avoit  la  bonté  de  sonner  tout-à-rheure 
pour  faire  venir  son  bourreau  de  pontife ,  j'étois 
résolu  de  l'aller  chercher  pour  l'envoyer  après 
ses  deux  compagnons.  Je  n'eus  pas  plutôt  cessé 
de  parler,  c'est-à-dire,  de  remuer  les  doigts, 
que  les  siens  reprirent  la  parole,  pour  me  dire 
que ,  puisque  telle  étoit  ma  résolution  ,  elle  me 
conjuroit  au  moins  de  prendre  un  de  ces  rouets, 
et  de  le  mettre  à  mon  bras  gauche  pour  me  ser- 
vir de  bouclier,  d'autant  que  les  satellites  qui 
s'opposerolent  à  mon  passage,  avoient  tant  de 
vénération  pour  ces  machines ,  qu'ils  perdroient 
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plutôt  la  vie  que  de  se  hasardera  les  briser, 
tant  elles  etolent  précieuses  au  ge'jiie,  leur  sou- 
verain maître.  Ce  conseil  ne  me  déplut  pas  tant 
que  les  deux  premiers  ;  et,  dès  que  je  me  fus  saisi 
du  premier  rouet,  la  vertueuse  Cristalline  sauta 
du  lit  à  terre,  prit  l'autre,  et  me  conseilla  de 
sortir,  au  lieu  d'attendre  l'ennemi,  parce  que 
nous  pourrions  le  prendre  au  dépourvu,  ne  son- 
geant à  rien  moins  qu'à  celle  téméraire  sortie. 

Elle  n'en  fut  pas  dédite  ;  nous  sortîmes  à  l'im- 
proviste  du  pavillon  de  Darius  :  retonnement 
des  gens  armes  qui  renvironnoient  fut  tel,  que 
j'en  tuai  cinq  ou  six  avant  qu'ils  eussent  le  temps 
de  se  reconnoître  ;  le  reste  se  mit  en  fuite  avec 
des  hurlemens  épouvantables.  Je  les  poursuivis 
un  peu  trop  chaudement;  car  le  sacrificateur, 
que  j'avois  laisse  derrière,  tandis  que  je  le  cher- 
chois  en  avant,  quitta  l'autel  qu'il  m'avoit  fait 
préparer,  et  me  suivit  avec  une  douzaine  de  ses 
ministres,  qui  portoient  chacun  une  grosse 
chaîne  pour  m'enchaîner.  Cristaliine  m'en  aver- 
tit par  un  grand  cri,  qui  me  fit  letourner  : 
on  n'osoit  approcher  d'elle  à  cause  qu'elle  se 
couvroit  du  respectable  rouet,  et  que,  par-des- 
sus cette  prolecition ,  elle  Hloil,  lorsqu'elle  etoit 
trop  pressée  ,  ce  que  les  plus  détermines  de  nos 
ennemis  n'osoieni  regarder  sans  se  prosterner  le 
visage  contre  terre  :  ce  fut  dans  une  de  ces  liu- 
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inilialions  que  je  coupai  la  lele  au  maudit  grand- 
prêtre,  sans  respecter  ni  sa  longue  barl^e,  ni 
son   caractère.    Après  cet  exploit ,  le  reste  fut 
plutôt  une  déroute  qu'un  combat  :  je  tuai  tout 
ce  que  je  pus  joindre  sans  m'amuser  à  faire  des 
prisonniers,  et  traversant  le  rocher  de  cristal 
sans  le  moindre  obstacle ,  je  fis  entrer  l'épouse 
du  génie  dans  la  chaloupe  dorée  ;  je  m'y  mis  a- 
près  elle ,  et,  dès  que  j'y  fus,  la  chaloupe  se  mit 
à  voguer  comme  une  folle,  sans  nous  demander 
où  nous  voulions  aller.  Je  ne  cèlerai  point  à  vo- 
tre hautesse,  que  ma  joie  fut  si  grande  d'avoir 
mis  fin  à  cette  aventure ,  que  je  ne  me  souvins  de 
mes  armes  que  lorsque  nous  fumes  en  pleine 
mer.  Ce  mVtoit  une  espèce  de  reproche  de  les 
laisser  dans  ce  lieu  par  une  retraite  précipitée , 
et  ne  voulant  pas  que  le  génie ,  à  son  retour,  les 
érigeât  en  trophée,  je  voulus  faire  retourner  la 
chaloupe  d'où  nous  étions  partis  ;  mais  la  cha- 
loupe n'en  voulut  rien  faire  ;  et ,  maigre  tous  mes 
efforts,  nous  abordâmes  à  un  rivage  où  nous 
trouvâmes  bonne  compagnie,  comme  vous  ver- 
rez dans  la  suite  de  ce  récit. 

Je  vous  ai  dit  le  desespoir  où  j'avois  etë  de  ne 
pouvoir  retourner  au  rocher  de  cristal ,  pour 
y  reprendre  mes  armes  :  ce  fut  tout  autre  clio- 
se,  lorsque  je  vis  que  la  chaloupe  voguoit  tout 
droit  a  ce  rivage  5  il  étoit  borde  d'un  nombre 
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infini  de  peuple;  des  gens  à  cheval  superbement 
armes  s'y  pronienoient ,  et  je  voyois  dans  l'eioi- 
gnement  des  tentes  et  des  pavillons  tendus  au 
milieu  d'iiuQ  prairie  ,  bordée  ,  toutau  tour  ,  de 
grands  arbres ,  dont  le  feuillage  sembloil  y  for- 
mer une  ombre  délicieuse. 

Ce  peuple  et  ces  chevaliers,  surpris  du  spec- 
tacle que  nous  leur  offrions,  e'toient  accourus 
jusqu'au  bord  de  la  mer,  d'où,  nous  contem- 
plant avec  des  hinettes  d'approche,  ils    mar- 
quoient  leur   etonnement   à  mesure  que  nous 
approchions  du  rivage.  J'clois  tellement  outre' 
de  me  ^oir  contraint  de  débarquer  au  milieu 
de  celte  assemblée,  avec  une  demoiselle  pres- 
qu'en  chemise;  moi ,  l'epee  à  la  main,  en  robe 
de  chambre,  en  mules,  et  n'ayant,  pour  tout 
équipage  dans  notre  vaisseau ,  que  deux  rouets 
à  filer ,  que  je  fus  tente  de  me  jeter  de  cette 
maudite  chaloupe  au  beau  milieu  de  la  mer, 
pourne  pas  aborder  en  cet  état.  Il  fallut  pour- 
tant aborder  ;  j'elois  dans  une  confusion  à  faire 
pitië;  j'avois  la  tête  baissée;  je  n'osois  lever  les 
yeux,  et  je  ne  savois  où  me  cacljer  ;  mais  la 
dame  Cristalline  n'e'loit  pas  si  décontenancée  ; 
elle  ne  fut  pas  plutôt  débarquée  avec  sou  rouet, 
qu'elle  se  mit  à  filer,  et,  quoiqu'on  ne  portât 
pas  le  même  respect  à  cette  filerie  qu'on  a  voit 
lait  dans  file  du  pavillon  ^  tout  ce  qui  nous  a  voit 
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VUS  débarquer,  ne  laissa  pas  de  s'assembler  au- 
tour d'elle. 

Je  ni'eïois  allendu  qu'on  nous  recevroit  avec 
des  éclats  de  rire,  et  force  huëes  de  moquerie; 
mais,  voyant  tout  le  contraire,  je  levai  les  yeux, 
et  je  fus  surpris  de  voir'cjue  tous  les  hommes  de 
distinction  e'toient  dans  un  équipage  pour  le 
moins  aussi  ridicule  et  tout  aussi  bizarre  que^^le 
mien  ,  cjuoque  ce  fut  de  différentes  manières. 

Trois  de  ceux  que  j'avois  vus  à  cheval  mirent 
pied  à  terre  pour  me  recevoir;  et  deux  de  ces 
trois  tirent  pousser  un  cri  d'etonnement  à  Cris- 
talline, et  bientôt  après  la  jetèrent  dans  des  éclats 
de  rire  à  nen  pouvoir  phjs  ;  je  lui  tins  compa- 
gnie. Celui  (jui  m'aborda  le  premier,  me  dit  ci- 
vilement que  ce  n'etoit  rien  faire  que  de  ne  pas 
filer  moi-rneme  ;  c'e'toit  Tljonime  le  plus  grand 
et  le  mieux  fait  que  j'eusse  jamais  vu.  11  portoit 
une  marmite  de  cuisine  sur  la  tête  au  lieu  de 
casque,  et  une  grande  broche  lui  pendoit  au  cô- 
te en  gnise  d  e'pee  ;  du  reste  ses  armes  e'toient 
toutes  briiiai.tes  d'or,  d'azur  et  de  pierreries. Cet 
habillement  et  le  sérieux  dont  il  me  parla  ,  au^ 
roient  fait  rire  un  criminel  sur  la  roue.  Je  ne  vous 
deuîande  point ,  dit-il,  d'où  vous  venez  ;  la  cha- 
loupe dorée,  la  princesse  que  voilà,  et  \otre  e'- 
pee teinte  encore  du  sang  d'un  ennemi  redouta- 
ble, me  font  assez  connoître  qu'il  faut  que  vous 
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soyez  un  des  plusvaillans  hommes  du  monde  en 
guerre  comme  en  amour;  je  vous  en  fais  mon 
compliment;  mais,  dans  l'aventure  que  vous  ve- 
nez tenter ,  ce  n'est  pas  assez  d'être  héros,  il  faut 
être  plaisant;  ainsi  je  vous  conseille  de  prendre 
le  rouet  des  mains  de  votre  compagne ,  et  de  fi- 
ler un  peu  vous-même  devant  nous.  Je  ne  savois 
de  quelle  manière  prendre  cette  raillerie,  lors- 
que celle  qu'il  appeloit  ma  compagne ,  courut  à 
lui  les  bras  ouverts,  en  lui  disant:  Ah!  mon  cher 
et  bien- aime'  Facardin  ,  la  fortune  enfin  vous 
rend  à  toute  l'impalicnce  de  ma  première  curio- 
sité! Cristalline  la  curieuse,  dit-il,  en  la  repous- 
sant, d'autres  temps,  d'autres  soins;  il  n'est  pas 
à  présent  question  de  vous;  quel  climat  du  mon- 
de n'est  pas  instruit  des  conditions  d'un  enchan- 
tement que  ce  redoutable  chevalier  vient  de  rom- 
pre ,  et  quelle  curiosité  dans  l'univers  n'en  seroit 
pas  satisfaite  ? 

La  bonne  Cristalline  parut  un  peu  morlifîèe 
de  cette  réception  ;  mais  elle  n'en  perdit  pas  cou- 
rage ;  elle  courut  avec  le  même  empressement 
vers  l'autre;  mais  ce  fut  avec  le  même  succès;  il 
ne  daigna  pas  seulement  la  regarder,  et  la  re- 
poussant encore  plus  rudement  que  n'avoit  fait 
le  premier,  il  se  tourna  vers  moi  pour  me  par- 
ler ;  il  etoit  plus  beau  que  le  jour ,  et  voici  com- 
me il  s'e'toit  mis  : 
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Son  front  e'tolt  ceint  d'une  lisière  de  cuir  en 
forme  de  diadème;  de  celte  lisière  s'clevoit  un 
noadire  iniaii  de  plumes  flottantes; il  portoit  u- 
nc  cuirasse  d'acier  luisant,  deSwSous  celte  cuirasse 
un  laljlier  de  cuir  assez  crasseux;  il  tenoit  d'une 
main  une  alêne ,  de  l'autre  la  forme  d'un  soulier; 
et  au  bout  d'une  espèce  de  chaîne ,  composée 
d'un  petit  cordon  tout  poisse,  pendoit  un  chaus- 
se-pied lOLil  des  plus  \ulgaires.  Dans  le  temps 
qu'il  ouvroil  la  bouche  pour  me  parler,  le  troi- 
sième vint  nje  faire  la  révérence.  Je  vis  bien  que 
ce  troisième  n'éioit  pas  de  la  connoissance  de  la 
nymphe  Cristalline  ;  car  sa  curiosité  n'eut  rien  à 
lui  dire  ;  cependant  sa  fi j4;uie  et  son  habille- 
ment ètoient  assez  dignes  de  la  curiosité  de  toute 
autre. 

11  éioil  d'une  taille  très- médiocre,  pour  ne 
pas  dire  très-petile  ;  il  portoit  un  casque  qui  re- 
présentoii  parfaitement  la  télé  d'un  coq ,  dont  la 
crèle  lui  servoil  de  cimier;  à  chaque  bras  il  avoit 
vme  espèce  de  boucier  couvert  de  plumes  ;  et 
croisant  ces  deux  boncliers  sur  son  dos,  on  eût 
juré  que  c'él oient  k  s  ailes  tVun  coq  ;  sa  cuirasse, 
couveiie  aussi  des  mêmes  plumes,  formoit  l'cs- 
lO'n.ïC  de  l'oisean  ;  une  touffe  épaisse  de  lon- 
gues plnmes  retroussées  sembloit  s'élever  de  son 
échine;  ei  chaque  jambe  étoit  armée  d'un  éj)e- 
ron  doré,  au-dessus  de  la  cheville  du  pied  ;  et 
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pour  que  rien  ne  manquât  à  la  ressemblance  de 
ce  qu'il  vouloit  représenter ,  il  battit  trois  fois  de 
ces  J)onciiers  déguises  en  ailes,  et  trois  fois  imi- 
ta si  parfaitement  le  cliant  du  coq ,  qu'il  n'y  a 
point  de  poule  au  monde  qui  ne  s'y  fut  méprise. 

Comme  je  ne  pouvois  m'imaginer  ce  que  tout 
cela  vouloit  dire,  je  prévins  les  questions  qu'ils 
eloient  sur  le  point  de  me  faire ,  pour  les  sup- 
plier de  me  dire  en  quel  endroit  de  la  terre  nous 
étions;  ce  que  tant  de  figures  si  différemment  tra- 
vesties pouvoient  signifier  ;  et  pourquoi  il  leur 
avoit  pris  en  fantaisie,  à  eux  trois  particulière- 
ment, de  s'habiller  en  emblèmes. 

Il  n'est  pas  vraisemblable,  me  dit  le  grand  Fa- 
cardin,  que  vous  en  ignoriez  le  sujet,  puisque 
de  la  manière  que  vous  voilà  mis  vous-même, 
vous  ne  vous  rendez  ici  que  pour  le  même  des- 
sein. Nous  étions  les  derniers  venus  avant  votre 
arrivée;  c'est  à  nous  à  vous  demander  si  vous 
voulez  vous  engager  dans  l'aventure,  soit  que 
vous  la  sachiez,  ou  quelle  vous  soitinconnue;si 
vous  y  consentez,  vous  serez  des  nôtres;  sinon, 
vous  aurez  tout  ce  qui  peut  vous  être  nécessaire 
pour  continuer  votre  route  ailleurs.  Je  leur  dis 
que  je  ne  demandois  pas  mieux  que  de  me  signa- 
ler avec  eux  dans  quelqu'entreprise  que  ce  put 
être,  et  je  leur  en  donnai  ma  parole.  Puisque  ce- 
la est,  dit  celui  qui  portoit  le  chausse-pied  eu 
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médaille ,  c'est  à  moi  ,  comme  au  dernier  venu 
des  trois,  a  vous  recevoir,  à  vous  conduire,  à 
vous  informer  de  quoi  il  est  question  dans  ces 
lieux,  et  à  commencer  à  vous  rendre  compte  le 
premier  des  aventures  qui  m'ont  conduit  ici  j 
mais  ce  ne  sera,  s'il  vous  plaît,  qu'après  vous 
avoir  conduit  à  l'un  des  pavillons  que  vous  voyez 
sous  ces  arbres  ,  pour  vous  rafraîchir  et  pour 
vous  reposer.  Peu  de  gens  ignorent  l'enchan- 
tement du  rocher  de  cristal  ;  vous  avez  mis  à 
fin  l'aventure  du  clavier ,  en  délivrant  madame 
que  voilà  ;  venez  vous  remettre  de  vos  fatigues; 
et,  tandis  qu'elle  filera  auprès  de  vous,  je  lui 
dirai  des  nouvelles  du  génie,  son  cpoux,  qui  ne 
laisseront  pas  de  la  surprendre. 

Ce  compliment  fini,  messieurs  les  trois  che- 
valiers demandèrent  leurs  chevaux,  et  m'en  fi- 
rent présenter  un  richement  enharnache.  Le 
coq  monta  le  premier,  et  je  pensai  mourir  de 
rire  quand  je  le  vis  à  cheval  sous  cette  figure , 
et  qu'après  avoir  battu  des  ailes ,  il  se  remit  à 
chanter;  car  son  cheval,  tout  éperdu  de  ces  deux 
actions,  fit  des  sauts,  des  bonds  et  des  tre'pigne- 
menssi  merveilleux,  que  la  nymphe  Cristalline, 
qu'on  avoil  mise  en  croupe  derrière  moi,  sui- 
vant la  rubrique  de  ces  lieux ,  en  eut  des  va- 
peurs si  considérables  à  force  de  rire ,  que  nous 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à  la  faire  re- 
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venir.  Dès  qu'elle  eut  repris  connoissance  :  Belle 
dame ,  lui  dit  le  coq ,  je  vous  suis  infiniment  o- 
J3lii^e  j  mais  j'ai  bien  peur  que  tout  cela  ne  réus- 
sisse pas,  quand  il  en  sera  question.  Pour  vous, 
valeureux  chevalier,  me  dit-il,  je  vous  conseille 
de  prendre  le  rouet  de  ses  mains,  et  de  filer  à 
votre  ordinaire.  A  mon  ordinaire!  lui  dis- je; 
tenez-moi  pour  un  traître  et  pour  un  infâme ,  si 
de  ma  vie  j'ai  file.  Il  n'importe,  dit  celui  qui  de- 
voit  être  mon  maître  de  cere'monies  et  qui  por- 
toit  le  tablier  de  cuir  ;  il  est  bon  de  s'exercer. 

Cela  dit ,  il  ordonna  qu'on  fît  venir  le  reste  de 
mon  équipage,  c'est-à-dire  l'autre  rouet,  et  que 
l'on  conduisît  la  chaloupe  dorëe,  par  l'embou- 
chure du  fleuve  prochain ,  jusqu'aux  |bords  où 
l'on  avoit  tendu  les  pavillons. 

Dès  que  nous  commençâmes  à  marcher,  nous 
recommençâmes  à  nous  examiner ,  les  étrangers 
et  moi,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  J'avois 
la  bouche  ouverte  pour  leur  demander  tout  de 
nouveau  par  quel  hasard  ils  portoient  encore 
leur  déguisement  du  dernier  carnaval ,  lorsque 
le  chevalier  de  l'alêne,  devinant  ma  pensée  :  Je 
vois  bien,  dit- il,  que  ce  n'est  point  un  dessein 
prémédite  qui  vous  a  fait  débarquer  ici,  dans  ♦* 

l'équipage  où  vous  êtes  :  il  n'en  est  pas  de  mê- 
me à  notre  égard;  et,  puisque  vous  paroissez 
surpris  de  nos  armes  et  de  nos  habillemens. 
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VOUS  ignorez  apparennucnt  l'avenliire  à  laquel- 
le vous  venez  de  vous  enga<^er.  Je  vais  vou^ 
en  informer,  vous  instruire  de  toutes  ses  parti- 
cularités, et  mettre  devant  vos  yeux  les  périls  et 
la  recompense  qu'elle  promet. 

Leroid'Astracan,  un  des  plus  puissans  prin- 
ces de  l'Asie ,  soit  pour  l'étendue  de  ses  états , 
soit  pour  les  mines  d'or  et  d'argent  qu'ils  con- 
tiennent, soit  enfin   pour  les  manufactures  de 
toile  pointe  qui  le  rendent  fameux,  se  croyoit  le 
pins  malheureux  de  tous  les  hommes,  au  milieu 
de  tant  de  grandeurs  et  de  prospérités ,  parce 
(ju'il  n'avoit  point  d'enfans  pour  hériter  de  lui. 
La  reine  sa  femme  éloit  belle ,  jeune  et  bien  fai^ 
te,  d'une  taille  avantageuse,  et  d'une  santé  si 
vive  ,  qu'on  auroit  juré  qu'elle  n'étoit  point  cau- 
se de  Taffliclion  du  roi.    Comme  elle  en  éloit 
éperdument  aimée,  il  n'eut  garde  de  s'en  pren- 
dre à  elle,  ou  de  s'offenser  de  ce  qu'elle  rioit 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  de  son  inquiétude, 
et  detoiues  les  peines  qu'il  prenoit  pour  se  don- 
ner un  successeur;  cartons  les  temples  et  ions 
leurs  ministres  n'en  pouvoient  plus  à  force  d'of- 
frir des  ^œux  et  des  sacrifices  pour  une  béné- 
diction si  ardemment  désirée.  Le  roi  même,  qui 
•    se  croyoit  seul  coupable  de  son  malheur,  ne 
cessoit  de  se  baigner,  de  se  purger,  d'aller  aux 
eaux,  et  enfin  de  faire  tout  ce  qu'on  prescrit  aux 
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femmes  pour  allirer  la  fecondlle.  La  reine  en 
iiiouroil  de  rire,  comme  des  vœux  ,  des  offran- 
des et  des  sacrifices  que  l'on  prodii»uoil  partout 
inulilemenl;  cependant  on  ne  tronvoit  pas  mau- 
vais que,  dans  une  consternation  si  générale, 
elle  fut  la  seule  qui  parût  insulter  à  la  douleur 
publique.  La  pauvre  princesse  ne  le  faisoit  point 
par  malice  ,  et  le  seul  défaut  qu'elle  eût ,  ëioit 
d'être  la  plus  grande  ricaneuse  du  siècle  ;  tout 
la  faisoit  rire,  et  rien  ne  la  diverlissoit.  Le  roi, 
son  époux ,  avoit  eu  plusieurs  guerres  avec  les 
princes  voisins  sur  ce  sujet;  car,  dès  qu'ils  en- 
voyoient  faire  part  de  quelque  nouvelle  funeste, 
comme  de  la  mort  d'un  fils  unique ,  elle  repon- 
doit  aux  ambassadeurs  avec  leurs  manteaux  traî- 
nans ,  par  des  éclats  de  rire  dont  ils  etoient  si 
scandalises,  qu'ils  sortoient  de  l'audience  pour 
faire  de  grandes  dépêches  à  leur  maîtres,  tou- 
tes remplies  de  plaintes  et  d'indignation  ,  de 
ce  que  le  droit  des  gens  et  la  majesté  des  souve- 
rains  etoient  violes  en  leurs  personnes.  Cette 
maladie  ne  faisant  que  croître  et  embellir,  le  roi 
résolut ,  par  l'avis  de  son  conseil,  qu'elle  iroiten 
pèlerinage  à  l'oracïe  fameux  du  coq;  mais  qu'el- 
le pariiroit,  comme  on  fait  dans  ces  occasions, 
avec  une  suite  très-mediocre  ;  et  d'autant  que  le 
temple  de  cet  oracle  est  aux  portes  de  Fourchi- 
mène,  capitale  du  royaume  de  Bactriane  ,  elle 
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s'y  rendit  en  déguisant  son  nom  et  sa  qualité', 
pour  éviter  les  cérémonies  et  la  magnificence 
des  réceptions. 

Le  roi ,  qui  la  suivoit  incognito ,  voulut  lui- 
même  exposer  le  sujet  du  voyage  à  la  prétresse 
du  temple;  et,  tandis  qu'il  la  consultoit  sur  les 
nécessites  de  la  reine,  elle  se  lenoit  les  côlës 
de  rire.  La  prétresse  en  fut  indignée  ;  cepen- 
dant, après  quelques  gambades  et  quelques  con- 
torsions, voici  Foracle  qu'elle  prononça  de  la 
part  du  coq  : 

Ce  que  le  pèlerin  désire  , 
Au  pèlerin  arrivera  : 
La  pèlerine  accouchera; 
Mais  rira  bien ,  clans  la  saison  de  rire , 
Celui  pour  qui  l'enfant  rira. 

Le  commencement  de  cette  re'ponse  n'etoit 
point  obscur;  mais  la  fin  embarrassoit  un  peu 
les  conjectures  et  les  raisonnemens  des  spécula- 
tifs. Cependant  l'oracle  tint  parole ,  et  la  tint  si 
bien  ,  que  la  reine ,  au  bout  de  neuf  mois,  mit  au 
monde  un  fils  et  une  fille  plus  beaux  l'un  que  l'au- 
tre ,  et  tous  deux  plus  beaux  que  tous  les  enfans  du 
monde  ne  le  sont  en  naissant;  mais  il  en  coûta  la 
vie  à  la  pauvre  reine,  qui  mourut  de  rire  en  ac- 
couchant. Le  roi  ne  s'en  consola  que  par  les  en- 
fans  qu'elle  lui  laissoit,  et  par  la  douceur  de  pou- 
voir respirer  dans  son  palais,  sans  être  e'ierneile- 
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ment  étourdi  par  des  éclats  de  rire  îmmodc'res. 
Mais  son  destin  nVloit  pas  de  jouir  long-temps 
d'un  bonheur  tranquille;  au  ])out  de  six  mois  le 
feu  prit,  an  milieu  de  la  nuit,  à  l'appartement  de 
ses  chères  espérances.  Il  y  courut  à  la  première 
alarme  ;  et,  quoique  tout  s'empressât ,  à  son  exem- 
ple, et  que  l'on  courût  au  travers  des  tiammes 
pour  sauver  ses  enfans  ,  l'embrasement  fut  si 
prompt  et  si  terrible,  qu'on  ne  put  jamais  en 
retirer  que  sa  fille  :  la  plupart  des  officiers  de  sa 
maison,  qui,  pour  marquer  leur  zèle,  etoient 
resiës  jusqu'à  l'extrémité  dans  les  feux  et  la  fu- 
mée ,  revinrent  à  moitié  grilles  sans  avoir  pu 
sauver  le  petit  prince. 

Cette  perte  mit  tout  Fétat  dans  une  de'solation 
extrême,  et  le  roi  refusoit  absolument  de  s'eri 
consoler;  mais  le  temps,  qui  console  de  tout, 
effaçoit  insensiblement  sa  douleur ,  en  augmen- 
tant les  attraits  de  la  princesse  sa  fille  ;  c'ctoit  la 
vivante  image  de  la  reine  sa  mère ,  hors  qu'elle 
e'toit  plus  grande,  mieux  prise  dans  sa  taille, 
plus  blanche ,  plus  blonde  ,  que  ses  yeux  etoient 
mille  fois  plus  brillans,  et  qu'elle  est  à  présent, 
s'il  en  faut  croire  ceux  qui  l'ont  vue,  mille  fois 
plus  belle  que  toutes  les  beautés  de  l'univers  y 
mais,  hélas!  poursuivit-il  avec  un  grand  soupir, 
il  s'en  faut  bien  que  ceux  qui  en  parlent  de  cette 
Qianière,  aient  vu  toutes  les  beautés  de  la  terre. 
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Après  celle  rëilexion,  il  resla  quelques  momens 
enseveli  dans  une  profonde  rêverie ,  dont  il  sor- 
tit enfin  pour  reprendre  ainsi  son  discours  • 

Le  roi ,  plus  ébloui  de  ses  charmes  que  tout 
son  peuple  et  toute  sa  cour ,  ne  cessoit  de  se  mi- 
rer dans  son  ouvrage  ;  et,  la  jugeant  digne  de  tou- 
tes les  couronnes  du  monde  ,  n'eut  garde  de 
songer  à  de  secondes  noces  pour  lui  ôter  la  sien- 
ne; mais,  comme  son  étoile  ne  permettoit  pas 
qu'il  jouît  d'un  bonheur  parfait  dans  sa  famille , 
cette  princesse  si  merveilleuse  ,  dont  les  regards 
cloient  armes  de  traits  et  de  feu,  dont  toute  la 
personne  et  les  moindres  mouvemens  etoient  ac- 
compagnes d'une  grâce  toute  vive  et  tout  ani- 
mée ,  n'avoit  jamais  ouvert  la  bouche  pour  rire 
ou  pour  parler  ;  et  ce  n'ëtoit  que  lorsqu'elle  bâil- 
loit,  ce  qui  lui  arrivoit  assez  souvent,  qu'on 
\oyoil  les  gencives  les  pins  vermeilles  et  les 
dents  les  plus  blanches  qu'on  verra  jamais.  Le 
bon  roi,  qui ,  pendant  l'enfance  de  sa  fille,  n'a- 
voit  cesse  de  louer  le  ciel  de  ce  qu'elle  n'avoit 
pas  le  défaut  de  sa  mère ,  eût  donne'  la  moitié' 
de  son  royaume,  lorsqu'elle  fut  devenue  gran- 
de ,  pour  la  voir  rire  tout  le  jour  et  toute  la  nuit, 
tant  il  e'ioit  ennuyé  d'un  sérieux  qui  lui  parois- 
soit  encore  plus  insupportable.  On  n'épargna 
rien  pour  lui  faire  rompre  un  silence  qui  dc'so- 
loit  tout  le  monde ,  et  pour  la  tirer  d'un  sérieux 
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qui  semblolt  la  désespérer  elle-même;  car  on 
voyoit  bien  par  ses  manières  qu'elle  se  diverlis- 
soit  de  tout,  sans  que  rien  la  fît  rire  ;  tous  les 
philosophes ,  tous  les  cliimistes,  tous  les  siffleurs 
de  sansonnets,  tous  les  maîtres  de  langue  et  les 
précepteurs  de  tous  les  perroquets  à  qui  Ton  en- 
seignoit  à  parier,  perdoient  leur  temps  aupiès 
d'elle  ;  il  en  etoit  de  même  à  l'égard  de  son  sé- 
rieux; on  avoit  rassemble  tous  les  bouffons  et 
tous  les  plaisans  ,  tant  bons  que  mauvais,  du 
royaume  ;  on  avoit  même  fait  venir  la  plus  excel- 
lente troupe  des  comëdieAs  de  la  Chine,  qui  sont 
les  meilleurs  de  l'univers  pour  la  farce ,  sans  que 
tout  cela  l'eût  seulement  fait  sourire. 

Cependant,  comme  les  malheurs  qui  parois- 
sent  sans  remède  sont  quelquefois  suivis  d'un 
désastre  encore  plus  funeste,  il  survint  un  acci- 
dent, qui  rendit  bientôt  le  roi,  la  cour  et  tou- 
te la  province  au  moins  aussi  sérieux  qu  èloit  la 
])ellc  princesse  ;  elle  aimoit  toutes  sortes  de  di- 
vertissemens ,  et  sur-tout  celui  de  la  chasse  ;  une 
superbe  maison  située  dans  le  milieu  aune  fo- 
rêt délicieuse ,  et  distante  d'une  petite  journée 
de  la  capitale ,  étoit  le  séjour  qu'elle  avoit  choisi 
pour  cet  exercice  ;  elle  éioit  pins  ferme  à  cheval 
qu'une  Amazone,  plus  belle  en  habit  de  chasse 
que  Diane  elle-même,  et  sans  comparaison  plus 
adroite. 

IT.  27 
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Un  jour  que  l'ardeur  ôe  la  chasse  l'dvoit  em- 
portée  plus  loin  qu'à  Fordinaire  ,  et  qu'elle  etoit 
fatiguée  a  force  de  tuer  ou  de  poursuivre  les 
liôles  des  hois,  elle  se  trouva  sur  le  bord  d'un 
fleuve  qui  passe  au  travers  de  la  foret,  et  juste- 
ment le  même  par  Tembouchure  duquel  votre 
cjialoupe  doit  nous  joindre  au  rivage  où  nous  al- 
lons. Les  eaux  de  ce  fleuve  sont  pour  le  moins 
aussi  claires  que  celles  de  la  rivière  où  le  grand 
Alexandre  pensa  perdre  la  vie  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'elles  soient  aussi  dangereuses. Comme  on 
en  connoissoit  les  qualités,  on  ne  s'opposa  pointa 
l'envie  que  la  princesse  eut  de  se  rafraîchir:  elle 
s'y  jeta  donc  encore  toute  couverte  de  sueur  et 
de  poussière ,  sans  attendre  qu'on  y  eût  tendu  le 
magnifique  pavillon  de  toile  peinte  brodée  d'or 
et  d'argent ,  qu'on  avoit  coutume  d'y  dresser 
dans  ces  occasions.  Tous  les  hommes  de  sa  suite 
s'eïoient  retires  bien  loin  avant  qu'elle  fûtdèsha-jjr 
bille'e  5  mais  deux  dames  et  quatre  filles  d'honneur 
qui ,  par  ordre  du  roi ,  son  père ,  ne  la  quittoient 
jamais  ,  parce  que  c'ètoient  les  plus  éternelles 
parieuses  du  royaume,  s'e'tant  jetées  dans  le  fleu- 
ve et  s'etant  rangées  auprès  d'elle  ,  les  bords  de 
la  rivière,  les  l)ois  et  les  rochers  d'alentour  fu- 
rent bientôt  étourdis  du  caquet  le  plus  immo- 
déré qui  fut  jamais.  Pour  moi ,  je  suis  persuadé 
qu'au  lieu  d  apprcudre  à  parler ,  à  force  de  les 
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enlendre  ,  selon  l'inteniion  du  roi,  la  pauvre 
princesse,  excédée  de  leur  flux  de  bouche ,  a\oit 
lait  vœu  d'être  muette  toute  sa  vie  pour  ne  leur 
pas  ressembler; quoi  quHl  en  soit,  il  i'aiiut  bien- 
tôt lui  refaire  un  nouveau  train  5  car,  tandis  que 
la  divine  princesse  rafraîclussoit  le  plus  beau 
corps  du  monde  dansFeaTi  la  plus  claire  et  la  [)lus 
délicieuse  qui  fut  jamais,  ces  babiilardes  se  mi- 
rent à  la  louer  en  parlant  tontes  a  la  fois;  l'une 
disoit  qu'il  falloit  que  le  dieu  de  ce  fleuve  fût  ie 
plus  sot  poisson  du  monde  de  voir  la  beaule  la 
plus  parfaite  de  l'univers  dans  son  lit,  sans  don- 
ner le  moindre  signe  de  vie  ;  une  autre  s'ecrioit 
que  le  bon  Jupiter  etoit  appart  inmentbien  vielli, 
puisqu'il  ne  se  servoit  d'aucune  métamorphose 
pour  rendre  ses  hommages  à  une  mortelle  plus 
charmante  que  toutes  les  déesses;  lui  qui  s' etoit 
transforme  en  cygne  et  en  taureau  pour  des  crea- 
JLures  qui  n'auroient  paru  que  comme  des  ser- 
vantes de  cuisine  ,  auprès  d'une  beauté  qui  bril- 
loit  de  cent  mille  appas  au  travers  de  la  siwiple 
mousseline  dont  elle  etoit  couverte.  On  ne  sait 
si  ce  fut  le  dieu  du  fleu\e,  eiourdi  de  leur  ca^ 
quet,  ou  ceux  de  l'olympe  indignes  de  leur  inso- 
lence,qui  voulurent  les  en  punir ;niais,  quoiqu'il 
en  soit ,  elles  virent  que  les  flots  se  soulevoient 
tout  à  coup  ,  et  comme  elles  tachoient  de  gagner 
le  rivage  de  peur  de  se  no3^er,  elles  virent  der- 
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rière  elles  un  monstre  dont  renorme  grandeur 
remplissoit  tout  Fespace  qu'il  y  avoit  entre  Tune 
et  l'autre  rive  ;  ce  fut  en  vain  qu'elles  s'elforçoicnt 
de  grimper  sur  les  bords  de  la  rivière,  quoique 
l'eau  commençât  à  les  égaler  ;  elles  furent  en- 
traînées par  la  rapidité  du  courant,  et  bientôt 
englouties  comme  des  grenouilles  dans  la  vaste 
gueule  du  crocodile  qui  les  suivoit  de  près. 

La  princesse,  qui  avoit  vu  la  fin  tragique  de 
ses  dames  et  de  ses  filles  d'honneur  ,  eut  moins 
envie  de  rire  que  jamais ,  d'autant  que  le  mons- 
tre ,  après  s'être  amusé  à  se  faire  curer  les  dents 
par  un  certain  poisson  qui  le  suit  partout  pour 
cela,  venoit  tout  droit  à  elle.  Son  premier  des- 
sein fut  de  franchir  les  bords  du  fleuve  à  la  fa- 
veur des  flots  qui  les  avoient  déjà  franchis ,  et  de 
prendre  son  arc  et  ses  flèche^  pour  se  défendre, 
et  pour  attaquer  le  crocodile  j  mais ,  voyant  que 
tous  les  hommes  qui  s'étoient  retirés  par  respect, 
avant  qu'elle  se  mît  dans  l'eau ,  s'étoient  rassem- 
blés aux  cris  des  malheureuses  quand  elle  en 
voulut  sortir,  sa  pudeur  ne  jugea  pas  à  propos 
de  s'exposer  à  leurs  regards,  couverte  d'une  gaze 
mouillée.  Dans  cette  extrémité,  s'éiant  défaite 
de  celte  chemise  qui  Fauroit  empêchée  de  nager 
avec  liberté ,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  se  sau- 
ver du  crocodile  ;  mais ,  comme  il  n'éioit  qu'à 
dix  pas  d'elle ,  elle  n'espéroit  pas  lui  pouvoir 
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échapper,  lorsqu'à yant  aperçu  sa  chemise  qui 
floltoil  sur  l'eau ,  il  s'en  saisit -et,  comme  s'il  eût 
ëie'  content  de  cette  précieuse  dépouille  ,  il  ces- 
sa de  poursuivre  la  belle  princesse ,  et  disparut 
aussi  subitement  qu'on  l'avoit  vu  paroître. 

La  rivière ,  qui  s'etoit  débordée  pendant  qu'il 
l'occupoit,  rentra  dans  son  lit  ;  cela  fit  juger  qu'il 
d'y  reviendroit  plus,  du  moins  pour  cette  fois. 
La  princesse  ,  qui  se  trouvoit  nue ,  ne  laissoit 
voir  que  sa  télé  au-dessus  de  l'eau.  Tout  ce  qui 
lui  restoit  de  sa  suite  n'etoit  compose  que  de  ces 
hommes  accourus  aux  cris  des  pauvres  dames 
que  le  crocodile  avoit  dévorées  5  elle  leur  fît  signe 
de  dresser  un  de  ses  superbes  pavillons  à  quel- 
que distance  du  fleuve;  dès  que  cela  fut  fait,  elle 
leur  fit  encore  signe  de  se  retirer ,  pour  lui  lais- 
ser la  liberté  de  sortir  de  Feau.  Elle  eut  bientôt 
gagne'  le  pavillon;  et,  s'etant  couverte  de  tous 
ses  habits ,  à  la  reserve  de  sa  chemise ,  elle  prit 
ses  armes ,  et ,  ayant  joint  sa  suite ,  qui  s'etoit  re- 
tirée par  ses  ordres,  elle  monta  à  cheval,  et, 
tandis  qu'elle  se  rendoit  au  magnifique  palais 
d'où  elle  etoit  partie  le  malin ,  plusieurs  cour- 
riers furent  dépêchés  à  la  cour  pour  informer  le 
roi  de  son  aventure.  Il  n'attendit  pas  le  lende- 
main pour  partir  ;  toute  sa  cour  le  suivit;  et,  dès 
la  pointe  du  jour ,  il  se  rendit  auprès  d'une  fille 
qu'il  ainioil  plus  cpie  sa  vie,  et  que  le  danger  où 
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elle  s'etoit  trouvée,  sembloit  lui  rendre  plus 
chère  que  jamais.  Il  pleuroit  de  joie  en  l'em- 
l)rassanl*  ensuite  il  s'évanouissoit  de  frayeur  au 
recil  qu'on  lui  faisoit  du  crocodile.  Il  ramena  la 
princesse  le  jour  même ,  de  peur  qu'il  ne  s'avi- 
sât de  faire  nue  seconde  visiie,  et  qu'il  ne  trou- 
vât moyen  de  sortir  de  l'eau ,  pour  faire  le  même 
ravage  sur  la  terre.  Les  rejouissances  que  l'on  fit 
dans  la  ville  pour  le  retour  de  la  princesse  et 
ponr  sa  délivrance,  ne  furent  pas  universelles: 
ceux  que  i'intéiêt  du  sang,  ou  celui  de  la  ten- 
dresse, animoit  pour  les  beautés  que  le  monstre 
avoit  de\  orées  ,  ëtoient  inconsolables  de  leur 
perte  ;  et  sur- tout  les  amans,  qui  ne  cessoient  de 
demander  au  roi  la  permission  de  parcourir  les 
bords  et  les  environs  du  fleu\e  jusqu'à  son  em- 
bouchure, pour  venger  la  mort  de  leurs  divini- 
tés par  celle  de  ce  maudit  crocodile.  Il  y  con- 
sentii  enfin,  dès  qu'il  eut  résolu  d'envoyer  des 
iLge'nipurs  à  l'einbouchure  de  la  rivière,  pour  la 
fermer  par  quel  qu'ouvrage  aux  approches  du 
monstre,  a\ec  ordre  pourtant  de  suivre  tou- 
joru's  les  rives  du  fleuve  en  descendant  vers  la 
mer,  afin  de  ne  pas  l'y  enfermer,  au  lieu  de  lui 
en  défendre  l'entrée.  Les  aventuriers  servant 
d  escorte  aux  ingénieurs,  s'elant  se'parc's  en  deux 
trouj)es,  marchèrent  sur  les  deux  bords  de  la 
rivière,  de[)uis  l'endroit  où  le  crocodile  avoit 
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paru  la  premicrc  fois ,  et  mandissoient  la  forlu- 
ne  de  ce  qu'ils  eloieiit  déjà  parvenus  à  la  nioilie 
du  cours  de  la  rivière ,  sans  avoir  de  nouvelles 
de  ce  qu'ils  clicrcliolent,  lorsque  ceux  qui  sui- 
voient  la  rive  droite  rencontrèrent  un  marais 
qui  les  obligcoit  à  prendre  un  assez  grand 
détour.  Tandis  qu'ils  s'y  disposoient ,  ils  vi- 
rent ceux  qui  niarclioient  sur  le  rivaj^e  oppose' 
se  précipiter  au  milieu  du  fleuve  •  ils  virent 
flotter  un  lin^^e,  et,  ne  doutant  pas  que  leurs 
compagnons  n'eussent  vu  le  monstre,  ils  se  je- 
tèrent aussitôt  dans  la  rivière  après  eux,  et  le 
perfide  crocodile ,  qui  s'etoit  mis  en  embuscade 
dans  les  roseaux  du  marais ,  se  jeta  sur  eux ,  et 
les  traita  tous  comme  il  avoit  fait  leurs  parentes 
ou  leurs  maîtresses. 

Les  ingénieurs  avec  leurs  ouvriers  ,  de  qui 
l'aflaire  n'etoit  pas  de  se  signaler  par  des  actions 
de  valeur  ou  de  témérité  ,  revinrent  sur  leurs 
pas;  et,  sans  eux,  on  n'auroit  jamais  rien  appris 
de  la  destinée  des  pauvres  aventuriers. 

Pendant  qu'on  deploroit  leur  perte ,  comme 
ils  av oient  fait  celle  de  leurs  défuntes  maîtresses, 
on  apprit  que  ce  maudit  crocodile  ne  gardoit 
plus  aucune  mesure  dans  les  ravages  qu'il  faisoit; 
il  avoit  désole  l'une  et  l'autre  rive  de  la  rivière, 
en  dévorant  le  bétail  et  les  pasteurs ,  qui  ^  u'a3'^ant 
rien  su  de  Faveulure  jy  conduisoient  leurs  trou- 
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peaux  pour  les  y  abreuver  à  l'ordinaire.  Bientôt 
après,  on  vit  diminuer  dans  la  ville  cette  abon- 
dance de  vivres,  et  cette  profusion  des  clioses 
les  plus  rares  et  les  plus  singulières  qui  servent 
au  luxe  et  à  la  magnificence  des  capitales,  et 
que  la  rivière  y  condnisoit  de  toutes  les  régions 
du  monde:  le  monstre ,  caché,  comme  on  a  dit, 
dans  répaisseur  des  roseaux  où  il  s'ëtoit  posté, 
d'un  seul  saut  du  marais  dans  la  rivière,  abîmoit 
tous  les  bâtimens  qui  la  remontoient  avec  leurs 
marchandises;  et  les  misérables  qui  les  condui- 
soient  dcvenoient  sa  proie.  On  ne  sait  s'il  avoit 
entendu  dire  que  les  femmes  sont  naturellement 
plus  teiidres  que  les  hommes;  mais  il  est  cons- 
tant qu'il  avoit  tout  une  autre  avidité  pour  le 
beau  sexe  qu'il  n'avoit  pour  le  nôtre. 

Le  roi  d'Astracan  étoii  tellement  accablé  de 
tant  de  malheurs  annoncés  coup  sur  coup  ,  qu'il 
ne  savoit  plus  ce  qu'il  faisoit;  cependantil  nesa-« 
voit  pas  encore  tous  ses  malheurs. 

La  belle  princesse ,  qui ,  a  son  retour,  de  trois 
cent  soixante  -  quatorze  douzaines  de  chemises 
que  sa  feue  dame  d'atour  avoit  eues  en  garde, 
n'en  trouva  point,  ne  put  jamais  en  faire  faire 
une  seule  qui  lui  con\înt.  Après  avoir  épuisé  les 
magasins  de  la  ville  et  des  environs  de  mousse- 
line ,  de  toute  sorte  de  toile  et  de  linge,  elle  fut 
réduite  à  se  passer  de  cliemise ,  ce  qui  éloil  la 
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chose  du  monde  qui  lui  faisoit  le  plus  de  peine. 
Toutes  les  chemises  neuves  qu'elle  avoit  es- 
sayées paroissoient  comme  ensorcelées  j  car  cel- 
les qu^elle  avoit, portées  le  jour,  lui  avoient  ôle' 
toute  envie  de  boire  et  de  manger  j  et  celles 
qu'elle  avoit  mises  la  nuit ,  toute  envie  de  dor- 
mir. 

Le  roi,  plus  touche  du  chagrin  de  sa  fîlie 
que  de  tous  ses  autres  malheurs,  crut  qu'elle 
n'avoit  rien  de  mieux  à  faire ,  dans  cette  extré- 
mité ,  que  d'envoyer  de  riches  prësens ,  par  les 
grands  officiers  de  la  couronne ,  vers  l'oracle  du 
coq. 

Ils  furent  bien  reçus  de  la  prêtresse  du  temple , 
et  leurs  presens  encore  mieitx;  mais  elle  leur  dit 
qu'il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  le  coq  ctoit 
aile  rendre  visite  au  grand  Caramoussal  ;  et  que 
c'e'toit  aux  environs  du  mont  Atlas  qu'ils  au- 
roient  satisfaction  sur  ce  qu'ils  e'toient  venus 
chercher  aux  environs  de  Fourchimène. 

Quoique  le  roi  leur  maître  fût  affligé  de  ce 
retardement,  il  ne  perdit  pas  courage;  et  ne 
donnant  que  le  temps  qu'il  falloit  pour  les  pré- 
paratifs ,  il  dépécha  les  mêmes  ambassadeurs  a- 
vec  trois  cents  éléphans  chargés  de  la  plus  ma- 
gnifique toile  peinte,  et  des  plus  beaux  linges  qui 
fussent  dans  tous  ses  états;  et,  pour  rendre  la  cho* 
se  encore  plus  louchante  aux  yeux  de  l'enclian- 
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leur  Caramoussal ,  il  y  joignit  sa  musique  de 
campagne,  quoique  cette  musique,  au  rapport 
de  ceux  qui  l'ont  entendue-,  soit  beaucoup  plus 
propre  à  faire  devenir  fou,  qu'à  divertir  ceux  qui 
n'y  sont  point  accoutumes. 

Le  prince  de  Trebizonde  alloit  lui  dire  qu'il 
en  savoit  quelque  chose  ;  mais  l'autre  ne  lui  en 
donna  pas  le  temps,  et  poursuivant  son  récit  : 

Les  satrapes  d'Astracan,  s'c'tant,  dit- il,  mis 
en  chemin  avec  leur  toile  peinte  et  leurs  gue- 
uons,  après  avoir  côtoyé  la  Chersonèse  Tauri- 
que  et  traverse  l'une  et  l'autre  Arménie,  se  ren- 
dirent enfin  à  une  foret  où  ils  pensèrent  perdre 
une  partie  des  presens  dont  iis  etoient  charges  ; 
je  vous  ai  dit  que  trois  cents  clèphans  portoient 
chacun  un  vaste  ballot  de  la  plus  riche  toile  pein- 
te qui  fiit  dans  l'univers ,  et  qu'au  haut  de  cha- 
cun de  ces  ballots  on  avoit  mis  un  singe  ;  je  ne 
sais  ce  que  le  roi  leur  maître  pretendoit  que  le 
sage  Caramoussal  fît  de  trois  cents  singes  ;  mais 
quoi  qu'il  en  soit ,  il  leur  avoit  recommande  sur 
toutes  choses  de  n'en  pas  perdre  un  seul. 

La  foret  qu'il  falloit  traverser  pour  se  rendre 
où  ils  vouloient  aller,  e'toit  si  farcie  de  toutes 
sortes  de  bétes  fauves,  qu'il  fallut  avoir  recoui'is 
à  leur  nmsique  pour  s'y  faire  un  passage  ;  dès 
qu'elle  se  fit  entendre,  on  les  vit  fuir  tout  éper- 
dues, etdisparoître  en  un  moment  plus  elTrayëcs 
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que  si  toutes  les  meutes  et  tous  les  piqueurs  du 
monde  eussent  e'ie  à  leurs  trousses  5  cependant 
cet  heureux  succès  pensa  leur  être  funeste  quel- 
que temps  après  ;  car  il  ne  furent  pas  plutôt  au 
milieu  de  ce  bois,  forme' de  pommiers,  de  noyers 
et  d'amandiers,  que  tous  leurs  singes,  qui  du 
haut  de  leurs  ëleplians  n'avoienl  qu'un  saut  à  fai- 
re pour  se  percher  au  haut  des  arbres,  le  firent 
dans  un  moment,  à  la  re'serve  d'un  seul. 

Ce  singe  ëtoit  le  plus  beau ,  le  plus  noble  en 
ses  manières ,  et  le  mieux  fait  de  tous  les  singes , 
mais  si  triste ,  que  les  satrapes  pleurèrent  plus 
d'une  fois  pendant  le  voyage ,  de  la  douleur  qui 
sembloit l'accabler;  car,  bien  loin  de  gambader 
et  de  faire  toutes  les  bouffonneries  que  faisoient 
ses  compagnons,  il  passoit  la  plus  grande  partie 
du  temps  à  lire;  et  quand  il  ëtoit  interrompu  par 
quelqu'accident ,  on  le  voyoit  tantôt,  la  tête  ap- 
puyée sur  une  de  ses  mains,  s'ensevelir  dans  une 
profonde  rêverie,  et  tantôt,  les  bras  croises,  le- 
ver les  yeux  aux  ciel ,  pousset  de  longs  soupirs , 
et  rëpandre  des  larmes  en  si  grande  abondance , 
qu'il  ëtoit  impossible  à  ceux  qui  Tobservoient, 
de  ne  lui  pas  tenir  compagnie. 

Il  s'ëtoit  donc  remis  à  lire  sur  son  éléphant , 
tandis  que  les  autres  déchaînes  par  la  forêt,  fai- 
soient  un  tintamarre  et  un  vacarme  à  dësespërer 
tous  les  environs.  La  caravane  des  ambassadcui^ 
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fut  obligée  de  s'arrêter  irois  jours  entiers  dans 
ce  bois,  avant  que  de  pouvoir  les  rassembler; 
car  ils  ne  quittèrent  les  arbres  pour  rejoindre  la 
compagnie,  que  lorsqu'ils  furent  excèdes  de 
toutes  sortes  de  fruits  ;  encore  n'en  revinrent-ils 
pas  tous;  car,  à  quelques  jours  de-là,  il  en 
mourut  trois  d'une  indigestion  d'amandes,  et 
trois  auUes  d'un  de'voiement ,  cause  par  les 
pommes  vertes  dont  ils  s'etoient  crevés.  Tout 
ce  que  purent  faire  les  envoj^es  du  roi ,  fut  de 
les  écorclier,  et  d'en  remplir  les  peaux  de  pail- 
le, pour  qu'il  ne  manquât  rien  au  nombre, 
lorsqu'ils  auroient  l'honneur  de  les  présenter  au 
célèbre  Caramoussal. 

Dès  qu'ils  furent  au  pied  de  la  montagne,  ils 
envoyèrent  donner  avis  de  leur  arrivée  par  un 
courriçr,  et  savoir  en  même  temps  de  l'enchan- 
teur ,  si  son  plaisir  étoit  qu'ils  se  missent  en  che- 
min ,  avec  tout  leur  équipage ,  pour  se  rendre  à 
sa  demeure  ,  ou  bien  s'il  aimoit  mieux  qu'ils 
fissent  camper  leur  caravane  aux  environs ,  en 
attendant  qu'il  ordonnât  de  quelle  manière  il 
vouloit  qu'ils  lui  fissent  voir  les  prèsens  dont  ils 
e'toient  chargés. 

Le  courrier  revint  au  bout  de  trois  jours,  et 
leur  dit  que  Caramoussal  n'étoit  plus  à  l'endroit 
qu'il  habitoit  d'ordinaire  ;  que  s'étant  retiré  tout 
au  sommet  du  mont  Atlas,  il  n'y  avoit  que 
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jeurs  singes  qui  pussent  giiuiper  jusqne-là  ;  qu'il 
avoit  cru  devoir  les  en  avertir,  aûn  qu'ils  pris- 
sent leur  parti. 

Celui  qu'ils  prirent  à  cette  nouvelle,  fut  de 
laisser  leurs  presens  et  leur  suite  sous  une  sûre 
garde  au  pied  de  la  montagne ,  et  de  gagner ,  du 
mieux  qu'ils  pourroient ,  l'endroit  où  l'on  ve- 
noit  d'ajiprendre  qu'il  s'e'toit  retire.  • 

Ils  marchèrent  quinze  jours  durant,  toujours 
en  montant  par  la  route  la  plus  pénible  qui  fut 
jamais,  sans  rien  trouver  que  des  rochers  et  des 
précipices.  Enfin  ,  après  avoir  maudit  plus  d'u- 
ne fois  le  crocodile  qui  leur  donnoit  tant  de 
peine ,  et  la  préférence  dont  on  les  avoit  hono- 
res pour  cet  illustre  emploi ,  les  objets  qui  s'of- 
frirent à  leurs  yeux ,  et  la  route  même  jJeur  pa- 
rurent moins  effroyables,  quoiqu'ils  montassent 
toujours  ;  ils  trouvèrent  de  petits  vallons  arroses 
de  ruisseaux  agre'ables ,  dont  les  bords  ctoient 
embellis  de  fleurs  champêtres;  ils  virent  des  oi- 
seaux  d'une  espèce  toute  nouvelle,  à  mesure 
qu'ils  montoient,  et  de  petits  pavillons  répandus 
par- ci,  par-là  :  ce  fut  à  six  cents  stades  plus  haut 
qu'ils  n'eurent  plus  à  monter  et  qu'ils  ne  virent 
que  le  ciel  au-dessus  d'eux ,  qu'ils  rencontrèrent 
le  fameux  Caramoussal. 

11  sortit  d'un  pavillon  plus  grand  que   ceux 
qu'ils  avoient  vus  en  montant,  qui,  d'un  côte, 
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etoit  OQibrage  d'un  n(fnibre  infini  d'orangers, 
et  de  l'autre  environne  de  plusieurs  machines 
qui  soutenoientdes  astrolabes ,  des  télescopes,  et 
tous  les  instrumens  dont  on  se  sert  pour  obser- 
ver le  cours  des  astres.  Lorsqu'il  sortit  de  ce  pa- 
villon, il  etoit  accompagne  d'un  liomme  qui  por- 
toit  son  bras  en  echarpe.  Comme  ils  e'toient  en 
çeine  lequel  des  deux  etoit  celui  qu'ils  eher- 
clioieut,  il  s'avança  vers  eux,  et  leur  demanda 
civilement  ce  que  les  satrapes  du  grand  roi 
d'Astracan  souhaitoient  de  Caramoussal.  A  ces 
mots,  ils  se  prosternèrent  devant  lui,  comme 
ils  auroient  fait  devant  quelque  divinité  •  car  sa 
présence  leur  inspira  tout  un  autre  respect,  que 
celte  vénération  que  sa  renommée ,  partout  ré- 
pandue, sembloit  exiger  :  ils  s'étoient  attendus  à 
voir  la  hgure  hideuse  d'un  enchanteur ,  ou  tout 
au  moins  quelque  vieillard  à  longtie  barbe,  tout 
com  bé  par  son  extrême  décrépitude  ;  mais  ils 
lurent  bien  étonnés  de  voir  un  grand  homme, 
qui,  quoique  sur  le  retour  de  son  âge ,  avoit  l'air 
auguste,  le  pdrt  majestueux  ,  et  qui  étoit  vêtu  le 
plus  noblement  du  monde. 

Il  les  releva  d'abord.  Ils  exposèrent  leur  com- 
mission, les  circonstances  des  malheurs  sur  les- 
quels ils  venoient  le  consulter,  et  lui  firent  le 
dénombrement  des  présens  qu'ils  lui  appor- 
toient. 
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Après  les  avoir  paisiblement  e'coute's,  il  les 
conduisit,  avant  que  tle  Jour  lepondre,  vers  un 
endroit  de  la  nionlague  dont  on  de'couvroit 
toute  la  mer,  et  dont  on  auroit  pu  découvrir 
toute  la  terre  ,  si  la  vue  des  hommes  en  eioit  ca- 
pable. Ils  furent  epouNanles  de  la  prodlt^ieuse 
e'ie'vation  où  ils  se  virent  :  les  îles  qui  s'eie\  oient 
dans  la  mer,  leur  parurent  comme  des  petites 
taches  noires,  et  les  plus  gros  vaisseaux  comme 
des  atomes  flottans.  Ce  fut  alors  que  prenant  la 
parole,  il  leur  tint  ce  discours  :  Je  ne  suis  rien 
moins  que  ce  que  croient  la  plupart  de  ceux  qui 
ne  me  connoissent  que  par  une  réputation  que  je 
ne  mérite  pas.  Il  est  bien  vrai  qu'une  connois- 
sance  acquise  par  de  longues  méditations,  une 
Sj)eculation  continuelle,  et  peut-elre  la  proxi- 
mité des  corps  célestes ,  m'ont  donne  de  gran- 
des lumières  dans  tout  ce  que  l'astrologie  a  de 
plus  infaillible;  je  dirai  même  que  la  plupart  des 
oracles  ont  moins  de  certitude  dans  leurs  répon- 
ses, qu'il  n'y  en  a  dans  mes  conjectures  et  mes 
prédictions.  Poiir  celui  du  coq  d'où,  l'on  vous  a 
renvoyés  vers  moi ,  ou  plutôt  qu'on  vous  a  con- 
seillé de  chercher  en  ces  lieux,  il  n'est  plus 
question  désormais  de  sa  divinité;  d'auires  soins 
etd'autres  emplois  l'occupent. 

Considérez,  poursuivit-il ,  la  distance  qu'il  y 
a  de  l'endroit  où  nous  sommes  jusqu'aux  flois 
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qui  se  brisent  contre  le  pied  de  la  rnontai^ne.  Si 
le  roi,  votre  maître,  pouvoit  rassembler  trois 
rouels  qui  sont  disperses  par  le  monde ,  il  ne  lui 
seroit  pas  impossible,  par  le  moyen  de  ces  trois 
rouets ,  de  faire  une  corde  qui ,  du  sommet  du 
mont  Atlas  où  nous  sommes,  pût  atteindre  jus- 
qu'à la  surface  de  la  mer.  Cet  ouvrage  achevé , 
tous  ses  souhaits  seroient  accomplis  5  le  monstre 
disparoîtroit  pour  jamais  ;  la  princesse  sa  iille 
riroit ,  parleroit ,  et  les  mêmes  rouets  lui  file- 
roient  une  chemise  plus  fine  que  celle  qu'elle  a 
perdue,  sans  qu'elle  lui  ôlàt  l'appétit  pendant 
le  jour,  ni  le  repos  pendant  la  nuit  ;  mais ,  com- 
me il  est  impossible  que  le  roi  d'Astracan  soit 
jamais  en  possession  de  ces  rouets  enchantes 
tous  trois  ensemble  ,  voici  ce  que  je  lui  conseil- 
lerois  de  faire  pour  sauver  ses  états  d'une  entière 
désolation,  et  pour  donner  à  la  plus  belle  prin- 
cesse de  l'univers  ce  qui  lui  manque  pour  eire 
la  plus  heureuse  et  la  plus  accomplie  :  Qu'il  fas- 
se publier  par  toutes  les  régions  de  la  terre,  que 
quiconque  fera  rire  la  princesse,  ou  vaincra  le 
crocodile  en  combat  singulier,  n'aura  qu'à  choi- 
sir, pour  sa  récompense,  ou  l'adorable  Mousse- 
line avec  tous  les  états  du  roi  son  père ,  ou  bien 
toutes  les  forces  et  toute  la  puissance  du  même 
'  roi  pour  l'assister  dans  telle  autre  conquête  qu'il 
pourroit  médiier.  Qu'il  soit  permis  aux  aventu- 
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riers  de  combattre  le  monstre,  quand  ils  n'au- 
roient  pas  réussi  dans  l'autre  entreprise  ;  car  il  est 
indiffèrent  qu'on  commence  par  le  monstre  ou 
parla  princesse;  qu'elle  soit  accessible  à  tous  ceux 
qui  demanderont  à  la  voir,  de  quelque  figure  et 
de  quelque  condition  qu'ils  puissent  être;  et  enfin 
qu'elle  ne  manque  pas  de  faire  im  voyage  de 
deux  mois  chaque  année,  pour  exposer  ses  ap- 
pas divins  dans  les  diffcM  entes  provinces  qui  joi- 
gnent les  e'iats  du  roi ,  son  père.  Aiiez ,  illustres 
satrapes,  poursuivit  -  il  ;  rendez  au  prince  qui 
vous  envoie  les  magnifiques  presens  dont  il  a 
voulu  m'honorer  :  Caramoussal  ne  veut,  pour 
recompense  des  services  qu'il  rend ,  que  le  plai- 
sir de  les  avoir  rendus.  Et  si  l'arc  et  les  fllches , 
dit  celui  qui  porioit  le  bras  en  echarpe,  se  trou- 
voient  parmi  leurs  presens  ou  leur  équipage? 
Les  ambassadeurs,  qiù  ne  s  ëtoient  pas  avises  de 
le  regarder  avec  atleniion  avant  ce  discours , 
tournèrent  les  yeux  suv  lui ,  et  pensèrent  tom- 
ber de  leur  haut ,  de  lui  ^oir  une  bouche  si  pro- 
digieusement grande,  qu  elle  n'en  devoil  rien  à 
l'ènormite  de  celle  cl  a  roi  Forlimbras.  Cara- 
moussal, sans  être  surpris  de  leur  étonnement, 
prévint  les  protestadous  que  les  ambassadeurs 
alioient  faire  quils  n'a\  oient  ni  arc  ni  tlèchesj 
et  s'adressant  à  celui  qui  portoit  le  bras  en 
echarpe  :  Ce  n'est  pas ,  lui  dit-il ,  si  près  de  ces 
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lieux  qu'il  faut  espérer  de  retrouver  les  armes 
dont  vous  parlez.  Ensuite  ayant  congédie  mes- 
sieurs de  l'amliassade,  ceux-ci  rejoignirent  leur 
caravane,  en  moins  de  temps  et  avec  beaucoup 
moins  de  peine  qu'ils  n'enavoient  eue  à  se  ren- 
dre auprès  du  grand  Caramoussal. 

Comme  ils  avoient  ëtë  long-temps  absens,  ils 
firent  la  revue  de  leurs  ëlëphans ,  de  leurs  bal- 
lots de  toile  peinte,  et'de  leurs  singes; le  comp- 
te se  trouva  juste ,  à  la  réserve  du  singe  afflige' , 
qui  depuis  huit  jours  avoit  disparu ,  sans  que 
ceux  qu'on  avoit  laisses  à  la  garde  de  l'équipage 
pussent  dire  de  quelle  manière,  et  sans  qu'on  en 
eût  pu  savoir  des  nouvelles ,  quelque  recherche 
qu'on  eût  pu  faire  partout  à  la  ronde. 

Les  satrapes  ,  affliges  de  sa  perte,  et  de  n'a- 
voir pu  du  moins  trouver  son  corps  pour  le 
bourrer  de  paille ,  comme  ils  avoient  fait  ceux 
des  six  autres,  se  mirent  en  chemin  pour  se  ren- 
dre auprès  du  roi,  leur  maître. 

A  la  sixième  journée  de  chemin,  après  un 
long  détour  pour  éviter  le  bois  si  funeste  à  leurâ 
singes ,  il  leur  arriva  une  aventure  qui  les  em- 
barrassa d'abord,  quoique  la  fin  leur  donnât 
beaucoup  de  joie;  ils  aperçurent  de  loin  des 
chameaux  escortés  d'une  troupe  de  gens  armés; 
comme  les  chefs  de  cette  troupe  paroissoient 
être  de  quelque  conséquence ,  et  que  les  cha- 
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nieauî  si  soigneusement  gardes  leur  parurent 
charges  de  queli^ne  chose  de  rare  ou  de  pré- 
cieux, ils  ordonnè»enl  à  leur  musique  de  jouer 
aussitôt  qu'ils  turent  en  état  de  se  faire  enten- 
dre. A  ce  concert  infernal ,  il  n'y  eut  ni  hète ,  ni 
homme,  parmi  ceux  qu'ils  avoient  prétendu  ho- 
norer, qui  fût  capable  de  résister;  mais  sur- tout 
les  chameaux  faisoieut  rage  de  regimber,  de  se 
cabrer,  et  de  mettre  le  désordre  partout;  dans  la 
frayeur  épouvantable  dont  ils  étoient  saisis,  ils 
jetèrent  à  terre  la  charge  qu'ils  portoient;  et  ces 
charges  en  tombant  firent  oiurir  certaines  cages 
de  fer ,  d'où  sortirent  certains  tigres  et  certains 
lions  qui  ne  plurent  pas  aux  musiciens  de  la  sé- 
rénade; car  ils  vinrent  droit  sur  eux,  et  il  en 
coûta  la  vie  à  quelques- ims  des  moins  diligens 
à  se  sauver. 

Cependant  les  éléphans  faisoieut  bonne  con- 
tenance, et  tes  singes  fort  mauvaise;  car,  tandis 
que  les  premiers  tenoient  ces  b<^les  carnacicres 
en  respect  a\ec  leurs  trompes,  les  singes  rem- 
plissoient  l'air  de  cris  effroyables  ,  et  giitoient 
toute  la  magnifique  toile  peinie  sur  iaqnclie  ils 
étoient  perchés;  ce  fut  dans  ce  moment  que  la 
gloire  de  tous  les  singes  de  l'univers,  sortant  de 
derrière  une  pointe  de  rocher  dontils'éloit  cou- 
vert,  parut  au  giand  étonnement  de^  satrapes 5 
il  étoit  arméil'un  arc  et  d'un  carquois  garni  de 


456  LES    QUATRE    FA  CARDIN  S, 

flèches  j  il  en  clioisit  une  pour  chaque  tigre ,  et 
une  pour  chacun  des  lions,  et  d'une  alleinle  in- 
faillible leur  en  perça  le  cœur  l'un  après  l'au- 
tre j  quand  il  les  vit  par  terre,  il  fut  de  sang-froid 
retirer  ses  flèches  de  leurs  corps ,  salua  les  satra- 
pes, ses  conducteurs,  et  disparut  parmi  les  ro- 
chers qui  bordoient  la  plaine ,  aussi  subitement 
qu'il  s'etoit  offert  à  leurs  yeux. 

Je  ne  sais  de  quelle  manière  les  ambassadeurs 
et  l'escorte  des  lions  et  des  tigres  se  séparèrent 
après  cette  aventure  j  mais  on  sait  que  les  pre- 
miers ,  de  retour  a  la  cour  d' Astracan ,  ayant  in- 
forme le  roi,  leur  maître,  de  la  réponse  et  des  con- 
seils du  grand Caramoussal,  qu'ils  avoient  appor- 
tes par  écrit,  le  roi,  de  l'avis  de  son  conseil  et 
du  consentement  de  la  princesse  sa  lille ,  avoit 
envoyé  publier  par  tout  l'univers  les  conditions- 
auxquelles  il  ëloit  permis  à  tous  aventuriers 
d'entrer  en  lice,  et  d'aspirer  à  la  possession  de 
la  plus  belle  princesse  qui  fut  sous  le  ciel,  et  de 
l'un  des  plus  puissans  empires  de  la  terre. 

Comme  depuis  cette  publication  la  renommée 
avoit  porte  le  bruit  de  la  beauté  de  la  princesse 
encore  plus  loin  que  n'avoit  fait  le  péril  effroya- 
ble ou  la  singularité  des  deux  aventures  qu'on 
devoit  éprouver,  la  princesse  n'a  pas  manqué  de 
se  promener  par  toutes  les  provinces  à  la  ronde 
pendant  deux  ou  trois  mois  de  chaque  année;, 
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tous  ceux  qui  l'ont  vue ,  soit  dans  ses  voyages , 
soit  à  la  cour  du  roi  son  père,  ont  trouve  sa 
heaute  infiniment  au-dessus  de  ce  qu'on  en  pu- 
blioit ,  et  la  plupart ,  séduits  par  tant  d'ëclat  et 
par  des  espérances  si  brillantes,  ont  succombe 
dans  l'épreuve  des  aventures. 

Voilà ,  seigneur ,  me  dit  le  chevalier  de  Talé- 
ne,  ce  qui  nous  rassemble  ici,  et  voilà  l'aventure 
que  voire  parole  vous  engage  de  tenter.  En  fi- 
nissant ce  récit,  nous  nous  trouvâmes  au  bord 
du  fleuve,  oii  mes  yeux  furent  surpris  du  plus 
rare  et  du  plus  magnifique  spectacle  qu'on  puis- 
se voir. 

Mais  je  crois  qu'il  est  bon  de  remettre  le  reste 
du  récit  que  faisoit  le  prince  de  Trc'bizonde ,  à 
la  seconde  partie  de  ces  me'moiresi. 
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L'ENCHANTEUR 

FAUSTUS, 

CONTE. 
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Délie  Daphné,  je  me  repens 

De  la  petite  confidence 

Que  je  vous  fis  vers  le  printemps  , 

En  parlant  des  amusemens 

Que  le  loisir  et  l'indolence , 

Ou  plutôt  que  votre  présence 

M'inspiroient  dans  ces  lieux  charmaiis 

Où  les  Grâces  et  les  Sora?is 

Ont  établi  leur  résidence. 

Je  sais  de  quelle  indifférence 

Le  ciel  vous  fit  pour  tout  encens, 

S'il  s'adresse  a  vos  agrémens^ 

Car  j'en  ai  quelque  expérience. 

Il  est  même  certains  momens 

•Où  ,  malheur  a  qui  vous  encense , 

Et,  dans  ses  discours  ou  ses  chants. 

Vous  va  donnant  la  préférence 

Sur  les  beautés  de  notre  temps. 

Pourquoi  donc  ,  avec  ce  mérite  , 
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Si  rare  chez  d'autres  beautés , 
Voulez-vous  tant  que  je  m'acquitte  ? 
Pourquoi  faut-il  qu'on  vous  irrite 
En  vous  disant  vos  vérités? 

Cela  veut  dire,  en  peu  de  mots,  mademoi-, 
selle,  qu'il  y  a  je  ne  sais  combien  que  vous  me 
persécutez  pour  un  mise'rable  écrit ,  indigne  de 
vous  et  de  moi.  Vous  le  voulez  voir,  quoique 
je  vous  aie  dit  que  j'ai  tâché  d'y  mettre  quelque 
chose  qui  vous  ressemble  ;  et  cependant  vous  ne 
voulez  pas  que  ce  qu'on  fait  pour  vous  ait  de  vo- 
ire air  ,  tant  vous  avez  peur  que  ce  ne  soit  vous 
flatter  que  d'attraper  votre  ressemblance  !  Il 
n'y  a  pas  de  peintre  que  cela  n'embarrasse  ;  mais 
pour  dépayser  votre  déhcatesse  sur  les  louanges, 
il  faut  vous  conter  une  historiette  où  vous  serez 
mise  tout  au  long ,  sans  pouvoir  y  trouver  à  re- 
dire. 

La  reine  Elisabeth,  dont  fut  autrefois  grand  a- 
miral  en  Irlande  un  grand  grand-père  ou  trisayeul 
de  madame  votre  mère,  étoit  une  merveilleuse 
princesse  pour  la  sagesse ,  le  savoir,  la  magnifi- 
cence et  la  grandeur  d'àme  :  tout  cela  étoit 
beau;  mais  elle  étoit  envieuse  comme  un  chien, 
jalouse  et  cruelle  j  et  cela  gâtoil  tout  : 

Je  n'entends  pas ,  en  parlant  d'elle, 
Parler  de  celte  cruauté 
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Dont  une  farouche  beauté 
]\] artyri.se  un  amant  fidèle; 
Car  ;  entre  nous ,  de  ce  côté  , 
La  reine  n'étoit  point  cruelle  j 
Et  dans  l'histoire  on  a  douté 
Si  sa  pudique  majesté, 
Qui  fut  au  dieu  d'hymen  rebelle , 
L'avoit  été  par  chasteté, 
Ou  par  une  incommodité 
D'espèce  bizarre  et  nouvelle; 
Mais,  en  fait  de  virginité, 
Ce  fut  une  étrange  pucelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  renommée,  qui  dît  îe 
le  bien  et  le  mal ,  avoit  porte  son  caractère  jus- 
qu'au fond  des  Allemagnes ,  d'où  certain  per- 
sonnage partit  en  poste  pour  se  rendre  à  sa 
cour.  Il  s'appeloit  Fauste  ;  peut-être  le  nomme- 
rons-nous quelquefois  Faustus ,  pour  la  commo- 
dité de  la  1  ime ,  en  cas  que  la  fantaisie  nous 
prenne  de  le  mettre  en  vers.  Ce  Fauste  donc  , 
grand  magicien  de  profession  ,  eut  envie  de 
s'informer  par  lui-même  si  cette  Elisabelli ,  dont 
on  parloit  tant ,  ëtoit  aussi  merveilleuse  en  belles 
qualités,  qu'elle  etoit  endiablée  sur  les  autres. 
Il  en  pouvoit  être  juge  compétent;  tout  ce  qui 
se  passoit  là-haut  au  pays  des  étoiles  et  des  planè- 
tes ,  lui  étoit  connu ,  et  Satan  lui  obéissoit  comme 
son  chien.  Il  savoit  tout  plein  de  petits  secrets 
pour  rire,  jet  uu  million  de  tours  de  passe-passe, 
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qui  ne  faisoient  ni  bien  ni  mal  :  comme ,  par 
exemple,  quand  ilvouloit,  une  duchesse  couroit 
les  cliamps  après  son  cocher;  el  un  archevêque 
passoit  les  jours  à  faire  des  vers  pour  sa  servante 
de  cuisine ,  elles  nulls  à  lui  donner  des  sérénades  ; 
c'e'loii  lui  qui  le  premier,  en  Angleterre,  avoit  en- 
seigne â  meltre,  dans  certains  jours  de  l'année, 
du  romarin ,  du  pissenlit ,  des  os  de  bécasse  et 
autres  curiosités  de  cette  nature  sous  les  chevets 
des  jeunes  pucelles,  pour  leur  faire  voir,  Ja  nuit 
en  songe ,  celui  par  qui  elles  ne  le  seroient  plus. 
La  reine ,  charmée  des  gentillesses  qu'on  en  di- 
soit;  voulut  le  voir,  cl  dès  qu'elle  le  connut,  elle 
devint  presque  folle  de  son  savoir  et  de  ses  ma- 
nières. Elle  croyoit  bien  avoir  elle-même  tout 
l'esprit  du  monde,  et  n'avoit  pas  tort;  elle  seflal- 
toit  aussi  d'être  la  plus  belle  personne  de  son 
3'oyaume;  mais  il  n'en  ctoitrien. 

Un  jour  qu'elle  s'étoit  extraordinairement  pa- 
rée pour  une  audience  d'ambassadeurs ,  elle  se 
relira  dans  son  cabinet  après  la  cérémonie,  et 
elle  y  fit  venir  notre  docteur.  Après  s'être  admi- 
rée quelque  temps  dans  deux  ou  trois  grands 
miroirs,  elle  parut  fort  contente  d'elle-même  : 

Elle  avoit  cet  air  qu'au  matin 
Du  soleil  a  ravant-courrière; 
Rieu  n*étoit  si  frais  que  son  teint; 
,  C'étoit  tout  lys  et  tout  jasmin , 
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Mêlés  de  rose  printannière  ; 

Car,  dès  qu'on  a  force  or  en  main, 

Les  plus  beaux  teints  ne  manquent  guère. 

Court  étoit  son  vertugadln, 

Et  montrort,  depuis  l'escarpin , 

Sa  jambe  presque  toute  entière; 

£t  s^étant  assise  a  la  fin , 

Le  dos  penché  contre  sa  cbaise. 

Comme  qui  dirolt  sans  dessein, 

Ce  penchement  montroit  son  sein. 

Ayant  fait  regrimper  sa  fraise  ^ 

Tandis  que  sur  sa  blanche  maia 

Rubis  et  diamans  sans  fia 

Alloient  brillant  tout  a  leur  aise. 

Ce  fut  dans  cet  ëlat  que  l'enchanteur  Faustus 
la  trouva  j  c'etoitbien  le  courtisan  le  plus  adroit, 
pour  un  sorcier  5  qu'on  pût  voir  au  monde  ;  et , 
connoissant  le  foible  de  la  reine  sur  sa  beauté 
imaginaire,  il  n'eut  garde  de  manquer  une  si 
belle  occasion  de  lui  faire  sa  cour.  Ainsi  choisis- 
sant le  rôle  d'Esther  interdite ,  il  fit  trois  pas  en 
arrière,  comme  pour  tomber  en  foiblesse.  La 
reine  lui  ayant  demandé  s'il  se  trouvoil  mal ,  il  dit 
que  non  ,  Dieu  merci  ;  mais  que  la  gloire  d'As- 
suérus  l'avoit  ébloui.  Elle,  qui  savoit  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  par  cœur ,  trouva  l'appli- 
cation juste  et  ingénieuse  ;  mais  n'ayant  pas  a- 
lors  son  sce[)tre  sur  elle ,  pour  lui  en  faire  bai- 
ser le  bout  en  signe  de  grâce ,  elle  se  contenta  de 
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tirer  un  rubis  de  ses  doigts  d'ivoire ,  dont  il  se 
contenta  aussi.  Vous  nous  trouvez  donc  assez 
passable  pour  une  reine ,  lui  dit-elle ,  en  repas- 
sant ses  lèvres  du  bout  de  la  langue,  comme  sans 
y  songer.  A  cela,  il  se  donna  au  diable  (  le  pré- 
sent n'etoit  pas  nouveau);  il  se  donna  donc  au 
diable,  que  non-seulement  il  n'y  avoil  ni  souve- 
raine ni  particulière  qui  Fegalât ,  mais  même 
qu'il  n'y  en  avoit  jamais  eu.  O  Fauste!  mon  a- 
mi,  lui  dit-elle ,  si  ces  fameuses  beautés  des  siè- 
cles passes  pouvoient  revenir,  il  seroil  aise  de 
voir  que  vous  nous  flattez.  Votre  majesté  les  veut- 
elle  voir,  dit- il?  elle  n'a  qu'à  dire  ;  elle  en  aura 
bientôt  le  cœur  net.  Notre  homme  ne  manqua 
pas  d'être  pris  au  mot,  soit  qu'elle  eût  envie  de 
l'éprouver  dans  un  effet  si  merveilleux  de  science 
magique,  ou  qu'elle  voulût  satisfaire  une  curio- 
sité qu'elle  avoit  eue  depuis  assez  Ion  g- temps. 

Au  reste,  mademoiselle ,  n'allez  pas  vous  ima- 
giner que  ce  que  je  vais  dire  soit  une  fable  de 
ma  façon.  L'événement  est  tirtf  des  mémoires 
d'un  des  beaux  esprits  de  ce  temps-là  :  c'etoil  le 
chevalier  Sidney,  espèce  de  favori  de  la  reine  > 
qui,  parmi  quelques  faits  particuliers  de  sa  vie, 
a  mis  celte  aventure  tout  au  long  ;  et  c'est  du  feu 
duo  d'Ormond,  votre  grand-oncle,  qui  m'en  a 
souvent  fait  le  récit,  que  je  liens  ce  passage 
d'histoire. 
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Elle  dit  donc  que  notre  magicien  pria  la  rei- 
ne de  vouloir  bien  passer  dans  une  petite  gale- 
rie qui  étoit  près  de  son  appartement,  tandis 
qu'il  iroit  chercher  son  livre ,  sa  baguette  et  sa 
grande  robe  noire.  Il  ne  fut  pas  long- temps  à 
revenir  avec  son  équipage  et  ses  talismans.  Il  y 
avoit  une  porte  à  chaque  bout  de  la  galerie ,  par 
une  desquelles  les  personnages  que  sa  majesté 
souhaiteroit  entreroient ,  et  sortiroient  par  l'au- 
tre. Il  n'y  eut  que  deux  personnes,  sans  plus, 
d'admises  avec  la  reine  au  spectacle  :  Fune  des- 
quelles fut  le  comte  d'Essex,  et  Tautre  leSidney,. 
auteur  de  nos  mémoires. 

La  reine  étoit  placée  devers  le  milieu  de  la  ga- 
lerie, ses  deux  favoris,  à  droite  el  à  gauche, 
auprès  de  son  fauteuil ,  autour  desquels  aussi 
bien  que  de  leur  maîtresse  Tenchanteur  ne  man- 
qua pas  de  tracer  des  cercles  mystérieux  avec 
toutes  les  façons  et  cérémonies  en  pareil  cas  usi- 
tées 5  il  en  traça  un  autre  vis-à-vis ,  où  il  se  mit 
lui-même,  laissant  un  espace  au  milieu  pour  le 
passage  des  acteurs.  Cela  fait ,  il  supplia  la  reine 
de  ne  pas  dir-e  un  mot  tant  qu'ils  seroient  sur  la 
scène,  et  sur-tout  de  ne  se  point  elFrayer,  quel- 
que chose  qu'elle  pût  voir.  Cette  dernière  pré- 
caution étoit  assez  inutile  à  son  égard;  car  la 
bonne  dame  ne  craignoit  ni  Dieu ,  ni  diable. 
Après  ce  mot  d'avis  j  il  lui  demanda  laquelle  des 
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beauiés  trépassées  elle  souhalloil  de  voir  la  pre- 
mière. Elle  dit  que  ,  pour  suivre  Tordre  des 
temps  5  il  falloit  Commencer  par  la  belle  Hélène. 
Sur  quoi  le  nëgromancien  ,  dont  le  visage  parut 
un  peu  change ,  leur  dit  :  Tenez  vous  bien  !  Le 
chevalier  Sidney,  dans  son  récit,  avoue  que  sur 
le  point  de  cette  opération  magique ,  le  cœur  lui 
battit  un  peu 5  que  le  brave  comte  d'Essex  en  de- 
vint pâle  comme  un  mort;  mais  qu'il  ne  parut 
pas  la  moindre  petite  émotion  à  la  reine.  Ce  fut 
alors , 

Qu'ensuite  de  quelqu'oiémusj 

Et  de  quelque  autre  niomeiie 

Que  font  gens  de  la  confrérie , 

Dans  les  vieux  contes  rebattt» 

D'esprits  et  de  sorcellerie , 

Le  révérend  docteur  Faustus , 

Voyant  trembler  la  galerie 

Et  nos  deux  héros  éperdus , 

Dit ,  criant  comme  une  furie , 

Paroissez ,  fille  de  Léda , 

Et  d  une  prompte  obéissance 

Offrez-vous  à  notre  présence, 
Telle  que  vous  étiez  quand,  sur  le  mont  Ida , 
Yénus  au  beau  Paris  jadis  vous  accorda, 

En  faveur  de  la  préférence 

Dont  vous  fûtes  la  récompense 

Dans  le  procès  qu'il  décida. 

Après  cette  invocation ,  la  belle  Hélène  n'eut 
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garde  de  se  fi» ire  allendre  ;  elle  parut  au  bout  de 
la  galerie  ,  sans  cju'on  se  fût  aperçu  comme  elle 
y  c'iolt  entrée. Elle  c'ioit  habillée  à  la  grecqne;  et, 
suivant  les  mémoires  de  notre  auteur,  son  ha- 
billeuieut  ne  difleroit  en  rien  de  celui  de  nos 
déesses  d'opéra.  Sa  coifture  etoit  composée  de 
quantité  de  plumes  flottantes  sur  sa  teie  et  sur- 
montées d'une  belle  aigrette  5  des  boucles  de  che- 
veux noirs  lui  descendoient  jusqu'à  la  ceinture 
pardevant,  etjusqu'au  croupion  par  derrière  ;  ses 
engageantes  hû  l)attoient  agréablement  les  ge- 
noux, en  marchant;  et  la  queue  qu'elle  traînoit 
à  la  lacedëmonienne ,  avoit  pour  le  moins  quatre 
aunes  d'un  riche  brocard  de  Corinthe.  Cette  fi- 
gure s'arrêta  quelque  temps  devant  la  compa- 
gnie ;  et  s'ctant  tournée  face  à  face  devers  la  rei- 
ne ,  pour  en  être  mieux  observée ,  elle  en  prit 
congé  avec  un  certain  sourire ,  entre  doux  et  ha- 
gard ,  et  sortit  par  l'autre  porte. 

Dès  qu'elle  disparut  :  Quoi  !  dit  la  reine,  c'est 
là  celte  belle  Hélène?  Je  ne  me  pique  pas  de 
beauté',  poursuivit-elle  ;  mais  je  veux  bien  mou- 
rir si  je  changeois  de  figure  avec  elle,  quand 
tnéme  cela  se  pourroit.  Je  le  disois  bien  à  votre 
majesté',  re'pondit  l'enchanteur;  et  cependant 
voilà  justement  comme  elle  e'toit  dans  sa  plus 
grande  beauté.  Je  trouve  pourtant,  dit  le  com- 
ie  d'Essex  qu'elle  ne  laisse  pas  d'avoir  les  yeux 


448         L'ENCHANTEUR    EAUSTUS, 

assez  beaux.  Oui,  dit  Sidney;  ils  sont  grands, 
noblement  fendus,  noirs  et  brillans  ;  mais ,  après 
tout,  ses  regards  disent-ils  quelque  chose?  Pas 
un  mot,  repondit  le  favori.  La  reine,  qui,  ce 
jour-là ,  s'e'toit  fait  le  visage  rouge  comme  un 
coq,  demanda,  en  parlant  du  visage  d'Hélène, 
comment  on  Irouvoit  son  teint  de  porcelaine. 
De  porcelaine!  s'ëcria  le  comte;  c'est  tout  au 
plqs  de  la  fayence.  Peut-être,  poursuivit- elle, 
qu'ils  etoient  à  la  mode  de  son  temps  ;  mais  vous 
avouerez  que,  dans  aucun  siècle ,  il  n'a  cte  per- 
mis d'avoir  les  pieds  tournes  comme  elle. 

Je  ne  hais  pas  son  habit,  poursuivit  la  reine, 
et  je  ne  sais  si  je  ne  le  mettrai  point  à  la  mode, 
au  lieu  de  ces  imperiinens  vertugadins  dont  les 
femmes  ne  savent  que  faire  en  quelques  occa- 
sions ,  et  où  Ton  ne  sait  que  faire  des  femmes  en 
quelques  autres.  Pour  l'habit  ,  passe  ,  dit  le 
comte  d'Essex ;  mais ,  ma  foi,  ce  n'est  pas  grand' 
chose  que  la  figure  que  nous  venons  de  voir. 
Le  chevalier  Sidney,  topant  à  la  remarque,  s'e'- 
cria  : 

O  Paris  !  quel  amour  fatal 
Te  fit  dans  Ilion  renfermer  une  proie , 
Dont  nous  venons  de  voir  le  piètre  original  ! 
i)i  cet  eiplcit  d'abord  te  donna  quelque  joie, 

Sa  présence  y  fit  plus  de  mal , 

Que  ce  grand  diable  de  cheval 

Qiiifit  périr  l'antique  Troie. 
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Celle  bénigne  crliiqne  sur  la  figure  el  les  pré- 
tendus defauls  d'Hélène  ëlant  fiuie ,  la  reine  eut 
envie  de  voir  cette  belle  el  infortunée  Mariamne, 
donl  l'histoire  faii  une  si  belle  mention.  L'en- 
chanteur ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois;  mais  il 
ne  jngea  pas  à  propos  d'e\oquer  une  princesse 
qui  a\oit  connu  le  vrai  Dieu,  de  la  même  ma- 
nière qu'il  avoil  appelé  la  béante  payenne.  C'est 
pourquoi  s'elant  tourne  quatre  fois  vers  l'orient , 
trois  au  midi ,  deux  au  couchant,  et  une  Svnile  du 
côte  dii  septentrion,  ii  dit  en  hébreu,  mais  d'une 
manière  fort  honnête  :  Mariamne ,  fille  d'Hircan  , 
montrez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  vêtue  comme  vous 
aviez  coutunje  de  Têtre  pendant  la  fête  des  Ta- 
bernacles. A  peine  eut -il  fini,  que  l'épouse 
d'Hërode  parut,  etb'a\ança  gravement  jusqu'au 
milieu  de  la  galerie ,  où  elle  s'arrêta  ,  comme  avoit 
fait  la  première.  Quant  à  son  habit  et  à  son  ajus- 
tement, ils  sembloient  répandre  sur  toute  sa 
personne  un  air  de  noblesse  et  de  dignité  qui  la 
rendoit  respectai  de.  Elle  etoit  mise  à  peu  près 
comme  on  représente  le  grand  sacrificateur  de^ 
Juifs,  excepte  quil  ne  lui  paroiasoit  point  de 
barbe,  et  qu'au  lieu  de  cette  tiare  en  croissant 
que  portoient  les  grands-prêtres,  un  voile  de 
gaze  ,  qui  prenoit  depuis  la  tête  et  qui  c'toit  rat- 
tache vers  |a  ceinture,  traînoit  bien  loin  derrière 
elle.  Après  s'être  long-temps  arrêtée  dc\aiit  la 
II.  29 
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compagnie,  elle  poursuivit  son  chemin,  mais 
sans  faire  la  moindre  honnêteté  à  la  fiëre  Elisa- 
belli.  Est-il  possible,  dit  celte  reine,  dès  qu'on 
ne  la  vit  plus,  que  celle  célèbre  Mariamne  fût 
faite  comme  cela?  Quoi!  c'éloit une  grande  ido- 
le, pâle,  maigre  et  sérieuse  5  et  depuis  tant  de 
siècles  elle  a  passé  pour  une  merveille!  Ma  foi, 
dit  le  comte  d'Essex ,  si  j'avois  été  à  la  place 
d'Hérode  ,  je  ne  me  serois  jamais  brouillé  a- 
vec  un  chat  sauvage  comme  cela ,  sur  le  refus 
de  ses  caresses.  Je  lui  ai  pourtant  trouW,  dit 
Sidney,  une  certaine  langueur  touchante  dans 
les  regards,  un  grand  air,  et  quelque  chose  de 
noble  et  de  naturel  dans  toute  Taclion.  Fi  !  ré- 
pondit l'autre  ;  la  grandeur  de  son  air  est  imper- 
tinente; la  grâce  qu'elle  a  dans  ces  manières  ai- 
sées que  vous  admirez,  est  pleine  de  présomp- 
tion ,  et  je  lui  trouve  de  ^insolence  jusque  dans 
la  taille.  La  reine,  ayant  approuvé  lout  cela, 
condamna  principalement  la  pauvre  princesse 
sur  le  mépris  et  l'aversion  qu'elle  avoit  eus  pour 
la  personne  de  son  mari,  et  sur  la  résistance  con- 
tinuelle qu'elle  avoit  faite  à  ses  plus  tendres  eni- 
pressemens  ;  qu'elle  avoit  beau  dire  que  c'étoit 
parce  qu'il  avoit  égorgé  toute  sa  famille ,  ce  n'é- 
toit  pas  une  raison  pour  lui  refuser  les  droits  de 
l'hymen,  quand  il  les  auroit  exigés  \ingt  fois 
par  jour;  et  conclut  que,  pour  cette  seule  rebcl- 


CONTE.  45 1 


lion,  Herode  avolt  bien  fait  de  lui  couper  la 
léte. 

Le  docteur  Fauste ,  pour  paroîlre  savaul  en 
tout,  assura  que  ce  n'etoit  point  pour  celte  rai- 
son qu'Hérode  s'ëtoit  défait  de  la  chaste  Ma- 
riamne;  que  tous  les  historiens  s'y  eloient  mé- 
pris ^  mais  qu'une  certaine  Salome ,  sœur  du  roi, 
et  maudite  de  Dieu,  avoit  rapporte  à  son  frère  , 
qu'étant  à  un  sacrifice  auprès  de  la  reine ,  elle 
Ta^oit  entendue  de  ses  propres  oreilles  ,  qui 
prioit  bien  dévotement  le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob ,  de  la  délivrer  de  son  vieux 
cocu  de  mari.  Si  ce  trait  anecdote  ne  fut  pas 
cru,  au  moins  parut-il  nouveau.  CJn  moment 
après  la  reine  ordonna  qu'on  t'il  venir  Clcopâtre, 
du  même  air  qu'elle  auroit  pu  demander  une  de 
ses  femmes  de  chambre. 

Pas  n'y  manqua  le  savant  Fauste  ; 
Et,  pour  n'être  point  ennuyeux, 
Il  fit  partir  devant  ses  yeux 
Un  petit  diablotin  en  poste. 
Pour  la  transporter  dans  ces  lieux. 

Peut-être  serez-vous  bien  aise  d'apprendre  la 
manière  dont  ce  courrier  lut  dépêche? La  \oici. 
Il  ne  fit  que  prendre  un  ^rand  bonnet  iourre' 
qu'il  porloit ,  et  en  trois  coups  de  bav^uette 
Tayaut  métamorphose  en  haquenee  blanche,  la 
plus  jolie  du  monde,  il  lui  mit  un  bout  de  sa 
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bagnelte  dans  le  derrière ,  et  après  avoir  souffle 
dans  l'autre,  la  haquenee  partit  comme  un  e'- 
clair  5  et ,  en  sept  minutes ,  revint  avec  l'illustre 
Cleopâlre ,  qui  mit  pied  à  terre  au  bout  de  la 
galerie.  La  reine  comptoit  bien  que  celte  appa- 
rition de'dommageroit  sa  curiosité  du  peu  de  sa- 
tisfaction que  les  charmes  tant  vantés  des  autres 
lui  avoient  donne.  Nous  allons  voir  ce  qui  en 
arriva. 

La  reine  d'Egypte  avoit  fait  de  grands  apprêts  y 
ayant  appris  par  sa  monture  le  sujet  de  son 
voyage  et  le  peu  de  cas  qu'on  avoit  fait  de  la 
belle  Hélène  et  de  l'infortunée  Mariamne.  Dès 
qu'elle  parut ,  la  galerie  fut  embaumée  des  par- 
fums les  plus  précieux  de  l'Arabie  Heureuse; 
car  elle  s'en  étoit  mis  partout,  tant  à  cause  qu'il 
y  avoit  du  temps  qu'elle  étoit  morte  ,  que  pour 
laisser  au  moins  sa  mémoire  en  bonne  odeur,  en 
cas  qu'on  ne  fut  pas  content  de  sa  figure  après 
son  départ.  Elle  avoit  la  gorge  fort  découverte  ; 
une  attache  de  rubis  et  de  gros  diamans  retrous- 
ftoit  ses  jupes  beaucoup  au-dessus  du  genou 
gauche.  Ce  qui  n' étoit  pas  découvert  de  sa  per- 
sonne, paroissoit  très -distinctement  au  travers 
d'une  gaze  transparente  qui  composoit  son  ha- 
billement. Dans  cet  équipage  galant  et  léger, 
elle  fit  au  milieu  de  la  galerie  le  même  manège 
qu'avoicntfait  avant  elle  les  deux  autres. 
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Des  qu'elle  eut  le  dos  tOLirnë ,  on  ne  manqua 
pas  (le  tomber  sur  sa  personne  et  sur  sa  friperie. 
La  reine  crioit  comme  une  possédée  qu^on  lui 
brûlât  du  papier  sous  le  nez,  à  cause  des  vapeurs 
que  l'onguent  dont  cette  momie  s'etoit  frottée , 
lui  avoit  causées.  Elle  la  trouva  moins  suppor- 
table que  la  femme  d'Herode  et  que  la  fille  de 
Leda  5  elle  se  moqua  fort  de  ce  qu'elle  s'etoit 
troussée  en  Diane  pour  montrer  la  plus  vilaine 
jambe  du  monde  ;  et  dit  qu'elle  auroit  mieux 
fait  de  paroître  en  robe  fourrée ,  que  dans  ce  pe- 
tit habillement  d'c'te ,  qui  exposoit  à  la  vue  des 
trésors  qui  n'etoient  faits  que  pour  élre  éter- 
nellement caches.  En  effet,  dit  le  comte  d'Essex, 
voilà  un  coi;ps  plaisamment  bâti  pour  aller  aussi 
débraillée  qu'elle  fait  !  Il  est  vrai  qu'elle  a  la 
peau  assez  blanche  pour  luie  Egyptienne;  mais 
c'est  l'apanage  de  toutes  les  rousses,  dont  elle  a 
sans  doute  ete  l'archidoyenne  en  son  temps.  Le 
chevaher  Sidney,  qui,  outre  ces  défauts,  trou- 
voit  qu'elle  avoit  trop  de  ventre  et  trop  peu  de* 
derrière ,  s'ëcria  : 

Fauste,  par  cette  vision, 
Combien  de  choses  a  rabattre 
Dans  la  riante  fiction 
Que  Phistoire  nous  fait ,  a  sa  confusion  y. 
Delà  fameuse  Cléopâtre! 
Ak  !  dao»  le  combat  d' A  cti  um  ^ 
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Antoine ,  pour  elle  poltron  , 
Devoit  cent  fois  plutôt  se  battre, 
Ou  se  faire  tenir  a  f^uatre  , 
Que  de  suivre  cette  guenon. 

Guenon ,  tant  qu'il  vous  plaira ,  dit  le  doc- 
teur! Voilà  ^jourlant  celle  qui  mit  dans  ses  fers 
L'  héros  qui  sVloit  rendu  maître  du  monde  ,  et 
c  est  cotte  même  guenon  qui  tourna  la  tête  à  cet 
autre  héros  que  vous  venez  de  dire.  Mais,  ma- 
dame, (lit -il  à  la  reine,  puisque  ces  fameuses 
ctraugi  Tes  ne  sont  pas  de  votre  goût,  n'en  cher- 
chons plus  Jiors  de  vos  états;  l'Angleterre,  qui 
a  touj(»urs  e'te  en  possession  de  produire  des 
beautés  pariaiies,  comme  nous  le  \oyons  par 
voir  e  ujdjeste  _,  nous  fournira  peut-être  un  objet 
plus  di^ne  de  voire  atieution  dans  l'apparition 
de  la  belle  et  malheureuse  Rosemonde.  Votre 
grandeur,  qiîi  sait  tout,  n'en  ignore  apparem- 
ment pas  i'histoire.  J'en  ai  qnelqu'idee ,  dit- 
elle  ;  mais,  comme  mes  grandes  occupations 
l'ont  pres(|u'effacee  de  ma  mémoire,  je  ne  serai 
pas  fôche'e  qu'on  l'y  retrace  par  une  petite  répé- 
tition de  ses  aventures. 

11  n'y  a  pas  encore  trois  jours,  dit  le  cheva- 
lier SJdney,  que  je  lisois  cet  endroit  de  la  vie 
d'Henri  II,  un  de  vos  plus  illustres  prédéces- 
seurs. Ce  grand  roi  avoit  le  cœur  du  monde  le 
plus  tendre^  mais  rien  moins  que  scrupuleux  sur 
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rinconstancc;  cependant  il  y  avoit  quelques  an- 
nées qu'une  certaine  Jeanne  Slioar  en  ëtoit  en 
paisible  possession  :  elle  avoit  de  la  beauté'; 
nuis  il  s'en  falloit  bien  qu'elle  en  eût  assez  pour 
fixer  une  légèreté  comme  la  sienne,  si  le  diable 
ne  s'en  e'ioit  mêle'  ;  car  ,  en  ces  temps -là  , 
tout  le  inonde  tenoit  pour  constant  que  c'etoit 
par  sorlilcge  et  pure  magie  qu'elle  s'etoit  fait 
aimer ,  et  qu'elle  conservoit  sa  conquête.  C'est  à 
Faustus  à  nous  dire  ce  qu'il  en  pense ,  lui  qui 
est  verse  dans  ces  innocentes  petites  rubriques. 
Quoiqu'il  en  soit,  voici  comme  l'enchantenieiit 
de  dame  Jeanne  se  rompit,  si  tant  est  qu'il  y  en 
ait  eu  à  son  fait. 

Le  roi  s'e'tant  un  jour  égare  à  la  chasse  dans 
une  vaste  foret,  fit  tant  en  tournoyant  et  retour- 
noyant de  cote  et  d'autre  ,  qu'il  se  trouva  au 
bord  d'un  ruisseau  dont  l'eau  étoit  belle  et  clai- 
re j  il  en  suivit  quelque  temps  le  cours ,  et  cela  le 
mena  dans  un  endroit  où  le  ruisseau,  s'e'largis- 
saut,  faisoit  une  espèce  de  bassin,  borde  d'un 
gazon  vert  et  frais,  ombrage'  de  grands  arbres 
extrêmement  touffus. Or,  comme  ces  sortes  d'en- 
droits sont  d'ordinaire  les  scènes  de  quelqu'a- 
venture  ,  celle  qui  lui  arriva  fut  de  trouver  d'a- 
bord des  habits  de  femme  au  pied  d'un  de  ces 
arbres,  ce  qui  l'obligea  de  mettre  pied  à  terre 
avec  quelqu'e'molion  3  et,  s'e'tant  avance  trois  ou 
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cjiiaUe  pas ,  il  vir  les  personnes  à  qui  ces  habits  ap- 
parienoieijt:  c'etoient  denx  nyniphesqni  eïoient 
jusqu'au  con  dans  celle  fonlaine ,  el  qui  poussè- 
rent en  même  temps  deux  cris  des  plus  aigus , 
voyant  un  homme  de  cette  apparence  qui  ve- 
noit  droit  à  elles.  Le  \lsage  de  la  plus  jeune  le 
frappa  d'un  si  grand  étonnement,  qu'il  en  de- 
meura quelque  temps  imç^iobile  et  parut  tout 
éperdu  ;  il  ne  prit  pas  garde  à  Fautre  ^  quoiqu'elle 
fiU  sortie  de  Teau  comme  une  étourdie,  pour 
courir  à  ses  habits.  Sa  compagne  qui  avoit  bien 
autant  de  peur,  el  qui  n'avoit  pas  ëtë  moins  sur- 
prise qu'elle ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  l'imiter. 
Elle  ëtoit  fort  embarrasse'e  5  mais  voyant  que  le 
roi  ne  l'ëtoit  pas  moins,  elle  se  rassura  un  peu  , 
et  lui  dil  que ,  comme  tout  ce  qui  paroissoit  en 
sa  personne  lui  faisoii  jnger  qu'il  avoit  ëte'  arme' 
chevalier,  elle  le  supplioil  de  lui  accorder  un 
don  :  c'e'ioit  la  grande  manière  en  ces  temps  là. 
Ainsi  le  roi  qui  lui  a\oit  déjà  donne  sa  person- 
ne ,  sa  liberté,  son  coeur  et  son  âme,  jura  qu'il 
ne  lui  rePuseroit  rien  de  ce  qu'elle  lui  feroit 
l'honneur  de  lui  demander,  quand  ce  seroit  la 
moiiië  de  son  royaume.  A  ce  mol,  la  belle  tres- 
Sfiiilil,  et  pensa  se  lever  pour  lui  faire  la  re'vëren- 
ce;  mais  supprimant  ce  premier  mouvement  que 
le  respect  et  le  devoir  lui  avoient  inspire',  la  gn - 
ce  qu'elle  lui  demanda ,  fut  d'avoir  la  bonté  de 
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scrclircr,  jns^ii'à  ce  qu'elle  fût  sortie  de  Teaa 
et  qu'elle  eût  repris  ses  habils.  Il  obéit  comme 
un  enfant,  quoique  dans  ces  sortes  d'occasions 
il  fût  d'ordinaire  aventureux  5  mais  le  pauvre 
prince  l'ainioit  dëja  à  la  fureur.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  que  l'homme  du  monde  le  plus 
délibère  devienne  plus  soumis  et  plus  timide 
qu'une  pucelle  auprès  de  l'objet  aime'.  Il  se  reti- 
ra donc  ;  mais  ce  ne  fut  pas  avec  intention  de  te- 
nir tout  à  fait  sa  parole.  Dès  qu'il  se  vit  couvert 
de  quelques  buissons, il  donna  un  coup  de  fouet 
à  son  cheval ,  qui  se  mit  à  galopper  par  le  bois  ; 
et  sa  majesté'  se  mit  à  quatre  pattes,  et,  s'e'tant 
traînée  versl'endroit  d'où  elle  venoit,  elle  écartoit 
doucement  les  branches  qui  lui  fermoient  la  vue 
de  la  fontaine ,  justement  comme  la  belle  incon- 
nue en  sortoit  sans  aucune  précaution ,  et  sans 
se  douter  de  cette  supercherie  de  la  part  d'un 
chevalier  errant ,  qui  de  plus  éloit  roi.  Dieu  sait 
si  le  prince,  qui  étoit  devenu  éperdument  amou- 
reux à  ne  lui  voir,  pour  ainsi  dire,  que  le  bout  du 
nez,  trouva  de  quoi  achever  de  s'enflammer  dans 
la  contemplation  de  tout  le  reste.  L'histoire  dit 
•que , quoiqu'il  fût  à  quatre  pattes ,  il  y  auroit  bien 
resté  trois  jours  sans  boire  ni  manger,  tant  les 
objets  lui  plaisoient  ;  mais  on  ne  lui  en  donna  pas 
le  temps  :  la  nymphe  fut  s'habiller;  et  son  nou- 
vel adorateur,  après  un  petit  détour^  se  prc'seu- 
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ta  devant  elle.  La  première  chose  qu'il  ût ,  ce  fut 
de  se  jeter  à  ses  pieds  pour  lui  jurer  qu'il  Tado- 
roit,  sans  s'informer  qui  elle  ëtoit.  La  surprise  , 
le  respect,  rëmolion  et  la  rougeur,  qui  s'etoient 
epi parcs  loul  à  la  fois  de  la  charmante  étrangè- 
re ,-auroient  sans  doute  désoriente  les  appas  de 
toute  autre  ;  mais  les  siens  n'en  firent  que  croître 
et  embellir  ;  si  bien  que  le  pauvre  roi. . .  Cheva- 
lier, dit  la  reine ,  abrégeons,  s'il  vous  plaît.  Tant 
qu'il  vous  plaira,  madame,  reprit-il.  On  enten- 
dit un  grand  bruit  de  chevaux  :  c'étolent  les  gens 
de  la  suite  du  roi,  qui,  l'ayant  cherché  pendant 
une  grosse  demi-heure, lui  ramenoient  son  che- 
val par  la  bride.  Il  remonta  dessus,  après  avoir 
appris  que  sa  nouvelle  divinité  s'appeloit  Rose- 
monde,  fille  d'un  baron  dont  le  château  n'étoit 
qu'à  cinquante  pas  de  cette  foret.  Il  revint  tout 
rêveur ,  et  tout  refroidi  pour  sa  maîtresse  Jean- 
ne. Elle  s'en  aperçut  bientôt;  il  ne  s'en  mit  guè- 
re en  peine  ;  il  alloit  plus  souvent  à  la  chasse ,  et 
en  revenoit  toujours  plus  refroidi  pour  elle.  Cela 
fit  naître  les  soupçons;  et  les  soupçons  mirent 
force  espions  en  campagne  ;  un  desquels  infor- 
ma qu'on  a  voit  trouvé  le  roi  à  deux  genoux  d'^ 
vaut  une  jeune  personne  belle  comme  un  ange, 
le  jour  qu'il  s'étoit  égaré;  et  que  toutes  les  chas- 
ses qu'il  avoit  faites  depuis ,  n'avoient  été  qu'à 
son  intention.  A   celte  découverte  ,  la  dame 
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Jeanne ,  qui ,  sanfle  respect  de  votre  majesté,  c'- 
loit  la  plus  méchante  carogne  de  runiverSj  jeta 
fcLi  et  flammes,  gourmauda  le  roi,  comme  elle 
auroit  fait  son  laquais;  et,  comme  elle  avoit  un 
ascendant  diabolique  sur  son  esprit,  elle  l'obli- 
gea par  ses  menaces  et  ses  vacarmes  de  consen- 
tir, comme  un  grand  benêt  qu'il  etoit,  qu'on 
enlevât  la  pauvre  Rosemonde ,  et  qu'on  l'enfer- 
mât dans  un  vieux  château  au  milieu  d'un  dé- 
sert, qui  s'appelle  encore  de  nos  jours  la  prison 
de  Rosemonde.  Ce  fut  dans  celte  prison  qu'au 
bout  de  quelques  années,  la  détestable  Slioar  fit 
étrangler  sa  rivale ,  pendant  un  voyage  que  le 
roi  fut  oblige  de  faire  en  France. 

Voilà,  dit  la  reine,  une  fin  bien  de'plorable  ! 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste  ,  dit  l'enchanteur  , 
c'est  qu'elle  fut  enlevée ,  et  qu'elle  mourut  sans 
^le  ce  roi  si  passionne  eût  jamais  mis  d'autre  fin 
à  une  aventure  qui  avoit  eu  de  si  tendres  com- 
mencemens.  La  bonne  Elizabelh  ,  après  un  cer- 
tain branlement  de  tête  et  un  petit  sourire  d'in- 
creduiite,  témoigna  beaucoup  d'impatience  de 
voir  celle  dont  on  venoit  d'abréger  l'histoire.  Il 
y  a,  dit  Faustus ,  un  instinct  secret  dans  cet  em- 
pressement, puisque,  suivant  la  tradition,  et 
quelques  me'moiros  de  ces  vieux  temps ,  la  belle 
Rosemonde  avoit  beaucoup  de  votre  air,  et  res- 
sembloit  passablement  à  votre  majesté ,  quoique 
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ce  fût  en  laid  ,  comme  on  peut  croire.  Voyons- 
la  ,  dit  Ja  reine.  Mais,  des  qu'elle  paroîtra ,  che- 
valier Sidney ,  je  vous  ordonne  de  l'observer  a- 
vec  la  dernière  exactitude,  afm  que,  si  nous  trou- 
vons qu'elle  en  vaille  la  peine,  vous  en  puissiez 
faire  une  description  ressemblante.  Cet  ordre 
donne,  et  quelques  petites  conjurations  finies, 
comme  l'endroit  où  la  belle  etoit  enterrée  n'etoit 
qu^à  trente  lieues  de  Londres,  elle  parut  au  bout 
d'un  moment.  Dès  la  porte  de  la  galerie ,  son  air  et 
sa  figure  plurent  extrêmement.  A  mesure  qu'elle 
avancoit  ,  ses  attraits  sembloient  briller  d'u- 
ne  nouvelle  lumière;  et  sitôt  qu'elle  fut  à  por- 
tée d'être  mieux  examinée ,  l'approbation  de  la 
compagnie  parut  à  certains  airs  de  plaisir  et  d'ad- 
miration que  chacun  tëmoignoit  en  la  regar- 
dant, et  chacun  sembloit  approuver  en  soi-même 
le  goût  d'Henri  II  pour  elle ,  en  détestant  4a 
foiblesse  dont  il  l'avoit  immolée.  Le  docteur  ne  ' 
lui  avoit  point  donne  d'autre  habit  que  celui 
qu'elle  avoit  repris  en  sortant  du  bain  j  ce  n'e- 
toient  que  des  cornettes  unies  ,  rattachées  au 
haut  de  sa  tête, une  robe  de  chambre  de  taffetas, 
un  jupon  de  toile  jaune  assez  court^  et  légère- 
ment brode'  de  soie.  C'eloit  pourtant  dans  .cet 
extrême  néglige  qu'elle  effaçoit  l'éclat  du  jour  au 
gré  des  spectateurs.  Elle  s'arrêta  beaucoup  plus 
long-temps  devant  eux,  que  n'avoient  fait  les 
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autres;  et,  comme  si  elle  avoit  su  les  ordres 
qu'on  a\oit  donnes  au  chevalier,  elle  se  tourna 
deux  ou  trois  ibis  vers  lui  en  le  regardant  assez 
agréablement.  On  eût  dit  qu'à  chacun  de  ses  re- 
gards le  cœur  lui  fondoit  dans  l'estomac ,  tant 
il  en  a\oit  la  mine  niaise  et  déconfite.  11  fallut  en- 
lin  qu'elle  prît  congé  de  la  compagnie;  et  dès 
qu'elle  fut  sortie  :  Mon  Dieu  !  s'ëcria  la  reine,  la 
jolie  créature!  non,  je  n'ai  rien  vu  de  ma  vie, 
qui  plaise  tant.  Quelle  taille  !  quelle  noblesse 
a'air  sans  aileclation  !  et  quel  éclat  sans  artifice  ! 
et  l'on  me  viendra  dire  que  je  lui  ressemble  ! 
Qu'eu  dites-vous,  comte ,  poursuivit-elle  ?  Il  etoit 
alors  si  pensif,  qu'il  ne  lui  repondit  rien  tout 
haut;  mais  il  disoit  à  part  soi  :  Plût  à  Dieu  !  Ba- 
bet,  ma  reine  et  ma  maîtresse  ;  j'en  donnerois  le 
meilleur  cheval  de  mon  écurie,  quand  ce  ne  se-^ 
roit qu'en  laid  que  tu  lui  ressembierois!  El  puis, 
il  lui  dit  tout  haut  :  Si  vous  lui  ressemblez  !  votre 
majesté  n'auroit  qu'à  faire  un  tour  de  galerie  en 
Tobe  de  chaml)re  flottante  et  en  jupon  brodé 
de  soie ,  et  si  notre  sorcier  lui-même  ne  s'y  mé- 
prenoit ,  tenez -moi  pour  un  faquin.  Pendant 
toutes  ces  fadeurs  et  quantité  de  misères  de  cette 
nature,  dont  le  favori  flattoit  la  vanité  de  la  bon- 
ne dame,  le  poëte  Sidney ,  un  crayon  à  la  main , 
achevoit  de  mettre  au  net- le  portrait  de  la  belle 
Rosemonde.  Dès  qu'il  y  eut  mis   la   dernière 
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main ,  il  eut  ordre  d'en  faire  la  leciurej  et  voici 
par  où  il  commença  : 

Allons  ,  mes  vers ,  obéissons , 

Puisque  ma  reine  raie  l'ordonne  ; 

Et  Su  plus  beau  de  nos  crayons 

Traçons  et  l'air  et  la  personne 
D'un  objet  dont  l'éclat  de  mille  feux  rayoune, 
Et  qui  du  dieu  des  vers  mérite  les  chausous. 

Loin  d'ici,  flatteuse  imposture^ 

De  fictions ,  de  faux  brillans 

Dont  on  embellit  la  peinture, 

Quand  les  objets  sont  iudigen»! 

Pour  mettre  a  fin  mou  aventure. 

D'une  main  ,  et  fidèle  et  sûre  , 
Peignons  l'original  sans  fard  et  sans  encens: 

Il  suffira  des  ornemens 

Que  fournit  l'ainiable  nature  ; 

Il  faut ,  en  traçant  la  beauté 

De  la  divine  Rosemonde  j 

Dans  le  plus  beau  portrait  du  inonde, 

N'employer  que  la  vérité. 

Voilà  parler  en  hoimele  homme  ,  et  qui , 
pour  un  faiseur  de  vers  et  de  romans,  semble 
avoir  quelque  conscience.  Voici  comme  il  pour- 
suit dans  le  détail  des  charmes  qu'il  décrit  : 

De  grâces  et  d'attraits  un  brillant  assemblage 
Accompagnoit  mille  agrémens 
Inséparables  des  beaux  ans , 
De  la  jeunesse  heureux  partage  ; 
Tout  plaisoit  dans  son  beau  visage  ^ 
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De  Flore  les  trésors  naissan* 

Y  paroissoient  eu  étalage, 

Mcis  purs  ,  naturels,  innocens, 

Et  tels  qu'on  les  voit  au  printemps, 
Quand  Zépliire  les  sèche  après  un  prompt  orage. 

Sa  bouclie  couronnoit  Touvrage  ; 

Elle  étoit  faite  pour  ses  dents. 

Heureux ,  parmi  tous  les  \ivans, 

Qui  jouiroit  de  l'avantage  , 

Après  mille  et  mille  tourmens, 

D'y  pouvoir  offrir  son  hommage  ! 

Ses  yeux  n'étoient  pas  des  plus  grands; 

Mais ,  ciel  !  quel  étoit  le  langage 

De  leurs  traits  vifs  et  séduisans, 
Puisque  j  par  leurs  regards  les  plus  indifférens, 
Jusques  au  fond  du  cœur  ils  s'ouvroient  un  passage  ! 

Pvien  n'étoit  si  beau  que  son  nez, 

D'Hébé  c'étoit  le  nez  céleste* 

Et  ses  deux  pieds  étoient  tournés 

De  manière  que  pour  le  reste 
De  ses  attraits,  toujours  moins  vus  que  devinés  ;, 
On  n'avoit  pas  besoin  d'un  autre  manifeste  • 

Sa  taille  avoit  de  ces  appas 

Qu'on  sent,  mais  qu'on  n'exprime  pas  : 

La  noblesse  en  étoit  suprême  j 
Dans  toute  sa  figure,  et  jusque  dans  ses  pas, 
C'étoit  un  certain  air  digne  du  diadème^ 

Mais  c'étoit  de  ces  airs  qu'on  aime, 

Et  qu'on  aime  jusqu'au  trépasj 
Bref,  û  l'examiner  du  haut  jusques  en  bas, 

Belle  Dnphné,  c'étoit  vous-même 

Qu'on  peignoit  sur  ce  canevas. 
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Dn  moins  en  aiirois-je  jnre,  taul  la  descrip- 
tion vous  convient,  excepte  pourtant  la  gorge 
qu^on  a  oubliée  j  et  certainement,  si  l'on  pre- 
noit  la  liberté  de  vous  copier,  ce  ne  seroit  pas 
un  article  à  supprimer.  Certaine  forme,  certain 
éclat  et  certaine  situation  dont  la  nature  a  doue 
le  peu  cjue  vous  en  laissez  voir ,  ollriroient  d'as- 
sez agréables  idées  à  mettre  en  prose  ou  en  vers, 
sans  la  moindre  exagération ,  pour  rendre  la 
chose  plus  touchante.  Je  ne  suis  guère  plus 
content  de  ce  qu'il  dit  de  la  bouche  de  son  ori- 
ginal. On  diroit  que  c'est  celle  de  quelque  sibyl- 
le, tant  il  craint  d'y  toucher.  Il  est  bien  vrai 
que  dire  qu'elle  est  fiûte  pour  assortir  les  plus 
belles  dents  du  monde  ,  c'est  quelque  chose  ; 
mais  ce  n'e'toit  pas  assez-  et,  s'il  avoit  eu  con- 
noissance  de  la  vôtre,  il  auroit  dépeint  en  vers 
aussi  gracieux  vos  lèvres  fraîches  et  vermeilles; 
il  auroit  dit  qu'autour  de  ces  lèvres,  quand  il 
vous  plaît  de  sourire,  le  ciel  a  place  certains  a- 
gre'mcns  qu'il  oublie ,  ou  qu'il  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  placer  autour  des  autres. 

Revenons  à  notre  galerie.  On  y  de'libe'roit  sur 
Je  choix  de  l'apparition  qui  de  voit  succéder  à 
c-elle  de  Rosemonde.  L'enchanteur  fut  d'avis  de 
ne  plus  sortir  d'Angleterre  pour  chercher  des 
beautés  de  réputation  ,  et  proposa  cette  célèbre 
comtesse  de  Salisbery,  qui  avoit  donne  lieu  à 
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rînslilullon  de  Tordre  de  la  Jarretière,  comme 
une  cerlairie  beauté  flamande  avoit  ete  cause  de 
rinvenlion  de  celui  de  la  Toison  d'Or.  On  trou- 
va la  proposition  bien  imaginée;  mais  la  reine 
dit  qu'avant  toutes  choses,  elle  vouloit  voir  en- 
core une  fois  sa  chëre  Rosemonde.  Le  docteur 
s'en  défendit  fort  et  ferme,  en  disant  que  la 
chose  n'étoit  guère  praticable  dans  l'ordre  des 
conjurations  ,  outre  que  la  rétrogradation  des 
fantômes  irritoit  les  puissances  soumises  à  ses 
premiers  enchantemens.  Mais  il  eut  beau  dire, 
on  crut  qu'il  ne  faisoit  ces  façons  que  pour  se 
faire  valoir;  et  la  reine  lui  parla  d'un  ton  si  sé- 
rieux qu'il  fut  o})ligé  de  s'y  rendre.  Il  l'assura 
pourtant  que ,  si  Rosemonde  faisoit  tant  que  de 
revenir ,  ce  ne  seroit  ni  par  où  elle  étoit  entrée , 
ni  par  où  elle  étoit  sortie  la  première  fois;  et 
que  chacun  prît  garde  à  soi ,  car  il  ne  répondoit 
plus  de  rien.  La  reine,  comme  on  a  dit,  ne  sa- 
voit  ce  que  c'étoit  que  la  peur ,  et  nos  deux  mes- 
sieurs étoient  un  peu  aguerris  sur  les  apparitions; 
ainsi  les  paroles  du  docteur  ne  leur  causèrent 
pas  grande  émotion.  Cependant  il  avoit  com- 
mencé. Jamais  conjuration  ne  lui  avoit  donné 
tant  de  peine;  car,  après  avoir  marmotté  quel- 
que temps  fen  faisant  des  grimaces  et  des  con- 
torsions qui  n'étoient  ni  belles  ni  honnêtes ,  il 
mit  son  livre  à  terre  au  milieu  de  la  galerie ,  eu 
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fit  trois  fois  le  tour  à  cloche  pied,  ensuite  de 
quoi  il  fit  Farbre  fourchu  contre  la  muraille, 
la  tête  en  bas  et  les  jambes  en  haut  ,  mais , 
voyant  que  rien  ne  paroissoit,  il  eut  recours 
au  dernier  et  au  plus  puissant  de  ses  presti- 
ges ;  et  ce  fut  de  faire  trois  sauts  en  arrière ,  le 
petit  doigt  de  la  main  droite  dans  l'oreille  gau- 
che, et  de  se  donner  trois  claques  sur  les  fesses, 
en  criant  trois  fois  :  Rosemonde!  à  pleine  tête. 
A  la  dernière  de  ces  claques  magiques,  un  vent 
soudain  ouvrit  avec  impe'tuosite  la  fenêtre  d'une 
grande  croisée  par  où  la  charmante  Rosemonde 
mit  pied  à  terre  au  milieu  de  la  galerie  ,  comme 
si  elle  ne  fût  descendue  que  d'une  berline.  Le 
docteur  etoittouten  eau^  et  pendant  qu'il  s'es- 
suyoit,  la  reine,  qui  la  trouva  incomparable- 
ment plus  aimable  qu'à  son  premier  voyage, 
ftiissa  pour  le  coup  endormir  sa  prudence  ordi- 
naire par  un  transport  d'empressement ,  et  vSor- 
tit  de  son  cercle, les  bras  ouverts,  aussi  ètourdi- 
menl  qu'auroit  pu  faire  la  Dame  a  la  pièce  jau- 
ne, en  s'ècriant  :  Ah  !  ma  chère  Rosemonde! 
Dès  qu'elle  eut  lâche'  la  parole,  un  violent  éclat 
de  tonnerre  ébranla  tout  le  palais  ;  une  vapeur  e- 
paisse  et  noire  emplit  la  galerie ,  et  plusieurs  petits 
éclairs  nouveanx-ne's  serpentoient  à  droite  et  à 
gauche  autour  de  leurs  oreilles,  et  faisoient  tran- 
sir les  spectateurs.  L'obscurité  s'ètant  enfin  dis- 
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sipee  petit  à  petit ,  on  \it  le  magicien  Faustus , 
les  qualre  fers  en  l'air ,  e'cumant  comme  un  san- 
glier,  son  bonnet  d'un  côte',  sa  baguette  de  Tau- 
tre,  et  son  alcoran  magique  entre  les  jambes; 
personne ,  dans  cette  aventure ,  n'en  fut  quitte 
pour  la  peur. 

Les  éclairs  redoubloient  avec  vivacité  ;  le  com- 
te d'Essex  en  avoit  perdu  le  sourcil  droit,  Sidney 
la  moustache  gauche.  On  ne  sait  s'il  en  coûta 
quelque  chose  à  la  reine;  mais  notre  auteur  dit 
dans  ses  mémoires,  que  la  fraise  de  sa  majesté' 
sentoit  le  soufre,  et  le  bas  de  son  verlugadin  le 
rissole,  que  c'etoit  une  pitié  d'en  approcher. 
Vous  jugez  bien,  charmante  Daphnë,  qu'après 
une  telle  déroute  parmi  nos  curieux,  le  désir  de  ^ 
voir  la  comtesse  de  Salisbery  fut  remis  à  un  au- 
tre jour;  je  ne  trouve  pas  même  dans  les  me'- 
moires  du  chevalier  Sidney,  qu'il  en  ait  jamais 
été  question  depuis. 

Je  me  flatte,  de  mon  coté,  que  cette  longue 
rapsodie  vous  aura  tellement  excédée ,  que  vous 
ne  vous  aviserez  plus  de  me  prier  de  mon  dés- 
honneur, en  m^obligeant  à  retomber  dans  ces 
sortes  de  récits  :  ^ 

Ainsi  chantoit  par  nos  vallons  , 
Par  nos  bois,  et  par  nos  prairies, 
Ou  bien  sur  les  rives  fleuries 
De  (^uelfju'ondc  des  environs , 
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Un  certain  berger  sans  moutons , 
S'occupant  de  ses  rêveries; 
Ou  décrivant  dans  ses  chansons, 
Sans  y  mêler  de  flatteries, 
De  vrais  appas  sous  de  faux  noms. 
Mais  c'en  est  fait  î  et  ce  langage, 
Dont  il  sut  par  fois  enclianter 
"  Quelques  bergères  du  village, 
Du  temps  qu'il  aimoit  a  chanter. 
Ne  lui  paroît  qu'un  sot  ramage, 
Qui  n'a  plus  de  quoi  le  tenter. 
Adieu ,  dit-il ,  célèbre  rive  , 
Où  tant  de  fois  mes  chalumeaux 
Accompagnoient  ma  voix  plaintive^ 
Lorsque  je  racbntois  mes  maux 
Au  cours  de  votre  eau  fugitive  ! 
Adieu  vous  dis ,  célèbre  rive  ! 
'  Je  vous  consacre  mes  pipeaux. 


FIN    DE    L'ENCHANTEUR    FAUSTUS 
ET   DU    TOME   SECOND. 
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